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La  bienveillance  extrême,  avec  laquelle  on 
a  bien  voulu  accueillir  mon  premier  volume, 
m'a  imposé  de  plus  grands  devoirs  pour  les 
suivants.  Je  ne  comptais,  je  l'avoue,  en  pu- 
bliant séparément  le  premier,  que  prendre 
date  en  cas  de  survenants  et  poursuivre  ma 
rédaction  première,  tout  entier  à  mon  sujet 
demi«obscur.  L'attention  si  flatteuse,  qu'on 
y  a  tout  d'un  coup  portée  de  biea  des  en- 
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droits^  m'a  obligé  de  penser  plus  souvent  au 
public  nouveau  qui  intervenait  ^  et  qui  avait 

aussi  ses  délicatesses  particulières.  On  ne 
s'étonnera  donc  pas  du  retard  involontaire 
que  cette  combinaison  de  soins  m  a,  causé. 
Et  puis  dans  tout  sujet,  même  dans  celui 
dont  la  base  est  le  plus  arrêtée,  il  est  des 
détails  imprévus  qui  se  lèvent  et  qui* pro- 
longent. Il  est  comme  des  plis  de  terrain 
que  de  loin  on  n'apercevait  pas,  et  qu'on 
met  bien  du  temps  à  franchir.  On  m'excu- 
sera, j'espère,  en  voyant  tout  ce  que  j'ai  dû 
parcourir  en  replis  de  cette  sorte,  et  la 
richesse,  la  fertilité  réelle  du  sujet  n'en  res- 
sortira que  mieux.  Le  récit  du  premier  vo- 
lume allait  jusqu'à  l'année  i638;  celui  du 
second  entame  à  peine  l'année  i656.  C'est 
un  espace  de  dix-huit  ans  seulement,  mais 
sans  compter  les  allées  et  venues  »  les  digres- 
sions fréquentes.  Nous  n'atteignons  après 
tout  cela  qu'au  moment  célèbre,  à  celui  à 
partir  duquel  notir.e  sujet  3  éclai^^e ,  à  proprc;- 
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ment  parler,  et  entre  dans  la  gloire.  Ces 
deux  volumes  presque  entièrement  y  sont 
antérieurs.  J'ai  eu  plaisir,  on  le  voit,  à  m'é- 
tendre  sur  cet  espace  d'obscurité  relative,  sur 
cette  grandeur  première  et  un  peu  éclipsée. 
Quoi  qu^il  arrive,  j'ai  achevé  aujourdliui  de 
parcourir  une  première  moitié,  et  celle  qui, 
promettant  le  moins,  m'a  permis  peut-être 
de  tenir  le  mieux.  Mon  zèle  du  moins  et  mes 
efforts  ne  feront  pas  défaut  pour  m'aider  à 
poursuivre  convenablement  sur  cette  autre 
pente  tout  en  vue  désormais,  et  réputée  plus 
belle. 

1»  février  184). 
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Le  prisonnier  directeur.  —  Antoine  Arnanld  diiciple  de  Salnt-Cyran  ; 
SCS  débuts.  —  Passion  et  vocation  doclorales.  —  Délivrance  de  M.  de 
Saint-Cyran.  —  Sa  visite  à  Port-Royal  de  Paris,  —  à  Port-Royal -dès- 
Champs.  —  Entretien  avec  M.  Le  Maître  sur  les  livres ,  lor  la  science, 
for  les  enfants.  —  Théorie  littéraire  Janséniste.  —  Balzac  et  Us  Jm" 


Du  fond  de  sa  prison ,  tl  après  les  premiers  mois 
de  gêne  entière,  M.  de  Saint-Cyran,  mieux  établi,  ne 
cessa  de  suivre  ses  anciennes  directions  ou  d'en  en- 
treprendre de  nouvelles.  Il  suffirait,  pour  s*en  faire 
idée,  de  parcourir  les  volumes  des  lettres  écrites 
durant  sa  captivité,  en  y  joignant  les  noms  des  per- 
sonnes auxquelles  il  les  adresse  (i).  Je  ne  nomme 
plus  qu'en  passant  madame  de  Guemené,  celle  que 
nous  avons  vue  la  plus  belle  femme  de  la  cour,  nous  dit 
madame  de  Motteville,  et  qui  Tétait  bien  encore  un 
7eu.  11  dirigeait  plus  sûrement  M.  Guillebert,  prêtre, 
rident  de  philosophie  au  collège  des  Grassins,  et  qui, 

(1)  On  trouve  celle  Clé  des  noms  à  la  page  150  du  Recueil  de  pluêiâun 

piicctiour  servir  d  cmsioire  dt>  Port-Royai,  Utrecbi,  1740. 
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nommé  curé  à  Rouviile  en  Normandie,  avait  ajourne 
sa  cure  pour  postuler  le  bonnet  de  docteur.  M.  de 
Saiot-Cyran  lui  en  fit  reproche  dans  de  belles  lettres 
sur  le  sacerdoce,  et  M.  Guillebert,  aussitôt  reçu 
docteur,  se  hâta  d'aller  prendre  possession  de  Rou- 
yiUe  en  i643.  U  y  fit  »  comttie  on  dirait  aujourd'hui, 
un  révnl  rêligiêuœj  qui  se  répandit  dans  tout  le  pays  ; 
on  y  appelait  ces  chrétiens  régénérés  les  Rouvtllistes. 
En  1646  j  M.  Pascal,  intendant  de  Rouen,-  étant  tou- 
'ché  de  Dieu  ayec  tous  les  siens,  se  mît  sous  la  conduite 
du  docte  et  saint  curé  de  Rouviile.  Voilà  donc  Pascal 
qui,  au  bout  de  cette  allée,  s'achemine  de  loin  vers 
IPort-Royal comme  déjà  nous  savons  que  Racine 
naissant  grandit  pour  y  être  élevé.  —  De  sa  prison  , 
M.  de  Saint-Cyran  dirigeait,  discernait  encore  M.  de 
Rebours,  qui  allait  devenir  un  des  confesseurs  de  Port- 
Royal  de  Paris  et  le  plus  fidèle  auxiliaire  de  M.  Sîn- 
glin.  11  conseillait  et  guidait  le  jeune  M.  de  Luzanci, 
iils  de  M»  d'Andilly,  seidemenl  alors  de  dix-huit 
ans,  et  qui ,  d*abord  page  du  cardinal  de  Richelieu, 
puis  enseigne  dans  la  garnison  du  ilàvre,  s'était  senti 
saisi,  durant  une  maladie  grave,  du  saint  désir  d'imiter 
son  cousin  M.  de  Séricourt.  M.  de  Luzanci  se  retira 
dans  le  premier  moment  à  Sainl-Ange  en  Câlinais, 
terre  de  la  baronne  de  Saint-Ange,  une  des  meilleures 
amies  de  M.  d'Andilly  et  de  M.  de  Saint-Cyran, 
femme  du  premier  maître  d'hôtel  d'Anne  d'Autriche, 
et  qui ,  devenue  veuve,  ^a religieuse  un  jour  à  Port<- 
Royal  sous  le  nom  de  sœur  Anne-Eugénie.  Dans  «e 
commencement  de  retraite,  le  jeune  militaire  obtei^ait 
de  M.  de  Saint-Cyran  de  se  livrer  aux  fatigues  ie  la 
chasse  pour  tromper  toute  feinte  de  l'oisiveté  ^  «  Pft- 
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nd, lui écrivail rexoellent  guide,  Da^d  jeune  eonraîe 

\ovis  êtes,  et  déjà  touché  de  Dieu,  poursuivoit  les  lions 
et  les  ours,  et,  en  les  tuant»  il  se  représeatoil  les 
Tîcioires  des  Justes  sur  les  Démons.  »  En  même  temps 
qu'il  ié[K)ndait  par  ses  conseils  à  M.  de  Luzanci, 
M.  de  Saint-G^ran  s'adressait  aussi  au  jeune  baron 
de  Saint-Ange  l'ainé,  qui  en  profita  moins,  suocéda 
i4a  charge  de  son  père  et  eut,  par  la  suite,  toutes 
sortes  de  dérangements  (i).  «  Comme  j'ai  une  grande 
|d^^%iur'*4orivait-il,  d'entendre  dire  que  quelqu'un 
n^wroiîèlii  ^^toiâi*  Dieu,  j'ai  aussitôt  une  crainte,.. •  à 
cause  de  Fej^périence  que  j'ai  qu'en  plusieurs,  je  ne 
dis  pas  det  j^nes  gens,  mais  des  hommes  même, 
cette  déYOticm  est  semblable  aux  fleurs  qu'on  mt  pa- 
roitre  au  printemps  sur  les  arbres  et  disparoltre 
bientdt  après,  sans  y  laisser  aucun  firuit.  i»  Et  au 
jeune  Saint* Ange  en  particulier,  il  écrmit  comme 
dans  un  louchant  pressentiment  ;  «  Je  vous  aime  tel- 
lement que  je  sens  bien  que  je  commence  à  vous 
plaindre  en  vous  voyant  croître ,  parce  que  je  connois 
à  peu  prés  toutes  les  aventures  bonnes  et  mauvaises 
qui  vous  peuvent  arriver.  »  M.  de  Luzanci  persévéra. 
Vu  plus  jeulîe  Saint-Ange,  frère  cadet  du  précédant, 
et  confié  dés  lors,  par  la  sollicitude  du  saint  captif , 
aux  soins  de  Lancelot  et  de  M.  Le  Maître,  s'en  mon- 
tra digne  jusqu-'au  bout.  Voici  en  quels  termes  tout- 
à-fait  tendres  M.  de  Saint-Cyran  écrivait  à  Lancelot 
pour  achever  de  lui  recommander  cet  enfant  et  un 
autre  tout  jeune  fils  de  M.  d'AndiUy  encore  (2)  :  c  Si 

(i)  Ce  Mt  -étn  loi  dont  il  qoMùu  chez  XiH«Miit>  Wm  Y* 
MftM»et4iamttiiDtffiBauneslfiiile|ioiirledér«Qgw  ..i 

(f)  Ci  %n%  Jeune  Slt  de  H,  d'Andltir.  appelé  9^  le  M$Mê$  ea 
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bMueoiip  de  peine  (cer  poilir  rien  au  monde  je  ne 

\ou(lrois  vous  en  faire),  je  prendrai,  si  je  suis 
jiVp0u9ijv»eaMborté,  quelque  petit  en&nl  de  vos  parente 
pour  feeoniM^tm  la  cbarilé  que  tous  ferei  à  oenx^ei 
à  ma  prière,  outre  que  je  \ôus  aiderai  d'ici  à  la  leur 
ififàdtf^  comme  il  &ut»  et  fierai,  si  vous  voulez,  leur 
mm  miB^^r^f  poomi  que  voms  me  disies  de  point  m. 
poiut  tout  ce  qui  se  passera.  *  M.  de  Saint-Cyran 
lota-AOî^tf^  du  fond  de  sa  tour^  à  travers  ses 
terr^^ux ,  quel  plus  adorable  /dégmaemeiit  de  la  cha- 
rité! Vers  le  même  temps,  ayant  Tœil  à  tout,  il  en- 
yeyaii  au  «oona^tère  des  Cha^npis  le  neveu  d'un  de 
nm  gfuàm^  m  sjpi^e  ipurçoii, cordonnier, qv^  VegpdL 
de  piété  avait  touché,  et  qui  se  nommait  Charles  de 
La  Croix.  Ce  fut  le  premier  domestique  des  ermites, 
el  ermte  iiii-n^o*  U  jr  eut  ai|isi  par  la  suite»  h 
Port- Royal,  toute  une  série  de  domestiques  8oli«- 
taires  et  j^tents,  dont  ce  Charles  de  La  Croix  est 

k  poenieti  il  laui  citer  opM^r^lmp^ 

ehartier  mz  Granges*  Us  oittt  tous  place  au  Nécrologe 

à  cOté  des  plus  illustres  noms,  des  de  Luines,  des 

(iMgipe'iitte  et  des  Pascal  ;  et  pour  eux» sur  leur  dalle 

fiiaéiaire,  M.  Hanm  semble  sculpter  sme  un  redou- 

Uement  d'.amour  sa§  pieuses  épitaphes  d'un  latin  si 

fkamu 

M.  de  Saipil^Gjran  çpnfartit  ou  du  moins  édifia^ 

|L:ei%É^  M«i  qii*élêvé id  tndnmnt  dani la  folUndé,  nblia 
dms  'te  milV  Mb  n*1r  véeot  ^  «rti  pei  tt  minit  à  Gfeteit  m 
mmBÉA  éb  eommwm  la  praniéie  euapagM  mn»  Fabert.  Betoigne» 
éimmtt  aiiw  sUjHoslifM  4m  âxbêM  (JEMmm^»  Fm-Mtifti,  t.  i)» 
to^MM  tMl^  lÀMMf  r«M 4i  ta  Mte»  .M  lia 
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consola  plusieurs  de  ses  compagnons  de  captivité , 
des  étrangers  prisonniers  de  guerre  à  Vincennes.  On 
cite  les  généraux  allemands  Ekenfort  et  Jean  de  Wert. 
Le  premier  était  détenu  au  château  depuis  mai  1638, 
lorsqu'on  agita  de  l'échanger  contre  M.  de  Feuquières 
fait  prisonnier  à  Thionville  et  allié  des  Arnauld  (1). 
M.  d'Andilly  ne  s'y  ménagea  point;  il  avait  rencontré 
plus  d'une  fois  M.  d'Ekenfort  près  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  à  qui  le  guerrier  malheureux  venait  demander 
des  consolations  spirituelles.  M.  Arnauld  {de  PhUis* 
bourg  ) ,  ayant  reçu  toutes  les  commissions  nécessaires 
à  cet  échange,  avait  déjà,  par  ordre  du  roi,  tiré 
M.  d'Ekenfort  de  Vincennes  et  l'avait  mené  coucher 
chez  M.  d'Andilly  le  16  mars  1640.  Le  lendemain 
matin,  les  chevaux  étaient  sellés  dans  la  cour  et  Ton 
avait  le  pied  à  l'étrier  pour  le  joyeux  départ,  quand 
deux  fils  de  M.  de  Feuquières,  arrivés  en  toute  hâte, 
apportèrent  la  consternante  nouvelle  de  la  mort  de 
leur  père.  «  î^ous  demeurâmes,  dit  l'abbé  Arnauld  (2), 
qui  était  d'épée  encore  et  devait  faire  le  voyage,  nous 
demeurâmes  sans  parole  et  sans  mouvement,  comme 
^des  gens  qui  auroienl  été  frappés  de  la  foudre.  M.  d'E- 
kenfort lui-même  en  parut  étonné  comme  nous; 
quoiqu'il  vît  en  ce  cruel  contre-temps  la  ruine  de  ses 
espérances  et  un  grand  éloignement  à  sa  liberté  dont 
il  avoit  commencé  à  goûter  la  douceur,  il  surmonta 
par  grandeur  d'âme  sa  propre  douleur  pour  soulager 
celle  de  ses  amis  et  s'employa  à  notre  consolation 
comme  s'il  n'en  eût  pas  eu  besoin  pour  lui-même  > 

(1)  Madame  de  Feuquières  était  la  sœur  de  M*  Arnauld  (de  Phiiisùourg) 
eiU  cous i De-germaine  de  M.  d'Andilly. 

(2)  Mèmoiru^ 
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On  le  ramena  le  soir  à  Y inc^nes  ;  c'est  alors  surtout 
qu'il  dut  réclamér  près  de  M.  de  Sem^Gyran  lesseulis 

remèdes  solides,  dont  il  paraît  que,  même  après  sa 
délivrance  et  à  la  tète  des  armées  de  r£mpereur ,  il  se 
ressouvint  toujours. 

L' hiver  de  1 640- i  641  fut  célèbre  à  la  cour  par  les  ma- 
gnificences du  Palais-Cardinal.  On  y  donna  la  grande 
comédie  de  Jf trame  c  qui  fut  représentée  devant  le 
Roi  et  la  Reine,  avec  des  machines  qui  faisoient  lever 
le  soleil  et  la  lune,  et  paroUre  la  mer  dans  Téloigne- 
.  ment,  chargée  de  vaisseaux  (i).  »  Quelque  temps 
après,  Sfu  même  lieu,  on  dansa  le  Ballet  de  la  pros* 
périté  des  Armes  de  France  où  les  mêmes  machines 
de  la  comédie  furent  employées,  avec  de  nouvelles 
inventions  pour  ftiire  paraître  tantAt  les  campagnes 
d*Arras  et  la  plaine  de  Casai,  et  tantôt  les  Alpes  cou- 
vertes de  neigesi  puis  la  mer  agitée,  le  gou£Bre  des 
Enfers,  et  enfin  le  Ciel  ouvert  éCoû  Jupiter,  ayant 
paru  dans  son  trône ,  descendit  sur  la  terre.  L'abbé  de 
MaroUes,  le  Dangcau  de  la  chose,  qui  nous  raconte 
cela  de  point  en  point,  n*a  garde  d'oublier  certaine 
civilité  que  lui  fit  le  Cardinal;  «  de  sorte,  ajoute-t-il,  ' 
que  je  vis  encore  ce  fiaiiet  commodément,  où  il  y 
avoit  des  places  pour  les  Evèques,  pour  les  Abbés,  et 

(1)  Mémoires  de  l'abbé  de  M«ioU«».  G$  que  le  cmiMni  et  naïf  abbé  de 
Harolles  ne  dit  pat  tl  pMt4traii6  vit  pu  »  e^est  ce  que  l'abbé  Arnauld 
en  ses  Mémoire  nous  apprend  :  «J'eus  ma  part  de  ce  spectacle  et  m'é- 
tonnti,  comme  beaucoup  d'autres,  qu*on  eût  eu  raudaoe  d'inviter  sa 
Majesté  (la  Reine)  à  être  spectatrice  d'une  intrigue  qui  ne  devoit  pas  lui 
plaire  et  que  par  respect  je  n'expliquerai  pas.  {C'étaient  des  allusions  sur 
Buckingham  et  autres  applications  politiques.)  Mais  il  lui  fallut  souffrir  cette 
injure  qu'on  dit  qu'elle  s'éloit  attirée  par  le  mépris  qu'elle  avoit  fait  des 
recherches  du  Cardinal.  »  Richelieu  narguant  la  Reine  hAUrumv,  c'est 
l'euct  f  if-i-vU  de  Saiot-Cyran  eo  oraiion  i  VineeDoei, 


Digitized  by  Google 


idème  pour  les  Confesseurs  ei  pour  tes  AuBi6akrs  de 
M.  le  Cardinal.  Les  nôtres  se  Irouvèreni  à  deux  logea 

de  celles  qui  furent  occupées  par  Jean  de  Wert  et 
Ëkenfort  que  Ton  avoit  fait  venir  exprès  du  Bois  de 
Yincennes,  où  ils  étoîent  prisonniers.  »  Le  Cardinal 
les  voulait  éblouir;  on  s'inquiétait  surtout  de  l'effet 
produit  sur  Jean  de  Wert,  ce  général  fameux  par  ses 
succès  d^avant  -  garde ,  par  sa  pointe  redoutable  à 
Corbie  quatre  ans  auparavant,  et  dont  le  nom,  sou- 
vent chansonné  des  Parisiens ,  était  devenu  populaire 
comme  d'une  espèce  de  Marlborough  du  temps.  11 
était  à  la  Teille  d'un  échange  et,  plus  heureux  que 
d'£kenfort,  il  n'avait  en  effet  que  quelques  jours  à 
rester.  Interrogé  sur  la  beauté  du  spectacle,  Jean  de 
Wert  répondit  qu'il  trouvait  tout  cela  très  beau, 
mais  que  ce  qu'il  trouvait  le  plus  étonnant,  c'était, 
dans  U  Boyaum  trè$  cAr^fîm^  de  amr  luEHfptêê  à  la 
CwukiiUj  et  U$  Samie  en  priecn.  Le  mot  courut.  Le 
Cardinal  fit  semblant  de  ne  pas  entendre. 

Cofnme  si  tout  ne  devait  être  que  contraste,  l  au- 
leur  du  Ballet  représenté  était  ceDeemareats  qui,  plus 
lard  converti ,  se  mit  à  la  chasse  des  solitaires  et  des 
confesseurs  de  Port-Royal  ^  et,  par.  ses  pamphlets 
comme  par  ses  espions,  ne  cessa  de  les  relancer. 

Mais  le  plus  grand  coup  de  la  direction  de  iM.  de 
Saint*Cyran  durant  sa  prison,  celui  qui  tira  le  plus  à 
conséquence  et  à  éclat  presque  aussitôt,  ce  fut  la 
conversion  d* Antoine  Arnauld  qui  dès  lors  postulait 
le  bonnet  en  Sorbonne.  —  Antoine  Arnauld,  né  le  8 
février  4612,  était  le  plus  jeune  des  dix  enfiuits  sur- 
vivants de  M.  Arnauld  Tavocat  :  il  est  resté  le  plus  il- 
lustre. Maintenant  que,  par  iui»  nous  tenons  la  &oiiUe 
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M  emiplet ,  récapitul^os  un  peu.  C'est  le  cas  d*dl- 
1m»  deéénombrar,  eomttie  quand  le  chef  amive,  k 
k  yniUe  d'un  combat. 

Il  avait  six  sœurs  religieuses  : 

Madame  Le  Mattre  l'atnée,  née  m  1590. 

La  nère  Angélique,  née  en 

La  mère  Âgnès,  née  en  1593. 

La  aœur  Anne-Ëugé&ie,  née  en  1594. 

La  sœur  Marie^aire ,  née  en  1600. 

La  sœur  Madeleine  Sainte-Christine,  née  en  1607. 

U  avait  trois  frèrea  : 

M.  drAndaiy,  Tatnéde  MM  la  Cimille,  né  en  I5tt» 

c'est-à-dire  de  vingt-quatre  ans  plus  âgé  qu'Antoine. 

M.  l'ahbé  de  Saint  -  Nicelas ,  qui  devint  évèque 
^'Angers,  néea  i597. 

Simon  Arnauld,  né  en  i003. 

Ce  dernier,  le  seul  qui  n'eut  pas  le  temps  de  se 
éigagat  Ai  monde,  élaît  lieutenant  de  la  mestre-de- 
camp  des  carabins  sous  son  cousin  M.  Arnauld;  «  né 
avec  beaucoup  de  bonnes  qualités,  sans  aucun  vice 
MRsidéraUe ,  l»en  &tt  de  sa  peraonoe ,  d'une  humeur 
douce  et  complaisante ,  agréaUe  parmi  les  Dames , 
£er  quand  ii  le  faiioit  parmi  les  hommes  (1),  »  il  eut 
pluad'un  aecret  chagrin ,  fut  toujovurs  poursuivi  d'une 
«arte  de  flcheose  étoile  qui  empêcha  son  avancement, 
et  périt  finalement  d'un  coup  de  feu  au  siège  de  Ver- 
dun dans  une  SM^e,  en  1639.  Cette  mort  subite  avait 
été  une  grande  douleur  pour  sa  sainte  mére,  madame 
Arnauld,  qui  le  chérissait  extrêmement;  elle  s'y  ré- 
^na  pourtant  et  en  tira  même  sujet  de  remerciement 
A  Dieu  de  ce  qu'au  moins  il  avait  préservé  ce  cher 


Oigitized  by 


LIVRE  DEUXIÈME.  il 

fils  de  mourir  en  duel;  car  c'était  sa  perpétuelle 
crainte  ,  en  un  temps  oîi  les  duels  étaient  si  fréquenta 
et  où  la  misérable  coutume  des  seconds  pouvait  y  en- 
gager les  moins  querelleurs.  La  conversion  du  jeune 
Antoine  vint  à  point  fOur  la  consoler. 

On  appelle  conversion  à  Port-Royal  (nous  y  sommes 
accoutumés  déjà)  ce  qui  semblerait  un  surcroît  pres- 
que sans  motif  dans  un  christianisme  moins  intérieur. 
Le  jeune  Arnaukl  n'avait  jamais  mené  une  vie  autre 
que  régulière.  H  avait  été  élevé  d'abord  avec  ses  ne- 
ireux  Le  Maître  et  Saci,  dont  le  premier  était  son  aîné. 
Ayant  terminé  sa  philosophie  au  collège  de  Lisieux, 
il  s'appliqua  quelque  temps  au  Droit  et  y  prenait 
goût;  mais,  sa  mère  l'eu  détournant,  il  commença 
la  théologie  en  Sorbonne  sous  M.  Lescot.  Celui-ci,  le 
même  qui  interrogea  M.  de  Saint-Cyran  à  Vincennes, 
était  confesseur  du  cardinal  de  Richelieu,  par  con- 
séquent peu  rigoriste  à  l'endroit  de  la  pénitence, 
assez  bon  scholastique  dans  sa  chaire,  mais  en  tout 
très  peu  augustinien.  M.  de  Saint-Cyran,  encore  libre, 
consulté  par  madame  Arnauld,  mit  entre  les  mains 
du  jeune  homme,  comme  préservatif  de  précaution  , 
les  opuscules  de  saint  Augustin  couccrnant  la  Grâce; 
il  n'exerçait  d'ailleurs  à  cette  époque  aucune  direction 
habituelle  sur  lui.  La  thèse  appelée  Tentative,  que  sou- 
tint Arnauld  pour  être  bachelier  en  novembre  1035 , 
et  qui  eut  de  l'éclat ,  se  ressentit  de  cette  lecture  de 
saint  Augustin  et  put  faire  sourciller  M.  Lescot.  Le 
nouveau  bachelier  se  disposa ,  par  un  redoublement 
d'étude,  à  gagner  les  grades  supérieurs;  il  fut  admis 
à  loger  en  Sorbonne  (  hospes  sorbonicus)  et  entra  en  li- 

ceûQ^  à  Pâqueii  1638.  PourUot  il  menait,  quant  au 
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reste,  une  vie  relativement  mondaine  ;  il  était  recher- 
ché de  mise;  U  faisait  rouler  le  carrosse  à  Paris,  nous 
dil  Fontaine  ;  il  airail  des  bénéfices  considérables  et 
des  dignités  dans  les  églises  cathédrales.  Ses  graves 
an)is  enfin  gémissaient  tout  bas  de  ses  faiblesses  ^  ses 
neveux  le$  Ermiteê  l'appelaient  dans  leurs  prières ,  le 
demandaient  sans  cesse  à  Dieu  (1). 

Le  cours  de  sa  Licence  dura  doux  années,  depuis 
Pâques  1638  jusqu'au  carême  de  1640.  Ceux  qui 
s'engageaient  dans  celte  lice  étaient  obligés  de  sou- 
tenir trois  actes  publics,  d'assister  à  ceux  des  autres 
et  même  aux  Tentatives  des  bacheliers,  d'y  prendre 
part  et  de  disputer  à  leur  tour  selon  Tordre  marqué» 
€  Et  comme  ordinairement ,  nous  dit  le  Père  Quesnel 
en  son  Histoire  de  M,  Arnauldj  il  se  trouve  un  fort 
grand  nombre  de  bacheliers  dans  la  Licence,  le  tra- . 
vail  y  est  grand,  et  on  y  est  toujours  en  haleine,  soit 

(1)  Qaand  le  bon  FontaiBe  ptrle  àm  béoéfiees  et  dei  dignités  dans  les 
^Uses  caibédnlff  dontawiit  Jo«i  irrégulièrement  le jeone  Amauld,  il  est 
poorttnt  un  peu  inexact,  comme  cela  lui  arrive  qoelquerois »  écrirant  de 
mémoire.  Il  veut  parler  d'une  chantrerie  et  d'an  canooicat  è  Verdun,  que 

lui  fit  offrir  son  cousin  M.  de  Feuquiéres ,  gouverneur  de  la  place.  Mais 
on  voit,  par  deux  lettres  d'Arnauld  h  madame  de  Feuquiéres,  qu'il  refusa 
d'abord  sans  hésiter  cette  chantrerie,  étant  déjà  sous  la  direction  de  M.  de 
Baint-Cyran  ;  et  la  mère  Angélique,  écrivant  à  M.  d'Andilly,  les  il  et  13 
octobre  1659  :  «  Le  petit  frère  est  bien  fâché  contre  vous,  dit-elle,  de  ce 
que  vous  ne  l'avez  pas  averti  de  ce  qu'on  fesoit  pour  cette  chantrerie.  Le 
pauvre  enfant  est  bien  embarrassé,  car  il  n'en  veut  pas,  et  il  a  raison... 
Ç*a  toujours  été  son  intention  de,  refuser.  Il  avoit  seulement  peine  de  fà« 
cher  M.  de  Feuquiéres.  »  Il  n'accepta  ensuite  que  sur  l'insistance  du  cha- 
pitre, et  d'après  l'avis  formel  de  M.  de  Saint  Cyran.  C'était,  au  reste, 
alors  une  grande  dignité  que  celle  de  Chantre.  Le  Prélat  du  Lutrin  s'est 
qa»  le  sopérieur  d'un  degré  et  le  rival  du  Chantre»  On  voit  cette  imper»' 
tance  dans  une  phrase  d'Arnauld  à  sa  coosioe  :  «  Et  Je  voei  supplie 
tféi  bumblement  de  croire  que,  comme  pour  ii*être  pu  Monslevr  lé 
Ghaiitre,  je  n'en  serai  pu  moiof  lieareax  quoique  moins  riche,  je  n'eq 
«Ml  pai  aqssi  Mec  bmIqs  depairiai»  votie»  ete.M.«e 
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attaquer  soit  pour  défendre.  Tool  s'y  fait  âvec 
Tfgoear  et  a^ec  éclat;  tout  y  est  animé  par  la  présence 

des  Docteurs  qui  y  président  et  y  assistent ,  par  le 
concours  des  premières  personnes  de  l'Eglise  et  de 
PEtat  et  des  saints  de  toutes  conditions...  L*on  peut 
dire  en  effet  qu'une  Licence  de  Théologie  de  Paris  est, 
dans  le  genre  des  exercices  de  littérature,  un  des  plus 
.beaux  spectacles  qui  se  trouvent  dans  le  monde.  » 
C'est  bien  ainsi  que  le  conçut  premièrement  le  jeune 
Arnauldy  qui  abondait  de  toute  Teffusion  de  son  cœur 
dans  celte  gloire  de  Sorbonne,  autant  que  M.  Le 
Maître  dans  celle  du  barreau.  Nous  l'y  verrons  in- 
cliner toujours ,  et  même  converti ,  même  plus  tard 
exclus  et  tout-à*fait  caché ,  caresser  cet  idéal  de  di»» 
pute  triomphante  et  ces  formes  solennelles  de  combat. 
À  la  différence  de  M.  de  Saint-Cyran  si  intérieur,  il 
n'aima  rien  tant  tout  d'abord  que  le  gouvernement 
parlemetitaire  de  la  théologie. 

En  même  temps  qu'il  poursuivait  sa  Licence,  il 
professait  un  cours  de  philosophie  au  collège  du  Mans. 
Un  jour,  y  présidant  à  la  thèse  d'un  de  ses  élèves , 
Wallon  de  Beaupuis,  qui  fut  plus  lard  maître  à  Port- 
Koyal,  et  le  voyant  pressé  vivement  par  un  M.  de  La 
Barde  chanoine  de  Notre-Dame,  qui  attaquait  cette 
proposition  :  Ens  synonime  convenit  Deo  et  créatures  j 
le  mot  Etre  est  un  terme  également  applicable  à  Dieu 
et  &  la  créature,  il  vint  au  secours  du  soutenant;  mais 
se  voyant  pressé  lui-même  par  de  solides  raisons ,  au 
lieu  de  se  tirer  d'embarras  par  une  réponse  telle 
quelle,  il  s'avoua  tout  d'un  coup  vaincu  et  promit 
publiquement  de  renoncer  à  son  sentiment.  Et  en 
effet I  «107  ans  après,  dans  les  thèses  du  môme  U.  Wal- 
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Ion  de  Beaupuis  pour  la  Tentative  ,  thèses  composées 
ou  conseillées  par  M.  Arnauld,  celui-ci  ne  manqua 
pas  d'insérer  la  proposition  contraire.  C'est  là  ce  que 
nos  bons  historiens  appellent  Maciion  héroïque  de 
M.  Arnauld.  Nous  voyons  déjà  sa  chaude  candeur  : 
telle,  à  quatre-vingts  ans,  il  Taura  encore. 

Il  soutint  magnifiquement  les  quatre  thèses  voulues  : 
la  première  appelée5or6onmgfue,  lei2  novembre  i638; 
la  seconde  dite  Mineure  ordinaire,  2i  novembre  1639; 
la  troisième  Majeure  ordinaire,  13  janvier  1640;  et 
la  quatrième  et  dernière,  appelée  l'acte  de  Vesperies, 
18  décembre  1641  ;  tous  ceux  qui  en  furent  témoins 
demeurèrent  frappés  d'étonnement,  est-il  dit,  usque 
ad  siuporem!  Au  début  de  sa  Licence,  M.  Arnauld 
n'était  encore  que  tonsuré;  le  temps  pressait  pour 
les  Ordres,  car  les  lois  de  la  Faculté  voulaient  qu'on 
fût  sous-diacre  dans  la  première  année,  et  diacre  dans 
la  seconde.  Sur  le  conseil  d'un  savant  et  pieux  doc- 
teur de  ses  amis,  M.  Le  Féron,  il  prit  un  peu  vite  le 
sous-diaconat,  puis  en  eut  scrupule  et  s'adressa, 
pour  s'en  éciaircir,  à  M.  de  Saint- Cyran  alors  pri- 
sonnier,  M.  d'Andilly  se  chargea  de  sa  lettre,  datée  de 
la  veille  de  Noël  1638. 

«  Mon  Pére, 

«  Permettez. mol  de  vous  appeler  de  ce  nom,  puisque  Dieu  me  donne 
la  volonté  d'être  votre  Fils.  Je  reconnois  assez  devant  lui  combien  je  me 
SUIS  rendu  mdfgne  de  cette  qualité,  et  que,  votre  charité  m'ayant  tant  de 
roii  tendu  les  bras  pour  me  recevoir,  je  mériterois.  par  un  juste  juge- 
ment,  d'être  privé,  à  cette  heure  ,  d'un  secours  que  je  n'ai  pas  assez  re- 
cherché lorsqu'il  s'om-oit  à  moi  de  lui-même       Je  suis  demeuré  tant 

d  années  dans  une  perpétuelle  léthargie,  voyant  le  bien  et  ne  le  faisant 

P^*'        m'élant  contenté  d'avoir  les  pensées  des  enfants  de  Dieu ,  en 

faisant  les  actions  des  enfants  du  monde,  et  j'ai  reconnu  par  une  mi- 

lérable  expérience  la  vérité  de  celte  parole  :  FaschaOo  n^rgndtads  ohscurai 
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M.  de  Saint-Cyran,  lorsqu'il  reçut  cette  leUre  ^  ve* 
nait  à  peine  d'être  retiré  du  grand  l^o&îon  pour  Imh 

très  surveillé  encore^  il  ne  put  que  dicter  ewn  multo 
linor«  et  tremort,  dit-il  :  c  Je  n'ai  ni  force  ni  lu 
eoMMdtté.  ée  ^fom  fiMM  «voir  et  que  j^ai  4Mtt 
Pesprit  sur  TOtre  sujet.  Vous  êtes  trop  heureux  d'en 
être  nenu  là  où  tous  êtes,  et  je  me  sens  heureux 
i^ieiift^  s'jlesl  mi  ^e  Die»  tooi  ait  «itesié  i  Mi 
pow ifow «MdoiM- dme  h  toieeè  fl  iw»  a  mis... 
Vous  êtes  de? emi  maître  de  ¥fe  aussitôt  que  vous 
iiti»é$n$mm  wariàmt  de  Dieu.  »  Bl  wm»tM  ^  - 
WéfeHl propre,  il  poftaft^ à VknliM le  éfAfgL  wn  le 
faible  secret  :  «  La  diffnité  doctorale  voue  A  Sêf^ÊÊ9ÊÊÊÊ$ 

àrmUA  A*  wpen  étomiéer  éÊÊWjé^eth&Êéi^  S  #e 

soumit  à  tout;  mais  que  devait-il  faire  ?  lui  fallait-il 
i0D0Mer  M  dîaconaè  et  partant  i  k  Lieeneey  4|iMtler 
ineeaftinel  soBr.fegenMit  deSevImne^,  et,  par  l'étitt 
qui  en  résulterait,  exposer  sans  doute  M.  de  Sain^ 
ëgr«a»è>^  OMMdlas  rignénn  :  »  Je'vaaa evppUei 
tÊtm  Wête^  dene  preodre^pas' ce  ^  je  ^wdiffpeiir 
des  prétextes...  Je  vois  fort  bien  par  votre  lettre  que 
TOUS  vous  sacrifieriez  volontiers  pourvu  qne  vous  me 
gagniez  k  léaas^Christ...  Vous  m'obligerez  donc  de 
me  mander  si  vous  trouvez  à  propos  que  je  me  retire 
piiflontcfWMBil  (é).  M  U.  de  Seini^GjFran»  une  Ioîb 

(4)  Lettfe  du  t4  janTier  1639.  —  S»  retirer,  pris  d'an»  (açoB  «iMOlafj* 


« 
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maître  du  cœur,  n'insista  pas  outre  mesure  ;  il  lui 
répondit  de  rester  comme  îl  était,  sans  changer  même 
de  demeure,  et  d'aller  jusqu'au  bout  dans  sa  Licence  : 
«  La  prière  et  le  jeûne  deux  fois  la  semaine  vous  ser- 
viront d'étincelles  pour  allumer  le  désir  que  vous  avez 
d'être  i  Dieu.  »  £t  il  ajoutait  comme  fond  la  lecture 
^de  FEcriture  sainte,  selon  son  précepte  d'en  peser  les 
paroles,  toutes  les  paroles,  comme  si  ton  pesait  une 
fiéee  «fer  :  «  Car  il  faut  ?ous  bâtir  une  biÛiothèque 
lifitérieure  et  faire  passer  dans  votre  cœur  toute  la 
science  que  vous  avez  dans  la  tète,  pour  la  faire  re- 
i  Bionter  ensuite  et  répandre  lorsqu'il  plaira  à  Dieu*  U 
.  n'y  a  rien  de  si  dangereux  que  de  savoir  ;  et  la  sentence 
,  du  Fils  de  Dieu  est  effroyable  :  Ahscondisti  hœc  à  sa- 
fientibtu  (  vous  avez  dérobé  ceci  aux  prétendus  sages).  » 
Et  il  lui  offire  Irew  paiwm,  dont  il  lui  indiquera  les 
noms ,  pour  leur  faire  l'aumône  le  long  de  cette  année  ; 
car  Xa\m(m  est  Vasyle  du  jeune  j  et  tous  les  deux  de 
Taraïkm,  êi  ki  iroii  eniam&bd*  Usp^eMê.  C'est  ainsi 
que  ce  grand  médecin  corrigeaitet  rectifiaitàsa  source 
la  science  d'Arnauld.  11  lui  ût  faire  une  donation  in- 
férieure de  son  bien  i  Port-Royal  avant  sa  première 
messe;  les  mesures  à  prendre  pour  exéeiHer  ce  dé** 
pouillement  furent  remises  i  un  temps  postérieur. 
M.  d'AndiUj  se  prêta  par  avance  à  tout  et,  s'il  le  fal* 
lait,  à  la  vente  de  rbôtol  patrimonial  qu'ils  a^ioit  éa 
CQaunun(i).  -  v 

(1)  Une  grande  obscurité  couvre  en  général  les  mesures  selon  lesquelfés 
les  lolltaires  de  Port-Rojal  donnèrent  et  assurèrent  leur  fortune  à  la  corn- 
àulnaaté.  Il  vint  on  moment  où»  de  peur  de  confiacation»  ils  durent 
placer  leurs  fonds  à  l'étranger,  en  Hollande ,  à  Nordstrandt ,  etc. ,  etc. 
Cette  partie  fmancière  dut  se  compliquer  en  avançant ,  et  s'organiser  i 
mesure  que.  le  Jaaa^me  pawa  ^  Tétat  de  parti.  Ce  serait  «o  eurieos 
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'"HlLfiîlnid  ddîio  ne  reçQt  la  prètriaé  el  É9  ptii  le 

bonnet  qu'au  terme  permis  par  le  saint  directeur. 
Dans  le  serment  que  font  les  docteurs ,  à  leur  récep* 
tkn  y  ik  s'engagent  à  défoidre  la  yérité  en  tonte  ren- 
contre, usque  ad  effusionemsanguinis^  jusqu'à  l'effusion 
de  leur  sang.  Cette  parole,  qui,  pour  tant  d'autres, 
s^éMit  qn^nne  formule,  eut  tout  son  sens  et  son  poids 
redoutable  dans  la  bouche  du  jeune  militant.  Ce  sang 
qu'il  bri^t  de  répandre  pour  la  vérité  colora  tout 

^\é*à9t0i»^kmé&  Jantiéniiis  venait  de  paraître  en  1640 

et  commençait  à  faire  bruit.  Arnauld ,  poursuivant  ses 
études  au  sdn  de  la  pénitence,  s'essayait  dés  lors  par 
divers  éwts  particuliers  à  sa  grande  guerre  prochaine 
contre  les  jésuites  et  à  la  défense  du  livre  qui  allait 
porter  tant  d'assauts.  Mais  le  plus  grand  résultat,  très 
(ikSlIanV^^^^  de  son  étude  dirigée  dans  les 

voles  de  Saint-Cyran,  ce  fut  le  livre  de  la  Fréquente 
Commim»a  qui  parut  en  1643,  et  qui  vint,  en  un  sens 
fékti<iûe,  ijadlj^eçtement  i^^  efficacement  que  tout, 
akkrammdes  doctrines  relevées  par  Jansénius.  Nous 
ne  parlons  pas  de  l'ouvrage  encore  ;  nous  en  saisis- 
MIHI^^eillaH^^l^  dans  Tàme  d*Arnauld. 

4ki^t,  par  les  lettres  de  Saint-Cyran,  de  quelle 
ardeur  le  prisonnier  lui-même  était  dévoré  à  la  suite 
i^lft^ublicati^n  de  Jansénius,  et  quel  zèle  de  feu  il 
éat  souAbt 'an  jeune  et  vaillant  docteur.  Le  grand 
serviteur  de  Dieu ,  convenons-en ,  avait  eu  un  instant 
JMUesse  :  en  mai  1640,  à  la  sollicitation  de 

'^Mtjk^^toilaiiiiQe  que  eelai  éu  finnicei  de  Port^Rôrâl  et  da  Jensé- 
•»Hè  (iq^  b^èlMUon  do  grand  Amanld  Jniqn'à  la  M^A  Pmnu,U 
ente  ^  lei  éiâmts  |HMitifii  dn  trafail  ne  mangueiit;  car  te  neret 

n.  3 
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M.  d'Andiily ,  de  If.  de  Liancoiirt,de  M.  d#  Ca^vigny 

particulièrement  (1),  il  s'était  laissé  aller  à  écrire  uiiô 
îeUre  à  celui-ci ,  qui  la  devait  montrer  au  Cardinal,  — < 
une  lettreeipUéatiYei  tnàs  éqsivoquée,  sur  la  eaniriâm 
et  TaWriaonj  accordant  à  cette  dernière  d*ôtre  suf^ant$ 
avec  le  sacrem^U»  Mais,  ia  lettre  à  peioe  partie,  il  sentîl 
n  £iute;  il  en  eut  un  anier  regret,  une  bumiliatioii 
secrète,  aussitôt  suivie  d'un  surcroit  de  bou%llonnem0n^ 
qui  le  mit  comme  hors  de  lui;  c'est  dans  oas  terou^ 
qu'il  en  écrit  à  M.  d*AndiUy  peu  de  jours  sprAs  i 
€  Je  TOUS  a?oue  que  vos  langages  et  vos  tempéra- 
ments que  vous  donnez  aux  paroles,  je  dis  les  A.$s-) 
démisles»  aie  s'accordent  point  biMi  «vee  ritoqu— e» 

(1)  Léon  ÏA  Bovthlllier,  comte  de  CliaTigny,  était  neren  4e  eet  é? êqvi 
é*Àlre  (Sébastien  Le  BonthilHer)  a/ec  qal  M.  de  Saint-Cyran  ataft  en  nité 
si  étiroite  Uaiaon ,  et  «aiéM  «pelé  égalemeitt  de  i'abbé  de  Bancé.  Mit 
pistre,  seeiélalred'fitity  goaternear  de  YincenDes,  Ghavigny  fit  ponrls 
prisonnier  ce  qn'il  pouvait  sans  déplaira  à  Richelieu,  dont  il  était  le  con* 
fidentissime ,  dit  Retz ,  et  qaelques>Qns  ajoutaient  »  le  fils.  Il  paya  cher 
cette  faveur  de  position  i  la  mort  du  Cardinal.  Haï  de  la  ieiB(»-mére,  tt 
devint  ta  bête  du  Mazarin  ;  dépouillé  en  grande  partie  du  pouvoir  qu*il 
avait  espéré  posséder  en  chef.  Il  dissimula  durant  cinq  ans ,  entra  danl 
la  Fronde ,  se  rattacha  à  Tamitié  de  M.  le  Prince  ,  Tut  mis  à  Yincennesi 
dans  le  propre  château  qu'il  commandait,  et  en  sortit  pour  intriguer  de 
plus  belle;  génie  habile,  hardi,  violent,  léger,  d'une  ambition  sans 
mesure,  incapable  de  cette  sagesse  ,  dit  La  Rochefouratild  ,  qui  consiste 
A  savoir  parfois  s'ennuyer.  Malgré  son  intimité  prés  de  M.  de  Saint- 
Cyran  et  ses  visites  à  Port-Royal,  où  nous  le  retrouverons  en  pèlerinage 
avec  M.  d*Ândilly  pendant  quelqu'une  de  ses  disgrâces  d'ambition,  il  ne 
fM  Jeaurii  qo'iA  conTertI  »  dam  aon  genre ,  à  faire  le  jifte  pefedkiil  de  la 
yttMeiie  de  GMBené.  ▲  fartlde  de  la  mort  (ectolne  165$;»  il  fit  appel» 
un  peu  tard  H.  Singlin ,  et  lui  remit  en  main,  à  lui  et  à  MUn  4ùé  4» 
Bagnoli,  dea  efltetl  montant  à  nmtfcnd  «oîasmla  §t  inUê  mUh  atpt  ttfti 
franii-fiMiM  livrsft  pour  être  testitoéi  eomne  peu  aSrenent  aeq^  :  Il  y 
avait  tontei  lortei  de  ^ff-d!p-v«ii  là  dedani.  M.  SiogUn,  par  déîlcat|S||l^ 
St  prévenir  dn  dépM  et  dea  Intentloai  la  veuve,  qol»  eomme  on  pe«t  efvdii^ 
éleva  chicane;  ee  Ait  une  grave  aflklre  aur  laquelle  noua  treavosi  dfHH* 
rim  détaflf  vunuscpts.  Il  j  «ert  ipvm  ea  lempi  e)  lieu. 
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des  pensées,  des  actions  et  des  mouvements  que 
donne  la  Vérité  divine  à  celui  qui  la  connoît  et  qui 
Vâime  (1).  »  C'est  dans  une  saillie  de  cette  ferveur  re^ 
Irouvée,  de  ce  bouillonnement  qui  ne  le  quitta  plus, 
que  fut  écrite  à  M.  Arnauld  une  lettre  décisive  dont 
il  faut  citer  les  principaux  passages;  on  y  voit  bien  à 
nu  M.  de  Saint-Cyran,  relevé  d'un  moment  de  fai- 
blesse, aiguillonnant  et  déchaînant,  pour  ainsi  dire^ 
le  génie  polémique  du  grand  Arnauld  : 

«  Tempus  iaeendt  et  iempus  foquendi.  Le  temps  de  parler  est  arriyé;  ce 
seroll  un  crime  de  se  taire ,  et  je  ne  doute  nullement  que  Dieu  ne  le  punit 
en  notre  personne  par  quelque  peine  visible  et  très  sensible.  Je  vous  al 
dit  souvent  que  je  sais  très  lent  dans  les  grandes  et  importantes  affaires; 
mais,  qaand  le  temps  est  arrivé,  il  m'est  impossible  de  changer  oq  de 
perdre  un  moment  pour  agir  sans  cesse  dans  toute  Pétendue  de  ma  lumîirê 
et  de  mon  pouvoir. 

<t  Il  n'7  a  point  lieu  de  douter  et  d*hésiter  dans  cette  affaire  :  quand 

nous  devrions  tous  périr  et  faire  le  plus  grand  vacarme  qui  ait  jamais  été, 
nous  ne  devons  plus  laisser  ses  sermons  (  les  sermons  que  M.  Ilaberl , 
théologal  de  Paris,  prêchait  à  Notre-Dame  contre  tes  doctrines  de  la  Grâce  ) 
sans  répondre  à  tous  les  chefs  en  particulier  ;  nous  ferions  une  grande 
faute,  au  jugement  de  tous  les  hommes  sensés,  si  nous  ne  répoodlons 
ptf. 

«  n  eit  eertain  ipe  le  silenee  et  la  modestie  que  dous  nous  gardée 

(1^  A.  part  cette  concession  légère  et  sitôt  rachetée ,  le  captif  ne  M 
laissa  plus  surprendre  à  aucun  moment.  Il  n'eut  jamais  surtout  le  moindre 
relâchement  à  l'égard  de  la  personne  même  du  Cardinal.  A  tous  les  com- 
pliments et  aui  protestations  que  celui-ci  ne  manquait  pas  de  lui  faire 
adresser  de  temps  en  temps ,  il  ne  répondait  guère  que  par  on  respect 
d'absolu  silence.  S'il  eût  seulement  dît  qu'il  était  son  serviteur  ou  quelque 
autre  parole  d'engagement ,  il  eût  cru  se  perdre  et  se  briser  devant  Dieu  : 
ce  sont  ses  termes.  Et  comme  M.  Le  Maître ,  à  qui  il  disait  cela ,  réplK 
quait  :  «  Mais,  Monsieur,  que  faire  donc?  encore  faut-il  bien  répondrt 
quelque  chose  ?»  il  répondit  :  «  Baisser  les  yeux,  et  adorer  Dieu»  » 

nia  solo  (ixos  ocalos  aversa  tenebat. 

(Virgile ,  Enéid.  ti.) 

ft&ii  il  faut  ajouter  pour  lui  : 

nie  solo  fiiot  ocqIoi  mtnUmg»i$  T^naMittu* 


Digitized  by  Google 


Jusqu'à  présent  nous  a  fait  tort;  mais  c'est  ma  coutume  d'avoir  long* 
temps  grande  patience  en  semblables  âfraires  qui  regardent  Dieu  et  l'E- 
glise, où  l'on  n'a  pas  d'autre  partie  que  des  Docteurs  catholiques.  Nous 
en  serons  plus  forts  et  plus  asaiftéi  de  DlM  en  ee  temps  que  nous  devons 
iiéiwilriiinint  hom  délindfie***** 

*  «  B  ne  fiQt  pins  nser  de  illenee  ni  de  dlsstmnlation  de  peqr  de  nnire'â 
tti  liberté,  le  me  sens  avoir  m  Cet  fen,  on  ee  Jour  qoe  Je  Tiens  de  eiléiner 
la  Ole  de  saint  Ignaee  {nm  JgMUê  ét  Itytk,  m  k  pmm  êim),  q/n,  A 
f  étois  inné ,  Je  ne  sais  ce  qne  je  ne  toots  point. 

«  Cela  me  ftft  TOir  combien  Je  condampe  tons  les  sltoncef  et  toutes  les 
omiisiens  qu'on  ièroit  en  cette  aftilie. 

«  Il  y  faut  une  vigilance  et  une  action  oontinn^e,  paisfoe  le  tenftps  de 
le  faire  est  venu. 

,  «  Ce  qu'on  dit  coDtie  moi  maintenant  plus  que  jamais  est  on  eM  de  la 
cabale  qui  craint  ma  sortie.....  Je  ne  puis  que  je  ne  prenne  ces  remoC' 
ments  qu'on  fait  contre  moi  à  mon  avantage ,  et  que  je  ne  m'en  flatte  un 
peu.  Je  vous  dis  encore  une  fois  que,  quand  je  croirois  rentrer  dans  le 
grand  Donjon  où  j'ai  été  six  mois  et  où  j'ai  pensé  mourir,  je  penseroia 
faire  un  crime  de  garder  le  silence  en  cette  afTairc,  dans  laquelle  je  tous 

prie  d'agir  avec  toute  l'étendue  de  votre  esprit  et  de  voire  pouvoir  

((  Quand  j'aurois  fait  tous  les  crimes  du  monde ,  j'aurois  une  grande 
conûance  de  mon  salut,  si  Dieu  m'avoit  fait  la  grâce  de  défendre  la  Grûce, 
non  pas  seulement  contre  les  Hérétiques ,  mais  contre  les  Catholiques 
mêmes,  qui  la  décrient  d'autant  plus  dangereusement  qu'ils  ont  droit  de 
parier  dans  l^glise,  et  qu'ils  tâchent  par  leurs  paroles  de  perrertlr  tous 
les  particnliers  de  TEglIse. 

«  Je  satoe  tous  mes  amis ,  et  les  supplie  de  prendre  part  à  cette  lettre , 
01  de  n*afolr  non  ploa  d'égard  à  ma  prison  que  si  j'étola  en  pleine  !!• 
berté  (i).  » 

•  Il  écrivait  ceci  le  i"'  février  1643  après  cinq  an- 
nées presque  accomplies  de  captivité ,  encore  moins 
■laté  que  le  premier  jour. 

S'étonnera-t-on  maintenant  de  la  réponse  du  car- 
dinal de  Richelieu  à  M.  le  Prince,  qui  s'intéressait 
ptfès  de  lui  pour  procurer  la  liberté  de^  M.  de  Saint- 
Cyran  t  t  Savez-Tous  bien,  lui  dit  le  Cardinal,  de 

(4)  Lettres  chréUennes  êt  spirituelles  de  Messîrc  Jean  du  Verger.,,  (1744.) 
Pag.  501  et  suir.  La  date  est  à  rectifier,  et  elle  a  para  telle  à  T  éditeur  des 
Mim9im  de  Lancql.çJ.,  (çme  il,  ]page.iS6. 
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quel  homme  vous  me  pariez iUtu  fk»  dangerêm  jn$ 

M.  Arnauld  n'était  pas  encore  prêtre  et  docteur 
lorsque ,  le  28  février  1641 ,  il  perdil  sa  sainte  mére 
que  sa  réforme  inlérieure  ataft  comblée  d'une  con^ 
solation  suprême.  La  nuit  qu'on  lui  donna  TExtrôme- 
Onction  (4  février),  il  vint,  de  la  Sorbomie  où  il 
demevrait,  coucher  ft  Pon-Royal  où  eMe  était  reli->> 
gieuse  depuis  douze  ans  sous  le  nom  de  sœur  Gathe* 
rîne  de  Sainte-Félicité,  c  11  pria  M.  Çinglîn  de  lui 
perMUtva^Mrvir  de  clerc  en  surpHs  pour  assister  à 
la  cérémonie;  mais  M.  Singlin  (c'est  Lancelot  qui 
parle  )  ne  le  jugea  pas  à  propos ,  croyant  que,  puisque 
c'étoît  ass^  d'un  clerc,  il  auroit  été  contre  ïordre 
d*en  fiiite  entrer  deux  et  que  ce  serait  trop  donner  à  la 
nature.  Ainsi  il  n'y  eut  que  M.  de  Saci  qui  entra  pour 
assister  M.  Singlin.  Mais  M.  Arnauld  le  pria  au  moins 

(1)  On  a  ^T\é  auisi  da  peu  de  bonne  volonté  du  Cardinal  pour  Antoine 
Arnauld ,  et  de  Vespèce  de  pressentiment  qui  lui  fit  repousser  ce  jeune 
docteur.  Les  biographes  ont  tous  insisté  sur  ce  qo' Arnauld,  qui  jouissait 
de  Tbospitalité  de  Sorbonne  {hospes  Sorbonicus) ,  n'aurait  pu,  malgré 
)'èclat  âe  ses  thèses  f  devenir  a^5oc<t;  delà  maison  (sœius  Sorbonlcus)  du 
fiTaat  de  Richelieu.  Et  en  elTet,  Arnauld,  reçu  docteur  en  décembre 
WA ,  ne  put  èire  âdmte  comme  membre  de  la  Société  de  Sorbonne  qu*à 
laToomint^ftiMS.  Xorsqu'il  Toal«t  rèl»  «n  min»  temps  que  docteur^ 
«0 1641 ,  on  tmden  «n  trUele  du  réglemflDt  contre  loi  :  Il  avait  fttt  aoa 
^fhâ!<M^^^  pemima  ot  non  ommf  la  Ueanee,  conuno  Piilgeaioit 
^^^i'^fîJ'^^"^'^  <ict  doctenrs  do  cette  maison  étaient  d'aile  qn*on 
fÉiir  îiâwéu'Â'anreinr  ;  doux  Toix  réifftèrent.  On  on  référa  an  Car- 
dinal monnnt ,  an  retour  d*an  do  ses  domlore  Toyagoi.  n  eonnafeeett  déjà 
AmiM»  ^  1*  doit:nlére  foie  qn'Il  avait  fait  vieite  on  Sorbonne ,  Il  avait 
ea,  dtf-on,  la  curiosité  de  Valler  sorprondro  dans  son  cabinet  pour  lo 
iéliciter  sur œs  études.  Mais  iel  H  se  prononça,  d*nn  air  de  regret,  pour 
l'observation  stricte  du  règlement.  C'était  peut-être  an  prétexte  biçn 
trouvé  contre  le  disciple  encore  caché  de  Saint-Cyran  ;  c'était  peut-être 
simplement  pédantisme;  car  11  y  avaii'OQSst  dans  le  Cardinal>inini8tre  |^ 
fr7fi»ur  d*  &mtb9tmt^ 
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dire  pour  dernière  parole,  afin  qu'il  le  — uridérAt 
toute  sa  vie  comme  un  dernier  testament  et  comme 
iliNriiollIit  l*Q9dr9  de  Dieu  sur  lui.  «  M.  Siaglin  reviiil 
en  appo9tttit  eetle  réponse  i  c  Je  vous  prie  de  dire 
•  à  mon  dernier  fils  que ,  Dieu  Tayant  engagé  dans 
p  ]|^  défense  de  la  vérité  y  je  l'exhorte  et  le  conjure  de 
c  itpert  de  ne  e'ea  relâcher  jamais ,  et  ite  It  leuteni» 
c  sans  aucune  crainte,  quand  il  iroit  de  la  perte  de 
«  mille  vies  ;  et  que  je  prie  Dieu  qu'il  le  maintienne 
f  dans  rhumililé,  afin  qu'il  ne  s'élève  point  pur  h 
9  connoissance  de  la  vérité ,  qui  ne  lui  appartient  pas, 
9  mais  à  Dieu  seul.  »  Et  quipKe  jours  après,  comme 
elle  s'affîiiUissaît  de  plus  en  ptus»  M.  Sioglia  lui  de* 
mandant  si  eUe  ur^avait  rien  à  dire  à  son  fils  le  fbtur 
docteur,  elle  répondit  qu'elle  n'avait  rien  autre  chose 
i  luiffeeoiui^nder  que.oe  qu-eUe  aiait  dit  déjà,  i  sa* 
voir  qu'Unêse  rêiàehâi  jamai$  dans  la  difeni$  éh  h  f^érUé. 
Ainsi,  toute  cette  guerre  infatigable  que  M.  Arnauld 
va  poursuivre  jusqu'à  Fâge  de  plus  de  quatre-vingts 
ans ,  cette  guerre  a  Annibal  et  de  M ithridate  chrétien 
qu'il  entretiendra  et  ranimera  à  travers  tous  les  exils ^ 

iRtnl,  paim,  hmaà,  ptOÊCtii,  ftnéoÉé  (i), 

on  la  voit  bénie  au  point  de  départ,  et  dans  ses  pre- 
mières armes,  par  une  mère  inourante,  p^  M.  de 
Saint-Cyran  captif. 

Sa  mère  lui  dit  presque  comme  celles  de  Sparte, 
en  lui  remettant  le  bouclier  ;  A»$c  au  dm^J  vraie 
Bière  des  Hachabées. 

Et  M.  de  Saint-Ç^ran,  dans  Tembrai^^eiQj^^t  ^u'4(* 


Digitized  by  Google 


MmU  #  loi  Mreal  enfin  à  VincMum^  U  8  mai  I042| 
pcndiol  qu'àa  bom  de  la  Franee  Perpignan  oecnqnlt 

la  coar,  —  M.  do  Saint-Cyran  répétait  encore  :  «  Il 
tM  aller  où  Dieu  mène  et  ne  rien  faire  lâchement  (i).  » 

pourtant,  tmigré  eet  aignUlon  enfenci  ti  tianl, 
malgré  cet  éperon  chaussé  à  la  veille  des  armes  par 
des  mailla  vénérées,  malgré  l'entière  et  pieuse  loyauté 
4e  oosir  arvec  laquelle  il  y  répondit ,  je  eroia  que  ie 
grand  Arnauld,  docteur  plus  qu'autre  chose,  oulre- 
fmsL  éàD$  le  fait  Tintention  de  ses  parrains  en  cbré- 
Hflini  iftgitalitf  le ,  qu'il  alla  trop  loin ,  eomfaotlit  trop, 
#1  qu'à  force  d'avoir  raison  et  de  pousser  ses  raisons, 
U  mena  Port-Royal  et  les  siens  hors  des  voies  pre- 
JW>>icii«<oal'lea  limites  sont  atteintes  eH  ce  moment. 
liYépiléiiMé^bien  <le8  fois  avant  d'en  venir  à  lui  en 
détail,  afin  de  pouvoir  alorsj  nos  réserves  bien  posées, 
Ëadmber  aonl^lEait  à  Taise. 

^llipMUlli  Ipielques  ehafffgements  avaient  Ueu  à 
l'intérieur  du  monastère  de  Port-Royal,  La  sœur 
Ilarie4;i9iff6f  dont  il  a  été  au  long  parlé  (!2),  suivait 
éè  près  fli  iÉÉlib  mère  et  mourait  le  jour  de  la  Trinité 
(15  juin)  1642.  Son  enterrement  se  lit  le  soir  même, 
et  elle  fut  la  première  pour  laquelle  on  commença  dç 
vétaUir,  dans  Port- Royal  de  Paris,  l'ancien  ordre 

9)  «  H  i«if  btên  aiie  »  lui  écrivait  AniAiild,  que  v^oi  m'arez  confinné 
4Éèi  le  Motlmenl  qoe  f al  das  dernières  paroles  de  ma  mère ,  et,  dans  le 
BMime»teè|e  v«ie  écris  eaiBl,  tt  me  vient  ni»  pensée  de  llnto^r,  si  je 
rnetmTe  Janiaia  dans  la  persècotioi  eCteetiTe.....  Elle  nou  a,  ce  loe 
semble ,  laissé  d*assez  grandes  marques  de  son  bonheur  pour  la  tenir  au 
nng  des  Elus  de  Bien;  et,  pour  des  miracles»  Je  n'en  recherche  poioi  de 

pies  grands  que  ceux  que  |e  ressens  dans  mon  caar,       n'étant  pat 

moins  le  fils  de  aea  larmes  que  saint  AngosUn  de  celles  de  sainte  M9« 

<jt>  A!t«aÉ^tnldoc«iimll»Wn»l^p.3^« 
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d'enterrer  les  mortes  dans  la  simplicité  religieuse; 
cer  on  avait  rapportédu  Tard ,  à  l'époque  de  M.  Zamet, 

la  coutume  de  les  parer  de  fleurs  et  de  beau  linge,  et 
de  prodiguer  le  luminaire.  On  revint  au  monastique 
rigoureux.  La  sœur  Marie-Glaire,  est-il  dit»  avait  trop 
aimé  la  pénitence  durant  sa  vie  pour  n'en  eonserver 
pas  les  marques  après  sa  mort.  — La  mère  Agnès,  au 
même  moment  qu'on  enterrait  sa  sœur ,  était  en  dan- 
ger de  mourir;  mais  elle  en  revint.  Elle  cessa  d'être 
abbesse  à  la  fm  de  cette  année  1642;  elle  gouvernait 
depuis  six  ans»  ayant  été  réélue  après  le  premier 
triennat.  La  mère  Angélique,  élue  à  son  tour,  lui 
succéda  :  il  lui  fallut,  sur  le  commandement  de 
M.  Sioglin,  reprendre  cette  charge  qu'elle  avait  tout 
fait  pour  quitter.  H  n'est  pas  croyable,  disent  nos  Rer 
latïons ,  comme  elle  en  eut  de  douleur;  ses  paroles  ne 
trahissaient  rien,  mais  son  visage  faisait  compassion. 
Au  moment  de  la  reeminaùêaneê,  la  voyant  si  triste , 
plusieurs  des  religieuses,  malgré  leur  joie,  ne  purent 
s'empêcher  de  s'attendrir.  Pour  nous,  nous  sommes 
simplement  heureux  de  la  retrouver  ainsi  à  la  lète  de 
son  monastère  où  tout  est  réparé* 

M.  de  Saint-Cyran  lui-même  sortit  de  \  incennes 
le  6  février  1643.  Richelieu  était  mort  le  A  décembre 
précédent;  mais  on  avait  accordé  deux  mois  aux  bien- 
séances. Il  était  mort,  remarquèient  les  jansénistes, 
Ujour  mime  de  la  fête  de  Saint-^Cyran.  Ils  remarquè- 
rent de  plus  que  Tépître  qu'on  chantait  ce  jour-là  à 
la  messe  et  qui  était  tirée  de  la  fm  du  dixième  cha- 
pitre des  Proverbes,  renfermait  une  étrange  applica^ 
tion  et,  pour  parler  leur  langage,  qu'elle  était  une 
fftnbh  conjonçtMff  «    fiWÎpte^e  Vfilernel  prolffnjge 
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les  jours ,  mais  les  ans  des  méchants  seront  retran- 
chés (i).  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  rencontres  assez 
singulières,  Richelieu  mort,  M.  de  Saint-Cyran  rede- 
venait libre.  M.  Molé  en  parla  le  premier  au  roi  et 
obtint  la  grâce  :  M.  de  Chavigny  pressa  le  moment. 
M.  d'Andilly,  V ami  par  excellence  (comme  l'appelait 
M.  de  Saint  -  Cyran  ) ,  le  voulut  aller  quérir  lui-môme 
dans  son  carrosse.  Tout  Vincennes  était  dans  le  trans- 
port; les  chanoines  du  lieu  le  vinrent  féliciter;  les 
gardes  pleuraient  de  joie  et  de  tristesse  de  le  voir 
partir,  et  ils  firent  haie  au  passage  avec  mousquetades, 
fifres  et  tambours.  Les  premières  visites,  avant  de 
rentrer  chez  lui,  furent  à  M.  de  Chavigny  qu'on  ne 
trouva  pas  (madame  de  Chavigny  se  montra  un  peu 
grande  dame,  et  M.  de  Saint-Cyran  se  promit  de  n'y 
retourner  jamais) ,  puis  à  M.  le  Premier  Président 
(Molé) ,  qui  le  reçut  d'un  parfait  accueil,  puis  à  Port- 
Royal  de  Paris,  l'asyle  du  cœur.  On  l'y  attendait  ;  le 
matin  même,  au  réfectoire,  la  mère  Agnès,  qui  venait 
d'apprendre  la  délivrance,  était  entrée ,  et,  sans  faire 
infraction  au  silence,  avait  délié  sa  ceinture  devant 

(1)  l'emprunte  ceci  en  particalier  an  chapitre  XVI,  livre  II,  da  tome  I, 
d'une  Histoire  du  Jansénisme,  manuscrite  (Bibliothèque  du  Roi,  911 
Saint-Germain,  5  vol.  in-folio),  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer  au 
chapitre  IX ,  livre  I  (tome  1,  p.  234)  du  présent  ouvrage.  J'ai  depuis 
acquis  la  certitude  que  cette  histoire  manuscrite  est  de  M.  Hermant, 
chanoine  de  Beauvais ,  docteur  en  Sorbonne  ,  ami  de  M.  Arnauld  ,  et 
auteur  avec  M.  de  Tillcmont  des  Vies  de  saint  Athanase,  de  saint  Am- 
broise,  etc.,  etc.  Ce  savant  docteur,  que  nous  aurons  encore  à  nommer  à 
la  rencontre  ,  est  une  fîgure  peu  particulière,  qui  dit  assez  peu,  et  qui 
rentre  surtout  dans  les  coins  contentieux  de  notre  sajet.  Il  fait  preuve  en 
cet  endroit  d'un  esprit  moins  éclairé,  ce  semble,  qu'on  ne  le  voudrait 
chez  nos  pieux  amis.  Ces  sortes  d'interprétations ,  au  reste  ,  sont  généra- 
lement très  prodiguées  à  Port-Hoyal,  aussi  bien  que  les  prédictiQas  et  !^ 
iJîirat^w^  ^opt  celui  de  (a  lai^tf  Epin<  «f  le  p'uî  '^cn^y. 
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la  Communauté,  pour  donner  à  entendre  qué  HiM 
«fait  rompu  les  liens  de  son  éet^ieûr.  Gomme  im 
étck  déjà  prévenu    due  gvitidè  eipéiteee  de  cette 

liberté,  chacune  à  l'instant  avait  compris  :  la  joie  se 
répandît  du  cœur  sur  les  visages  sans  paroles  et  sans 
dissipation.  La  premMre  éntreVUe  fltt  moins  solen*^ 
nelle  pourtant  qu'on  n'aurait  pu  s*y  attendre  ;  toute 
la  Communauté  s'était  réunie  au  parloir  de  Saint- 
Jean,  vers  ein^  ou  six  heu^  du  soir,  pom  recevcrir^ 
le  Père  tant  désiré;  mais,  lorsqu'il  entra,  M.  de  Re- 
bours, qui  avait  la  vue  fort  basse,  prit  une  lunette 
peur  lorgner,  ce  qui  fit  tif  Une  religtease,  et  cssUé-» 
ef  en  fit  rire  Une  autre,  et  tcMites  ,  ayant  le  cœur  pleiti 
de  joie,  éclatèrent.  M.  de  Saint-Cjran  dut  ajourner 
les  paroles  plus  graves  :  «  favoîs  bien  quelque  chose 
à  VMS  dire,  mais  il  y  faut  one  atttre  fiféparâtioti  qué 
cela  5  ce  sera  pour  une  autre  fois.  »  Et  Ton  se  retira 
un  peu  confus  de  cet  édat  d'allégresse  innocente. 
'  il  semblait,  ajouté  Laneetot ,  que,  même  en  ce  mô»* 
ment  de  dispense  si  naturelle,  M.  de  Saint-Cyran  se 
fût  dit  tout  bas  dans  sa  discrète  révérence,  selon  cette 
parole  du  Sage  :  FUiœ  Ubi  âmi,  non  oêt$nda$  hUarem 
fueiem  tûam  ad  iOas;  avez-vous  des  filles,  évitez  de 
voua  montrer  à  elles  avec  un  visage  trop  riant  (1). 
^  Mais  k  jour  de  TOetave  de  sa  sortie ,  ou  fui  |Nr<>posa 
de  célébrer  à  Port-Royal  une  massé  solennelile  én 
action  de  grâces.  Il  était  trop  faible  pour  la  dire  lui- 
même,  et  il  se  contenta  d*y  çoiirïnunier  avecr.étole  (2). 
Ce  fut  M.  Singlin  qui  ofiBciaf  M«  Arnauld ,  en  termes 
d'église,  y  faisait  Diacre,  et  M.  de  Rebours  Sous- 

(1)  BMiwtlque,  ehap.  VII,  reri.  9é, 

(S)  Ce  qu'il  UxwX  Toloaii«ri ,  ivtout  doM  çei(e  dermére  année  qui 
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Diacre;  M.  de  Saci  et  Lancelot  servaient  d'Acolytes. 

A.  la  fin  de  la  messe ,  les  religieuses  chantèrent  le  Tt 
Deum.  «  Mais  ce  qui  me  parut  plus  remarquable  que 
tout  le  reste,  écrit  Lancelot ,  fut  ce  que  je  vais  dire.  • 
Et  je  prie  qu'on  insiste  sur  chaque  ligne  de  ce  pas- 
sage; nous  assistons  tout  entiers  aux  actes  de  ces 
pieuses  vies  :  qu'elles  se  peignent  trait  pour  trait 
dans  notre  mémoire! 

«  Après  le  Te  Dium ,  M.  de  Saint-Cyran  envoya  son  domestique  dam 
la  sacristie,  dire  qu'il  prioit  tous  les  officiants  et  le  Célébrant  de  s'assem- 
bler, et  de  lui  tirer  un  Psaume  tel  qu'il  plairoit  à  Dieu  de  nous  l'envoyer, 
qui  lui  pùt  servir  de  cantique  de  joie  et  d'action  de  grâces  pour  dire  à  pa- 
reil jour,  c'est-à-dire,  tous  les  vendredis  et  tout  le  reste  de  sa  vie.  Noua 
nous  unîmes  tous  ensemble,  et  après  avoir  invoqué  Dieu,  le  Diacre  tenant 
nn  psautier,  le  Prêtre  ficha  une  épingle  dedans,  afin  de  prendre  ce  que 
Dieu  nous  envoyerott  pour  consoler  son  serviteur.  C'est  ici ,  ce  me 
semble,  où  l'on  a  tout  sujet  d'admirer  sa  providence  et  sa  bonté,  et 
d'attendre  avec  patience  le  jugement  qu'il  prépare  aux  ennemis  de  la 
Vérité  et  de  ses  défenseurs  ;  car  le  Psaume  qui  nous  échut  fut  le  XXXIV  : 
Judica  Dominé,  etc.  (Eternel,  plaide  contre  ceux  qui  plaident  contre 
moi,  fais  la  guerre  h  ceux  qui  me  font  la  guerre) ,  que  l'on  peut  lire. 
Oo  verra  que  c'est  un  Psaume  tout  de  consolation  pour  le  Serviteur  de 
Dieu,  et  en  même  temps  tout  de  feu  et  de  colère  pour  ceux  qui  persé- 
cutent les  justes  :  il  seroit  capable  de  faire  trembler  tous  les  plus  emportés 

de  leurs  ennemis ,  s'ils  prenoient  la  peine  d'y  faire  quelque  réflexion  

Quant  à  M.  de  Saint-Cyran,  comme  il  avoit  une  extrême  attention  à  suivre 
Dieu  dans  la  pureté  de  son  cœur  et  à  le  regarder  jusques  dans  les  moindres 
choses,  Il  fut  d'autant  plus  surpris  de  la  rencontre  de  ce  Psaume  qu'il  n'y 
en  a  point  de  plus  formel  pour  la  conjoncture  où  l'on  étoit ,  et  qu'il  avoit 
sujet  de  croire  que  Dieu  le  lui  envoyoit  par  l'entremise  des  Ministres  de 
l'autel,  sans  qu'il  y  eût  aucune  part.  \\  voulut  le  chanter  &  l'heure 
même ,  avant  que  de  sortir  de  sa  place.  Il  pria  pour  cela  que  l'on  fil  re- 
tirer tout  le  monde  de  la  Chapelle ,  afin  qu'il  pût  se  répandre  avec  plus 
de  liberté  en  la  présence  de  Dieu ,  lorsqu'il  croyoit  n'avoir  plus  d'autre 
témoin  de  son  effusion  que  Dieu  même. 

suivit  sa  sortie  de  prison.  Il  communia  même  de  la  sorte  le  jour  de 
Pâques  à  sa  paroisse  de  Saint-Jacques-du-HautrPas,  à  la  grand'messe, 
parnû  lo  peuple;  et  cette  étole  sur  le  manteau  est  un  des  gros  griefs  du 
fi  lUp'xfi^  CQn(r9  lui*  iUiHoirf  du  Jmmlm9,  ID59.;  page  7S9.> 
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«  Néimnoim»  nous  fûmes  bien  aises  de  le  considérer,  M.  Singlin  et 
moi ,  d*on  lien  où  il  ne  nous  pouvoil  pas  yoït,  pour  nous  édifier  de  sa 
déToUon.  M.  de  Saiot-Gyran  étoit  dtni  «M  efltasion  dft  lanMi  en  clian- 
tutce  Piaome,  à  li  fin  duquel  ne  povftifl  ptei  m  tenir.  Il  se  jeUIa  ftct 
tBilM  tm,  61  dOMm  li  tonsteups  i  gémir  cl  4  Mwpinr  d 
JLeiTolcfde|>ieaioBtiiiii0OiioeTabtei^'iln'ytqM  leiStinU  qui  loi 
p«iiN&t  pénétier;  «t  lorfqa*iif  voyint  m  dolgl  marqué  quelque  part» 
a  gitadaor  latMfit  ttliaaMBt«  qÉ'ibaonl  eomme  Imn  dW-mèM,  et 
MeoBiidéiwtpIvf  ea qui  «tav  la  terra.  Uaea.aambla  qoe  e'eit  l'étal 
où  entra  alora  M.  de  Saint-Cyran ,  en  repaisant  dana  fon  esprit  les  mer*  •  • 
veilles  da  Seigneur,  et  la  condaite  qa*il  avolt  tenne  sur  lai  dana  sa  déH« 
vranoe.  Mais  Je  m'imagine  qa'il  deaMndoit  aussi  à  Dieu  par  ce  long  proa- 
tameOMBl»  qu'il  lai  plût  de  changer  en  Mnédietions  leolea  les  Yen« 
geances  que  ce  Psaume  lui  aToit  fait  prononcer  eontre  ses  ennemis,  afin 
que  leur  mort  ne  fût  qu'une  destruction  de  ce  qu'il  y  avoit  de  maurais  en 
eax,  qui  en  fit  dea  IiqÏbbm  lent  noamni,  cemu  ledtt  ai  aomnt  sali^ 
▲ngnstin.» 

Que  vous  semble  de  cette  interprétation  de  la  cha- 
rité qùî  y  devant  un  tel  ravissement  d'une  âme,  et  au 
plus  fort  de  son  extase  de  prière,  n'imagine  rien  de 
plus  probablement  présent  à  sa  pensée  que  le  pardon 
des  persécuteurs  ?  C'est  quelque  chose  de  cette  inspi- 
ration commune  à  tout  vrai  chrétien ,  qui  a  depuis 
poussé  l'abbé  Grégoire,  cet  homme  de  bien  et  de  co- 
lère, et  souvent  si  loin  du  pardon»  à  ne  pas  terminer 
ses  Rumes  <b  Porl->Jloy«l  sans  un  vœu  de  clémence 
pour  les  destructeurs  mêmes 3  il  y  prie,  du  fond  do 
l'Ame I  pour  les  jésuites  (i). 

(1)  L'accent  du  passage  est  profond,  sincère  ,  et ,  quand  je  lis  haut  »  il 
m'arrache  une  larme.  L'auteur  n'y  arrive  que  par  degrés  dans  ce  dernier 
ciiapilre  plus  éloquent  Traiment  qu'il  n'appartient  d'ordinaire  à  un  érudit 
aussi  saccadé  et  aussi  peu  écrivain  ;  mais  ici  le  cœur  l'a  inspiré.  «  La 
«méditation,  s'écrie-t-il,  semble  habiter  celte  contrée  où  retentissaient 
«  jadis  des  voii  mélodieuses  et  le  chant  céleste  des  vierges.  Aujourd'hui  le 
«  silence  y  régne,  à  peine  est-il  quelquefois  interrompu  par  le  claquet  du 

«  moulin  et  les  gémissements  du  ramier  solitaire  qui  habite  les  forêts  

f<  Sur  cette  terrasse  de  la  maison  des  Granges  ou  tant  de  savants  livrés  ii\x 

•  (mail  (  à  l'it^df  ^  l9Mi^^(  \^      élernvlff  <  ^^fQ\f 
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Une  autre  visite,  qui  ne  nous  touche  pas  moins  et 
qui  n'était  pas  moins  chère  à  M.  de  Saint-Cyran  que 
celle  qu'il  fit  à  Port-Royal  de  Paris,  c'est  sa  visite  aux 
solitaires  des  Champs,  Il  connaissait  à  peine  ce  mo- 
nastère des  Champs;  il  n'y  était  allé  qu'autrefois, 
voilà  déjà  bien  des  années,  en  visite  près  de  madame 
Âinauld  ;  et,  depuis  l'abandon  du  lieu,  il  n'avait  pas 
eu  occasion  d'y  retourner.  C'était  donc  tout  ensemble 
en  ce  moment  comme  son  premier  et  son  dernier 
voyage ,  une  apparition  nouvelle  et  suprême  au  sortir 
el  à  la  veille  d'un  tombeau.  M.  Le  Maître  surtout  l'y 
appelait  ;  le  saint  disciple  l'avait  vu  une  seule  fois  du- 
rant sa  prison,  en  mai  1642;  mais  ce  n'avait  été 
qu'un  rapide  embrassement.  Ici,  ils  auront  au  moins 
une  journée  entière  d'une  intime  et  spacieuse  soli- 
tude. Je  suppose  que  ce  fut  en  mars,  à  quelque  pre- 
mier rayon  de  printemps,  que  M.  de  Saint-Cyran,  un 
peu  remis,  put  faire  le  petit  voyage.  Fontaine  nous  a 
raconté,  dans  le  plus  présent  et  le  plus  vivant  détail, 

«  ces  arbres  antiques  plantés  par  la  main  de  d'Andilly  I  Que  de  fois  da 

«  haut  des  rochers  suspendus  sur  la  route  de  Chevreuse ,  au  coucher  da 
«  soleil ,  réfléchissant  sur  le  soir  de  la  vie,  je  me  livrai  aui  impression^ 
«  qu'inspire  Taspect  de  ces  lieux ,  en  pensant  que  pour  la  dernière  fois 

«  peut-être  mes  yeux  contemplaient  celte  solitude  !  Dans  les  lieux  où 

u  la  mort  exerce  plus  fréquemment  ses  ravages,  au  milieu  des  cités,  on 
«  l'oublie;  ici,  je  retrouve  son  image  :  l'espérance  lui  ôte  son  appareil 
«  lugubre  ;  elle  n'est  plus  que  le  passage  des  ténèbres  à  la  lumière ,  de  la 
a  crainte  h  la  certitude,  du  désir  à  la  réalité,  de  l'exil  à  la  terre  promise. 

«  Dans  cette  grotte,  Saci ,  toujours  valétudinaire  ,  etc       Sur  ces  che- 

«mins,  je  rencontre  llamon  ,  etc        Ici,  Nicole,  fatigué  de  dis- 

«  putes,  etc  »  Et  il  continue  d'énumérer;  c'est  en  achevant  qu'il  dit 

comme  Lancelot ,  mais  en  marquant  davantage  l'efrort  du  pardon  :  «  Les 
«  sacriQcaleurs  de  Porl-Royal  léguèrent  leur  fureur  au  siècle  suivant  ;  les 
«  victimes,  en  tombant  sous  le  glaive  de  l'iniquité,  léguèrent  leur  douceur 
«  Inaltérable.  Les  hommes  qui  continuent  d'outrager  la  vérité  et  ses  défen- 
•  «  seuw  doivent  Cire  l'objet  spécial  de  votre  tendresse  et  de  vos  prières.  » 
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fit  9êM*^MtJkh» 

fettfr^lf»  ^  lu  iitil6sdiMouf8<|ai  te  fm|4ipeMi  la 

lui  eroprunlerai,  selon  ma  coutume,  abondamment. 

d'i^Ueurfi  ie  (ternier  ^tretien  de  M*  Saialr 
Cyraa  auquel  nous  assisteransy  eteel  entretÎM  ton* 
che  à  tout,  va  au  fond  de  tout,  éducation  des  enfants, 
UUéyaMw  «acr^y  genre  de  goût  et  de  talent  permk 
dm»  Port-Royal  :  œ  sont  aotant  de  ehapitraB  etaei»- 
tieU  et  pour  nous  fertile3  à  méditer. 

*  «  Jb  lié  dik  ifd&e  iten,  ècHt  Èmtâine»  d«  la  jôl6  de  M.  tÀ  kaltie»  nt  41 
mèém  mÊmtéÊUtmâê  c*  ébm^eém  mtfeto  «à  Mr  mmé^^MM 
polDl  do  icrt*  |«*4lal  dfii  femmiM  pooraii  bien  ditDgfr  ;  qméi  rl«n  nf 
âMDgeolt  diof  le  oosor.  La  pénitoiM  ne  se  rélâchoit  pas  dans  ee§  âiMi 
UffVBllÈ»  qol  m  Éréloit  éiè  toodhéea,  lorM|a*ellei  mirait  de  tam  ytot 
éM  doit  Diea  iPiîolt  ami  i»o«]p  illivMr.ea  eUei  m  déiir.  Mie 
bien  loin  de  les  affoiliUr,  lei  forUGoit  de  nonreaii.  S'il  7  eut  Jamais  fia» 
qui  pût  faire  quelque  suspension  à  leurs  saintes  sévérités,  c'étoit  saÀs 
doute  eeilé  ten^faiietare.  Il  lenUoit  qu'en  voyant  celui  qn'on  avoif  tant 
désiré,  on  ne  devoit  plus  penser  qu'à  la  joie.  Cependant  les  paroles,  lei 
regards,  le  silence,  et  tout  l'air  de  ce  saint  homme,  ne  prêchoient  que 
la  pénitence;  et  on  croyoit  voir  un  nouveau  Jean-Baptiste  dans  le  désert. 
On  rougissott,  en  le  regardant  et  en  i  écoutant,  du  peu  qu'on  étoit  et  da 
peu  que  Ton  faisoit.  On  ne  pouvoit  soutenir  je  ne  sais  quels  rayons  de 
Sainteté,  qui  brilloienten  lui  de  toute  part.  Quand  on  le  voyoit,  comme 
un  juge  qui  avoit  en  main  la  balance ,  reprocher  aux  plus  saints  que  leurs 
œuvres  n'étoient  pas  pleines,  appliquer  partout  une  régie  d'or,  une  régie 
inflexible ,  pour  faire  remarquer  à  chacun  ce  qu'il  y  avoit  dç  moins  réglé 
en  sa  vie  quand  on  le  Tojoit  comme  dans  on  Iveiiibleiiieiit  eonâme^i 
de  peur  que  le  relftclieiiieBl  n'eDlrll  loaeiiiiblaBiflnt  dana  lei  âmes  qoe 
JUen  lui  aroit  donnéei  :  la  Joie  sans  doute  qu'on  avoit  de  re? oir  on  tel 
llomme»  4iioi||n'iiierojab1e  eo  lol,  et  presque  Infinie',  ne  lainoif  pat 
d*être  (tampéide  par  une  lirajear  leeréte*  qui  fidMil  lentlor  tout  le  moné^ 
dana  te  fond  da  m  ccenr. 

.  «  Vaia  «ri  dfcn  te  tranapott  ^ne  M.  Le  lÏEalUn  fl  ce  aaint  honne 
mtoient  fun  taotie  en  se  revoyant?  Avec  qnel  fin  H.     Maître  aflj 
IdU-t-q  I  iea  pieda  l  Avee  qineUe  tendiesie  M.  de  Sain^Cfhà  l'em- 
f»rafia-t-ii,  coma  oalniV^ii  disait  «ire  to  aenlf^i^connoieioa  4^ 
ràvenn  4  ^ien  pir  It  péoUvnce  !  » 

ttt  il^  9e  parléql  ék  ymé  ;  de  Saint-Cyran»  1q 
yoym  éim  «»  4éml  ai  propte  è  h  ieUl«4e^  M 
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touche  quelque  chose  de  la  crainte  qu'il  avait  eue  en 
le  sachant  forcé  d'en  sortir  pour  aller  habiter  une 
"vîlJe,  où  le  Diable  se  promène  toujours  plus  que  dans  les 
champs.  Durant  le  séjour  à  la  Ferté-Milon,  M.  Le 
Maître  était  logé  dans  une  maison  où  il  y  avait  des 
femmes,  «  sous  un  toit,  comme  dit  M.  deSaint-Gyran, 
où  il  y  avoit  diverses  matières  aux  illusions  dont  s'ac- 
cuse David  dans  ses  Psaumes  de  la  pénitence.  »  Ces 
femmes  pieuses  avaient  parlé  de  se  convertir  et  de 
suivre  M.  Le  Maître  au  désert;  M.  de  Saint-Gyran 
avait  tremblé  : 

V  Gâr  poar  moi ,  dit  il  »  Je  connoit  un  peu  te  Diable ,  que  TertotHen  dit 
or  n'être  connu  qne  des  seuls  chrétiens,  et  beaucoup  plus  des  uns  que  dea 
«autres,  selon  les  eipériences  et  les  ronnoissances  de  chacun.  Je  puii 
«  dire ,  comme  l'Apôtre  :  Non  ignûramus  eogitationes  cjut.  Je  sais  qu'il  n'a 
«  pas  besoin  de  grande  familiarité  ni  de  longues  conversations  pour  blesser 
«  les  Ames ,  et  qu'une  seule  vue  lui  suffit ,  n'ayant  pris  David  que  par  U. 
«  1\  faut  être  vieux  dans  les  métiers  pour  en  savoir  les  ruses...  Les 
«  moindres  noages  sont  à  craindre*  » 

■ 

On  se  rappelle  que  M.  Le  Maître^  à  qqi  dans  le 
temps  on  avait  fait  part  de  la  craiote  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  s'était  brusquement  résolu  à  ne  plus  bouger 
de  sa  cellule  et  à  ne  parler  à  personne.  H  revient,  en 
causant,  sur  cette  résolutioq,  et  M.  de  Saint-Gyran, 
de  nouvc^v^j,  Vçn  t)iàme  çomme  d'une  sensibilité  trop 
vive  : 

«  Je  vous  snpplle  donc  de  ne  plus  faire  à  l'avenir,  à  Voccaslon  de  ces 
«  avis  et  d'antres  événements  désagréables ,  ces  sortes  de  résolutions ,  où 
c  quelquefois  votre  mouvement  vous  porte ,  de  ne  bouger  de  votre 
«r  chambre.  Permettez-moi  de  vous  dire  que ,  si  homme  du  monda  avo^t 
«  sojet  de  faire  ces  résolutions ,  ce  seroit  moi  qui  al  éprouvé  depuis  moa 
fl  emprisonnement  Joaqu'où  va  le  dérèglement  des  hommes,  je  ne  dis  pit 
«  de  ceux  du  monde ,  mais  de  ceux  que  le  monde  estime  en  être  dehors  • 
9  «X  u'avofar  tetir  conversation  que  dans  t«  Ciel.  Si  f  avois  pu  être  mUtt 
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«  de  mon  temiM  de^iiii  mt  liberté ,  pour  employer  en  VèpMimé  6«  dent 
«  heure»,  J'auoie  mû  lur  le  papier,  par  chab  «1  ttUdM»  la  TAriété  def 
«  jugement!  et  homeors  des  bommei ^  et  de  née  tnùi,  et  des  geni  de 
«  Men,  (pli  ont  parlé  pour  moi  (1).  Tout  cela  ae  m'a  pai  porté  plot  anlAïf , 
«  parlagrlcsdalHaB,  qo'ideiadviIfttioiieiiilériMni;  et  jenbpiét 
c  à  rentrer  dans  les  BteMS  eombats  avec  les  liommes»  sans  oie  foncier 
a  des  éfénements  «lOi  en  ponrroient  nattn*  Vous  Jngei  avee  qoelle  bu?er* 
K  Um  Je  vots  paitot  et  qna  Je  pvenda  piaMIr  à  répandre  mon  oonr  danl 
c  la  Tètie*  Je  erois  parler  à  mai-méma  en  parlant  à  mon  singiriler  amU.... 
€  B^homilier,  sonlllrir,  et  dépendre  de  Bien»  est  toute  la  vie  ehréllenne , 
•r*fll  on  fait  ces  trois  choses  contfanielleBient  et  tons  les  Jours  aTW  Joie 

#  et  ImmnBUlé  a«  IM  de  rime.  » 

•  .  ■  •  ' 

H.  de  Saint*Gyran  cessant  de  parler  sur  ce  sujet, 

II.  Le  Maître  lui  met  en  main  la  traduction  des  Offieeê 
de  Cicéroo  qu'ila^aU  entreprise  sur  son  conseil.  M.  de 
Sàtnt-Gyrân  s'excuse  de  l'y  airoir  engagé  :  il  lui  est 
toujours  resté,  dit«il,  un  scrupule  sur  cela.  Pourtant, 
parmi  les  raisons  qui  l'ont  déterminé ,  il  allègue  la 
plus  considérable  :  Dieu,  selon  lui,  s'est  autant /^ur^^ 
avec  toutes  les  irérités  dei'ordre  de  la  Grftce,  dans 
Tordre  de  la  nature  et  dans  Tordre  civil  que  dans  la 
loi  de  Moïse.  Or,  il  a  remarqué,  en  lisant  autrefois 
les  Offieêi,  une  "vérité  ooncernant  la  puissance  des 
Prêtres,  qui  lui  frappa  Tesprit  et  lui  montra  claire- 
ment que  la  raison  d'un  Payen  avait  mieux  vu  un  prin- 
cipe fondamental  de  toutes  les  puissances  civiles  et 
ecclésiastiques  émanées  de  Dieu  aux  hommes,  qu'on 
ne  Tavait  fait  depuis  dans  les  Ecoles  :  «  Car,  ajoute- 
c  t-il,  il  faut  avouer  que  Dieu  a  voulu  que  la  raison 
c  humaine  fit  ses  plus  grands  effiorts  avant  la  loi  de 
«  Grâce,  et  il  ne  se  trouvera  plm  de  Cicérons  ni  de  FtV- 
c  ^îfef.  »  Vue  ingénieuse,  perspective  inaccoutumée^ 
qui  tendrait  à  partager  Phistoiie  Ikléniire  en  deux  et 

(i)  Tonionn  les  trois  amlidt  loi»  t  al  kt^aHf^W* 
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qui  la  subordonne,  comme  le  reste,  î\  la  venue  de 
Jésus-Christ  :  le  beau  surtout  d'un  culc,  le  vrai  de 
Tautre.  C'est  dans  ce  sens  qu'un  penseur  chrétien  a 
pu  dire  :  «  Dieu ,  ne  pouvant  départir  la  \érité  aux 
Grecs,  leur  donna  la  poésie  (i).  »  Dans  la  querelle 
des  anciens  et  des  modernes ,  les  défenseurs  tout  litté- 
raires des  premiers  se  sont  peu  avisés  d'un  argument 
religieux  si  transcendant.  Mais  cette  vue,  qui  devait 
sembler  très-justifiable  à  M.  de  Saint-Cyran  lorsqu'il 
comparait  le  traité  des  Offices  de  saint  Ambroise  à 
celui  de  Cicéron,  cette  vue  d'un  tel  divorce  presque 
légitime  entre  le  régne  du  libre  génie  naturel  et  le 
chemin  du  Calvaire ,  qui  pouvait  être  encore  très  spé- 
cieuse en  France  à  la  date  de  1043,  chez  un  théolo- 
gien pour  qui  le  Polyeucte  du  théâtre  n'existait  pas,  % 
allait  devenir  sujette  à  bien  des  amendements  quelques 
années  après,  lorsque  tomberaient  coup  sur  coup,  et 
de  tout  leur  poids,  dans  la  balance  chrétienne,  l'O- 
raison funèbre  de  la  Reine  d'Angleterre,  les  Pensées 
de  Pascal  et  Athalie. 

M.  de  Saint-Cyran,  une  fois  sur  ce  sujet,  en  vient 
à  parler  de  la  composition  des  ouvrages  et  des  dispo- 
sitions qu'on  y  doit  apporter  : 

«  Il  faut,  dit-il  à  M.  Le  Maître ,  se  considérer  comme  rinslrument  et  la 
«  plume  de  Dieu  ,  ne  s  élevanl  point  si  on  avance ,  ne  se  décourageant 
«  point  si  on  ne  réussit  pas  :  car  il  ac  faut  pas  moins  de  grâce  pour 
«éviter  l'abattement  que  rélévcmcnl,  puisque  l'un  et  l'aulrc  est  un 
«effet  de  notre  orgueil...  Vous  avez  vu  dans  saint  Rcrr.;ud  qu'il  com- 
«  pare  Dieu,  au  regard  des  hommes,  à  un  écrivain  ou  à  un  peintre 
«  qui  conduit  la  main  d'un  petit  enfant ,  et  ne  demande  au  petit 
«enfant  aulre  chose,  sinon  qu'il  ne  remue  point  sa  main,  mais  qu  il 
«la  laisse  conduire  :  ce  que  fait  souvent  l'homme  qui  résiste  au  mou- 
«  vement  de  Dieu.  C'est  donr,  dit  ce  saint  homme,  l'écrivain  et  non  l'cn- 

(1}  PenscM  de  M.  Jouberl, 

II.  3 
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«ùnlqQlMt;  eIttMrolt  lidieulo^  Vaiflud^TQaiilé,^ 
il  aaroil  Uli,  paiMiae,  pour  écrire  toqjoiirf  de  même»  fl 
«  d'avoir  loldonn  le  même  mattte,  el  que  sans  lai  il  torirolt  i 
iiIlaiieilial|il4a]|leaetdeilMmmaa»  CailpomNpieiiln'ya 
a  raisonnable  que  rimmtllté  dans  les  trannx  pour  Diea,  de  même  que 
d  dans  les  dons  natorèls.  Et  se  tenant  dans  ces  sentiments*  on  croit  toat 
a  ensemble  en  yerta  et  en  lumière.  On  acquiert  une  force  merveilleuse»  et 
Q  il  se  répand  une  odeur  de  piété  dans  Touvraga,  qii  fkappapremiéiapaill 
«  l'auteur  el  ensuite  tous  ceux  qui  le  lisent. 

«  C'est  pourquoi  j'ai  dit  depuis  peu  à  un  de  mes  amis,  que  les  ouvragé! 
«  qui  se  sont  faits  avec  l'esprit  de  Dieu  et  avec  une  entière  pureté  de 
«  cœur,  se  font  ressentir  en  les  lisant ,  et  qu'ils  produisent  des  effets 
«  de  grâce  dans  les  âmes  de  ceux  qui  les  lisent  dans  tous  les  siècles  de 
«  l'Eglise ,  à  proportion  comme  les  saintes  Ecritures.  Car  il  y  a  trois 
«  sortes  de  livres  qui  édifient  l'Eglise  et  les  fidèles.  Les  premiers  sont 
«  ceui  des  Ecritures  saintes  ;  les  seconds  sont  ceux  des  Conciles  et  des 
a  Pérès  ;  les  troisièmes  ceux  des  hommes  de  Dieu ,  qui  ont  répandu  leur 
«  ûmtt  4mnd  iui  m  fidêoni  iNrrt  oummgtë»  Tomt  ht  uuir$§,  quêtquë  mUât 
«  9«a  uimt  kur  sujet  tilt  kur  maiiirûM  tomt  Uw§t  qui,  par  k  mafubv  0^pêt 
c  k  eorpt,  limnmf  du  Judaîme,  at,  par  Pétrit,  du  pagaidtmBm  » 

Et  il  remerde  Dieu  de  ne  hil  avoir  pas  permis  d'exécntêr  JoMfiift  là  Iê2 
onvcafes  pmietés  qn*!!  n*éM,PM  assas  pur  ponr  mener  à boDife  inwtl 
aspéia  qiio  la  prison  ranrH^|||A  »,et  qii*il  an  sort  pent-étra  molM 
digne  de  servir  de  canal  i  rCsprlt.  Ce  qa*U  redoote  surtout,  c*ât  rot- 
gneil  spirituel  qnl  souffle  en  nous  par  de  asrtaifu  altê  kiMhkt  :  «  Car; 
«après  qu'on  a  ruiné  la  cupidité  des  richesses ,  des  honneurs  e^  dis  pïlh 
«  sirs  du  monde»  il  s'élève  dans  l'âme,  de  cette  ruine,  d'autres  honoeun^ 
«  d'autres  richesses,  et  d  autres  plaisirs,  qui  ne  sont  pas  du  monde  visible, 
«  mais  de  l'invisible.  Cela  est  épouvantable,  qu'après  avoir  ruiné  en  nous 
«  le  monde  visible  avec  toutes  ses  appartenances  autant  qu'il  peut  être. 
«  ruiné  ici  bas,  il  en  naisse  à  l'instant  un  autre  invisible,  plus  dif- 
«  ficile  à  ruiner  que  le  premier.  La  plus  grande  difTicullé  est  à  le  con- 
«  noître  el  à  le  bien  discerner;  ce  que  peu  de  gens  font,  parce  que  c'est 
«  là  où  les  esprits  de  malice  font  leur  jeu ,  et  je  ne  vous  en  ai  parlé  que 
«  par  l'expérience  que  j'en  ai  dans  moi.  »  Et  il  ajoute ,  plus  humblement 
sans  doute  d'intention  que  d'image,  mais  au  moins  très  ingénieusement  : 
•  Un  tel  avis  est  autant  pour  moi  que  pour  vous.  Je  fais  presque  toi^ours 
«  eammo  la  bon  cavalier,  qui  se  remue  et  s*excite  lùi-méme  au  combat  en 
«  remuant  cl  escitant  le  dieval  snr  leqoél  il  est  monté.  »     y  -  '  ' 

Suivent  d'excellents  préceptes  sur  la  manière  de 
régler  la  science,  la  lecture  et  ictudc^  il  donne 

jusqu'à  six  règles  consécutives,  mais  nulle  part  rî^ 
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qui  ressemble  au  précepte  de  Despréaux  :  Vingt  fois 
sur  k  métier. i.  M.  de  Saint-Cyran,  bien  loin  de  là, 
vous  dirait  :  Une  seule  fois  y  sous  l'cdil  de  la  Grâce!  ' 

J'ai  omis  une  admirable  page ,  c'est  lorsque,  jetant 
les  yeux ,  à  un  moftient,  sur  la  bibliothèque  de  M.  Le 
Maître,  il  se  met  à  juger,  en  quelques  mots,  chaque 
auteur  qu'il  voit ,  chaque  Père  :  classement  supé- 
rieur et  véritablement  souverain  de  toute  la  littérature 
ecclésiastique,  saint  Augustin  et  saint  Chrysostôme 
en  lète,  et  les  autres  à  la  suite,  chacun  à  son  rang 
et  selon  son  degré  d'importance,  jusqu'à  saint  Ber- 
nard, à  saint  Thomas  et  aux  scholastiques.  «  Saint 
Bernard,  y  dit-il  magnifiquement,  est  le  dernier  des 
Pères  ;  c'est  un  esprit  de  feu ,  un  vrai  gentilhomme 
chrétien ,  et  comme  un  philosophe  de  la  Grâce.  » 
Pour  saint  Thomas,  il  le  trouve  certes  un  Saint  ex- 
traordinaire et  grand  théologien ,  mais  par  manière 
de  correctif  il  ajoute  :  «  Nul  Saint  n'a  tant  raisonné 
sur  les  choses  de  Dieu.  »  De  saint  Thomas  surtout 
date  l'habitude  humaine  qui  a  prévalu,  dans  les  siècles 
suivants,  de  traiter  la  Théologie  par  méthode.  La  tra- 
dition insensiblement  s'y  perdit ,  elle  n'eut  plus  que 
des  restes  qui  surnageaient  çà  et  là  dans  l'usage,  et 
qu'il  importait  grandement  de  ressaisir  d'ensemble, 
de  compléter  à  des  lectures  directes  et  de  revivifier  : 
i7  faut  toujours  aller  à  notre  source  (1). 

Pendant  que  MM.  de  Saint-Cyran  et  Le  Maître  sont 
à  causer  ainsi  dans  la  chambre  de  ce  dernier,  Lan- 
celot  étant  présent,  ils  se  trouvent  interrompus  par 
les  cris  d'un  pauvre  paysan  qui  vient  demander  se- 
cours pour  sa  femme  en  couche  :  le  nouveau  né  était 

(î)  YQDlaine,  Mémoires  (1738),  tome  I,  page  176, 
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mort  sûM  baptême.  Cela  met  ces  Messiem  SUT  tedÉA- 
pitre  des  enfants,  et  M.  de  Saiot-Cyran  8*y  développé 
à  loisir.  Il  y  a  d'abord  des  choses  dures  et  pour  mus 
un  peu  révoltantes;  mais  il  y  a  aussi  des  choses  bieii 
justes  et  tendres  jusque  dans  leur  sévérité,  et  je  me 
hâte  de  les  dire  ;  c'est  le  vrai  père  des  Ecoles  de  Port- 
Royal  qui  va  parler  :  . 

«  lé  vwi  avooe ,  diioiMI  à  H.  Le  Hattre,  que  ce  lerolt  mA  dévotion 
«  de  pooTOir  «enrir  les  enfants.  Etant  au  Bois  de  Yincennes ,  Je  m'occn- 
«  pois  avec  le  petit  neveu  de  M.  le  Chantre  ;  je  lui  montrois  les  rodi- 
«  Tnents ,  les  genres  et  la  syntaxe.  Quoiqu'il  fût  neveu  du  Chantre ,  il  étoit 
«  Gis  d'une  jeune  veuve  fort  pauvre ,  ayant  d'ailleurs  d'autres  enfants. 
«  Après  l'avoir  nourri  quelque  temps ,  je  l'envoyai  à  M.  Le  Ghambrier»  à 
«  Saint-Cyran.  Je  le  lui  recommandai  comme  nn  enfant  de  Dieu ,  et  que 
«  j'aimois  autant  que  s'il  eût  été  le  mien  propre.  J'aurois  pu  le  garder 
«  comme  une  espèce  de  jouet  dans  ma  prison,  mais  j'aimai  mieux  ni*(n 
«  priver  pour  le  Urer  de  bonne  heure  d'un  lien  où  il  ne  ponvoH  ivnoar 

«  dâns  la  vertu  J*«i  aoisl  élevé  un  petit  BMiiiiitor  qni  €Sl  cneoità 

«Saint-Gjm.  Je  donne  ordre  qu'on  Inl  piile^Siea  de  bonne  benie» 
«  et  qa*on  leliuie  prier  ;  ear  nnteela  on  neftU  rten^rataneeitildMnenl 
«tonte  Mfle  d*enllinlf.  renvoyé  «mii  le  petit  T.  à  nien  iiMeye»  posr 
«  éprenver  pendenriii  bmIi  iH  vondrolt  tenille  à  le  leligioii  on  4  ; 
«  et  »  ralvant  faTon  en  Jnieni ,  Je  ne  réiondral  à  le  mettre  dsni  «Mifat 
«  titTtil  on  eeenpetien  qni  ne  toit  pat  pMUeHo ,  e^il  ne  vent  se  donner  à 
m  Dira.»*  Je  TontMi  lent  ce  déuit  pour  vous  montrer  combien  j'aime  lea 
«  enflants  ;  et»  comme  la  Charité  dit  qu'il  les  Hnt  aimer  et  prendre  à  la 
«  mamelle,  ma  dévotion  an  Bois  de  Yincennes  étoit  de  me  charger  d'en- 
ft  fants  k  cet  àge-li ,  de  payer  les  nourrices ,  de  leur  faire  acheter  dei 
m  chemises  et  autres  linges.  J'avois  même  envie  d'envoyer  vers  les  fron- 
«  tiéres  recueillir  quelques  petits  enfants  orphelins,  qni  n'eussent  ni  pére 
«  ni  mère,  pour  les  nourrir  en  mon  Abbaye.  Ad  ubera  porîahimini,  êi 
«  suptr  genua  bUmdUntur  vobis  (1).  On  me  parla  d'nn  autre  petit  encore  » 
«  lorsque  j'étols  prés  de  sortir  du  Bois  de  Yincennes ,  et  je  l'ai  envoyé  là 
«  bas.  J'ai  voulu  qu'il  sût  que  c'étoit  un  Abbé  nommé  tel  qui  le  faisoit 
«  nourrir,  pour  lequel  on  le  devoit  faire  prier  Dieu  tous  les  jours,  parce 
«  que,  son  pére  et  sa  mére  étant  morts,  c'est  maintenant  comme  iOO  péie* 
<r  Quand  ils  seront  grands ,  je  leur  ferai  apprendre  nn  métier,  ou  Je  lOi 
«  ferai  élever  selon  le  don  de  la  grAce  que  je  leniBfqMCnt  en  cns«  Car  |n 
«  OelM  toqjoors  d'avoir  sofn  d'em ,  quand  J'ai^VM  M  WWWacl»  •!• 
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Nous  saisissons  ici ,  dans  tonte  la  simplicité  et  Pac- 
liy^té  de  sa  source,  rinspiration  charitable  par  laquelle 
ksEcolesde  Porl-Royalse  fertiliseront  :  elle  est  sortie 
tout  entière,  et  comme  d'un  seul  jet,  du  coeur  de  M.  de 
Saint-Cyran.  L'âpreté  des  doctrines  (notez-le)  ne 
nuit  en  rien  à  la  tendresse  et  presque  à  la  maternité 
Aé8  seine;  cette  espèce  de  fttalité  de  la  prédettinatkm 
n'ôte  rien  à  la  sollicitude  des  efforts.  M.  de  Saint- 
Cjran  ne  regardait  pas  Tenfance  avec  ce  sourire 
aimàllile  et  confiant  qu'on  a  trop  légèrement  peul- 
être;  je  laisse  bien  loin  ces  peines  du  fm  aux- 
q^uelles  il  les  croyait  voués,  les  misérables  petits 
ètree,  s'ils  mouraient  sans  baptême.  Mais^  sur  la 
lèrre,  Teuftinee  pour  lui,  et  non  sans  quelque 
riÉison,  était  chose  terrible  comme  le  reste;  Tin- 
noo^e  du  bajptème,  ches  eux,  lui  paraissait  vite 
perdue  et  aussi  difficile  à  reeciuTrer  (une fois  perdue) 
qu*à  aucun  âge  :  «  Les  esprits  des  méchants,  pen- 
sait-ik  avec  profondeur,  se  corrompent  en  naissant  p 
et  un  grand  fourbe  est  quelquefois  fourbe  à  dix  ans 
comme  à  quarante.  »  Il  disait  encore,  en  une  très 
juste  et  presque  gracieuse  image  :  «  . . .  Quand  le  plus 
sage  homme  du  inonde  auroit  entrepris  l'instruction 
d'un  enfant  que  Ton  voudroit  élever  pour  Dieu,  il 
n'y  réussiroit  pas,  si  Dieu  môme  ne  préparoit  aupa* 
lavant  le  fonds  de  son  cœur  :  les  peintres  choisissent 
le  fonds  pour  faire  leurs  plus  belles  peintures  et  le 
préparent  auparavant.  C'est  à  Dieu,  et  non  à  nous, 

de  hrim  te  fonds  des  Ames  et  de  iaire  cette  première 
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in^ration  (1).  »  Mais,  cela  éiani»  il  iî6  }UgMl  pat 
pBmk  éè  sDtoder  le  mystère  de  Meu  sur  les  ftme^,  et 

il  travaillait  comme  si  tout  restait  à  faire,  sachant 
b^en  (^^e  ce  qui  nous  est  demandé,  ce  n'est  pas  le 
succès,  mais  le  travail  même  (à).  Et  il  disait  mnsî  à 
^.  Le  ^aitre  en  achevant  : 

«  OAvIto^itviiilcriNMrtoiInfliteMlÉiitf»  4lteiii^ 
f  UkÊùi  garde  ooii|iiie  en  m  ville  de  goerre.  Le  Uable  Ciit  1«  fonde  pe? 
ft  dMn.  n  attaqiie  de  bonnè  hemé  lei  btptiséi.  H  viàil  leooimoltfe  It 
é'place  ':  si  le  Saiot-Biprlt  ne  la  fcmpllt,  il  la  remplira.  H  attaipie  taf 

«  eiiAtuU  ;  et  fis  ne  le  combattent  pas  :  il  râut  le  combattre  pour  eux.  Une 
«  ivraie  jetée  d'abord  lorsqu'on  s'endort,  lui  suffit.  Il  ne  cherche  que  de 
«  petites  ouYertorei  dans  lea  âmei  tendres,  rinutbu,  dit  laint  Qrégolfe.  » 

.  L'en^r^n  était  à  sa  fin;  M.  de  Saint-Cyran  de- 
maiida  i|u*op  fit  yenir  M.  de  Séricourt»  qui  n'avait 
point  paru  encore.  Tandis  que  M.  Le  Maître  et  ces 
Messieurs  raccompagnaient  au  départ  jusqu'au  car- 
isQSf»,  1^.  ^e  Saiiàt-Gyran^  qui  Toyait  d^i,  dapa  leurs 
regards  les  larmes  des  adieux ,  |eur  répétait  combien 
il  trouvçtjt  beau  ce  désert ,  et  <}u'il  en  fallait  surtout 
ije^pectejr  |çf  Jipjs»  n'y  ^iea  baisser  dépérir ,  et  qu'il 
allait  faire  bien  des  reproches  à  la  mère  Angélique 
d'avoir  pu  quitter  une  si  belle  solitude.  Elle-même, 
4iQpuis  long-temps  j  la  regrettai|  tout  bas ,  et  cela  iigus 
prépare  à  y  voir  revenir  un  jouf  tous  nos  personns|gç^j 
et  les  religieuses  aussi. 

(1)  Lettre  LUI,  à  madame  de  Gnemené. 

(2)  Et  qui  donc  pouvait  mieux  apprécier  les  efTets  du  trayail ,  du  per« 
pétnel  travail  chrétien  ,  que  M.  de  Saint-Cyranî  II  y  a  de  ces  arbres, 
comme  disent  les  jardiniers,  qui  se  décident  tard.  M.  de  Sainl-Cyran  le 
devait  sentir  en  lui-même;  il  était  un  de  ces  arbres.  Ce  fut  le  christia- 
nisme seul ,  un  rejet  de  l'arbre  de  la  vraie  Croix ,  qui ,  greffé  au  cœur  de 
cette  nature  un  peu  sauvageonne ,  l'adoucit  à  la  longue  »  l'humanisa  ,  la 
mûrit  »  et  lui  fit  porter  fiMliBient  Mi  flmitf  ftogoii,  tardiCi,.maia  d'une 
ai  [^YonreiiM  fefii|e}é» 
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Mai5|  puisque  nous  sommes  à  étudier  les  idées  à 
leur  source,  il  y  a  à  s'arrêter  sur  un  des  points  du 
précédent  entretien.  Tout  ce  qu'on  vient  d'entendre 
dire  à  M.  de  Saint-Cyran  de  la  science  permise  et 
des  livres  que  Ton  compose  en  vue  de  Dieu ,  s'applique 
trop  à  Tensemble  des  ouvrages  sortis  de  Port-Royal 
durant  cette  période  et  mente  durant  les  suivantes,  et 
en  constitue  trop  essentiellement,  si  on  peut  ainsi 
parler,  la  théorie,  pour  que  je  ne  la  fixe  pas  dès  à 
présent  dans  son  ensemble,  et  pour  que  surtout  je 
ne  la  mette  pas  naturellement  en  contraste  avec  la 
théorie  purement  littéraire  et  académique,  dont  nous 
Irouwns  la  critique  expresse  dans  la  bouche  môme  de 
Saint-Cyran.  Celui-ci  en  effet,  par  les  soins  empressés 
de  D'Andilly,  connut  Balzac,  Vacadémiste  par  excel- 
lence, et  le  jugement  profond  et  piquant  qu'il  porta 
du  personnage  concourt  à  l'éclairer  singulièrement  ; 
c'est  un  à-propos  imprévu  qui  vient  en  aide  aux  juge- 
ments les  plus  vifs  partis  d'un  tout  autre  côté.  M.  de 
Saint-Cyran,  en  un  mot,  donne  à  peu  près  entière- 
ment raison  sur  Balzac  à  ce  qu'en  dit  Tallemant. 
Le  chrétien  et  le  satirique  s'entendent  à  percer  à 
jour  cette  vanité  littéraire  transcendante  dont  il  offre 
le  plus  magnifique  exemplaire.  C'est  que  rien  n'est 
plus  pénétrant,  bien  que  rien  ne  soit  moins  sati- 
rique ,  que  le  génie  chrétien. 

Cet  examen  de  Balzac ,  où  nous  allons  nous  engager 
avec  la  lunette  de  Saint-Cjran,  a  d'autant  plus  d'in- 
térêt pour  nous ,  qu'à  part  les  Provinciales  et  les  Pen- 
sées de  Pascal ,  et  à  part  Racine ,  la  théorie  littéraire 
chrétienne  de  Saint-Cyran  a  dominé,  inspiré  et  comme 
affecté  la  littérature  entière  de  Port-Royal  et  toute 
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cem  mÊÊâèfé  d'écme  «aine,  judieiew»,  MMMMte^ 

allant  au  fond,  maïs,  il  faut  le  dire,  médiocrement 
éléga&te  et  précise,  très  volontiers  prolixe  au  cour 
traire ,  se  répétai  sans  cesse,  ne  se  châtiant  pas  aw 
le  détail,  et  tournée  surtout  à  l'effet  salutaire  (i).  On 
remarquera  très  sensiblement  cette  façon  dans  Nicole, 
qui  aurait  pu  certes  en  âYoir  une  autre,  s'il  y  atait 
pris  garde  (2).  M.  Hamon  et  Duguet,  si  capables  de 
précision  naturelle,  d'imagination  nette  ou  d'analyse 
vive ,  n'ont  pas  soigné  en  eux  ces  qualités  et  ne  lea 
ont  pas  amenées  sous  leur  plume  à  l'^t  de  talent 
littéraire.  Racine,  qui  s'était  formé  au  goût  difficile 
en  dehors  et  sous  Boileau ,  rapporta  ce  talent  dans 
Port-Royal  et  Ty  eut  seul  comme  pour  tout  le  mMiis. 
Mais  l'exemple  le  plus  merveilleux  c'est  Pascal,  qui 
l'a  d'emblée,  cet  art,  sans  paraître  le  chercher  et  s'en 
préoccuper ,  qui ,  par  la  méthode  pure^ioit  iialéai|Mf» 
et  chrétienne,  sans  viser  à  aucun  effet,  arrive  à 
l'austère  beauté  de  précision ,  à  la  beauté  nue  et 
grande,  exempte  de  tout  ornement  vain  jet  k  plus 
conforme  k  l'idée  même;  tellement  qu'on*  peut  dire 
de  lui  dans  une  image  géométrique,  qu'il  est  juste 
au  foinl  d'intersection  de  la  méthode  purement  chré- 
tienne et  de  la  méthode  littéraire. 
Or  ,  ce  qu'on  dira  maintenant  de  Balzac  et  de  aa 

(1)  M.de8adéoriraBtàM.Hiamoiiliddifait  :«  VottSBepatleiqiie 
d0  chom  édillintof,  ne  eitignev  point  d'étra  trop  Ions;  vow  imi ' 
d'aUlemi  la  panto  d'an  anden  :  I>f«irif<r>  fti  mRficmié»  nmtpdm  mt 
maium ,  M  ^iuaiid»nuU».  »  ïm  Porta-Biôyalfitfli  ont  trop  soifl  le  préeeplo. 

(2)  Nicola  lépondait  i  M.  fiingUn  qpi  aorait  Toala  de  la  MéfOlé  dans 
les  écrits  contre  M.  de  Barcos  arec  qol  on  éialt  an  dUsideBoa  :  «  Ce  n'eii 
pas  assez  nimcr  !n  vérité  que  de  ne  la  pooTofr  souffrir  quand  tit 
étendue  dans  toii(e  sa  force.  »  Il  aurait  pu  dire  avec  plus  de  {«itOHe  : 
tiUutolenduettfiayccdmuima^wrûdmilÊm* 
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manière  tout  extérieure,  toute  rhétoricienne ,  de  sa 
phraséologie  partout  ostensible  et  affichée  ;  ce  qu'on 
sait  déjà  delà  manière  tout  intérieure,  substantielle, 
à  la  fois  ramassée  et  diffuse  de  M.  de  Saint-Cyran  , 
dont  les  quarante  in-folio  manuscrits,  si  Ton  s'en  sou- 
vient, apportés  en  masse,  épouvantèrent  M.  le  Chance- 
lier (1);  —  tout  ce  qu'on  tirera  de  ce  parfait  contraste 
rejaillira  directement  sur  Fintelligence  qu'on  aura  de 
Pascal ,  sur  l'admiration  raisonnée  que  nous  causera 
ce  style  où  la  forme  et  le  fond ,  indissolublement  unis 
et  non  plus  distincts,  ne  font  qu'un  seul  vrai,  un 
seul  beau.  Dussions-nous  paraître  obéir  insensible- 
ment à  l'allure  de  Port-Royal  et  être  nous-môme  un 
peu  long,  on  nous  excusera  :  rien  ne  vit  que  par  les 
détails;  celui  qui  a  l'ambition  de  peindre  doit  les 
chercher. 

(t)  Il  s'écria  qu'il  ne  savait  pas  eomment  un  homme  pouvait  tant  écrire. 
C'est  que  cet  homme  j\'c<nvaU  pas. 


VIII 

■ 

Application  à  ce  lemps-cl.  —  Balzac  cl  Bt.  de  SainI  Cyran.  —  Ledrp 
emphatique.  —  Scène  du  miroir.  —  Balzac  et  Richelieu.  —  Existence 
littéraire  de  Balzac.  —  Succès,  querelles. —  Hyperbole. —  Rolalion 
de  Bahac  avec  la  famille  Arnauld  et  avec  Purt-Ruyal.— Sa  conversion 
ctsamorl.  *    %i  ,r'if    ^.  c       .  ^f^"  /. 


S*occuper  de  Balzac  aujourd'hui  n*est  pas  une  pure 

curiosité  à  nos  yeux.  Nous  n'étudions  pas  en  lui  une 
maladie  pédantesque  qui  s'est  perdue.  La  forme  de 
rhétorique  a  chaugi,  nous  avons  de  la  rhétorique 
encore.  La  maladie  littéraire  et  d*are^  comme  on  dit, 
est  fort  courante  de  nos  jours.  Dans  cette  variété  par* 
Uculière,  le  mal  de  Balzac  y  demeure  plus  r^ndu 
qu'on  ne  croit.  Jamais  même,  je  Tose  dire,  jamais 
peut-être  à  aucun  temps ,  la  phrase  et  la  couleur ,  le 
mensonge  de  la  parole  littéraire,  n'ont  autant.prédo- 
miné  sur  le  fond  et  sur  le  mi  que  dans  ces  dernières 
années.  Le  règne  delà  plume  a  succédé,  à  la  lettre, 
au  régne  de  Tépée.  Le  talent  est  de  mode  comme  la 

valeur  sous  l'Empire,  mais  avec  plus  de  charlatanisme 
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possible,  et  souvent  avec  autant  dejsic^nce.  Il  y  a  des 
Mural  (lu  style  et  delà  métaphore,  c'est-à-dire,  sous 
un  costume  un  peu  changé,  des  Balzac  d'autrefois. 
La  phrase  pour  la  phrase,  réclat  pour  Téclat ,  comme 
sous  FEmpirela  bravoure  pour  la  bravoure,  indépen- 
damment du  but  et  de  la  cause.  On  va  à  la  conquête 
de  la  métaphore  dans  tous  les  champs  d'idées,  comme 
on  allait  à  la  conquête  des  drapeaux  à  travers  tous  les 
royaumes.  Mais,  à  force  de  nous  complaire  à  décrire 
le  défaut,  prenons  garde  d'y  tomber,  et,  parlant  du 
ma\  contagieux ,  de  nous  trahir. 

M.  de  Saint-Cyran  connaissait  donc  Balzac;  il  l'avait 
dù  vo/r,  plus  d'une  fois,  du  temps  de  son  séjour  à  Poi- 
tiers, dans  quelque  voyage  à  Angoulcme.  «  Monsieur 
de  Balzac,  dit  Lancelot  (1),  lui  écrivoit  même  quel- 
quefois, mais,  comme  M.  de  Saint-Cyran  savoit  qu'il 
étoit  tout  du  monde,  il  s'en  défaisoit  autant  qu'il 
pou\oît.  Un  jour,  M.  de  Balzac  lui  écrivit  une  lettre 
qu'il  avoit  été  plus  de  trois  mois  à  enfanter  et  à  polir. 
Comme  M-  de  Saint-Cyran  reconnut  sa  vanité,  il  ne 
lui  fit  point  d'abord  de  réponse.  »  Cette  lettre  de  Bal- 
zac, qu'il  avait  dû  mettre  une  couple  de  mois  à  com-  • 
poser,  est  sans  doute  la  suivante ,  l'un  des  graves 
chefs-d'œuvre  du  grand  Epistolier^  mais  qui  prend 
un  caractère  tout-à-fait  comique ,  si  Ton  songe  5  la 
grimace  de  M.  de  Saint-Cyran  qui  la  lit  : 

«  Monsieur,  comme  ce  porteur  est  témoin  des  obligations  que  voris 
ai ,  il  le  sera  aussi  du  ressentiment  qui  m'en  dcmeare;  et  vous  dira  que  , 
qoand  je  serois  né  votre  Gis  ou  votre  sujet,  vous  n'auriez  sur  moi  que  la 
même  puissance  que  vous  avez.  Encore  crois-je  devoir  à  voire  vertu 
quelque  chose  de  plus  qr'au  droit  des  Gens  et  à  celui  de  la  Nature  ;  et ,  si 
c'est  la  force  qui  a  fait  'es  Rois,  et  le  hasard  qui  donne  les  pères,  la 

(i)  Mémoires,  lome  II ,  pages  97  et  sulv. 
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raison  mérite  bien  nue  autre  wrte  d'obéiiiiint.  G'Mt  elle  qui  m*ft  nli^iR 
dés  la  première  conférence  que  j*ai  ene  avec  tous  ,  et  qui  me  fil  mitf» 
toute  ma  présomption  à  vos  pieds,  après  m^lYCir  moatré  qo'Uert  tepoi- 
•ible  de  s'estimer  et  de  vous  connoîlre. 

«  Je  sais  bien  que  ce  langage  ne  vous  plaira  pas ,  et  que  vous  ferei 
mauvaise  mine  à  ma  Lettre.  Mais,  quoi  que  vous  fassiez ,  je  suis  plus  ami 
de  la  vérité  que  de  votre  humeur  ;  et  j'ai  res[/rit  si  plein  de  ce  que  j'ai 
et  de  ce  que  j'ai  ouï ,  que  je  ne  saurois  plus  retenir  ce  que  j'en  pense. 

«  Il  tâul  avouer,  Monsieur,  que  vous  êtes  le  plus  grand  tyran  qui  soit 
aqjourd'boi  au  monde  ;  que  votre  autorité  s'en  va  être  redoutable  i  toutes 
les  âmes,  et  que,  quand  voua  parlez,  il  n*f  a  pas  moyen  de  conserver  son 
opinion,  at  elletfest  iias  eonfomie  à  la  vôtre.  Je  le  dia  sérieusement ,  el 
du  mdlleur  sens  «ne  J'aie.  Tous  m'am  souvent  védnit  i  «ne  Mte  eHii* 
mité,  que,  me  séparant  de  tous  sans  savoir  vous  répondre,  j'ai  été  wm 
le  point  de  m*éerler,  dans  le  ravissement  oà  félois  :  Bandsc^maî  «m  âsk 
qwuimm'mp&ritmpëtfiirm,  at  m  mwa  dtas  /m»  bt  HêêHi  éê  émteUtm 
que  le  Aofnovf  41  dimiié0(t}.  liais  certes  lira  du  plaisir  à  se  laiisar  osa» 
Iraindre  d'être  heureux ,  et  de  tomber  entre  les  mains  d'un  kommo  qtf 
n*exerce  point  de  violence  qui  ne  soit  an  profit  de  eeui  qoi  la  sonflkent* 

«  Pour  moi  je  suis  toujours  parti  d'auprès  de  vous  entièrement  persuadé 
de  ce  qu'il  éloit  nécessaire  que  je  crusse.  Je  ne  vous  ai  point  rendu  de 
visite  qui  ne  m'ait  guéri  de  quelque  passion.  Je  ne  suis  jamais  entré  dans 
votre  chambre  si  homme  de  bien  que  j'en  suis  sorti  (â).  Combien  de  fois , 
avec  un  petit  mot,  m'avez-vous  élevé  au-dessus  de  moi-même,  et  dépouillé 
de  tout  ce  que  j'avois  d'humain  et  de  profane  I  Combien  de  fois,  vous  en- 
tendant parler  de  l'autre  monde  et  de  la  lélicité,  ai-je  soupiré  apréa  elle 

(1)  C'est  tout  simplement  le  ridicule  de  style  des  PrûUtuct  s  i 

M  ASCABILLI* 

Half  au  moins  f  4*141  aftielé  kd  pour  aMrt  t 
Qneeialgnei*vou8T 

VAMABlLtl» 

*  Quelque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assassinat  de  ma  franchiae.****  Qvolt 
toutes  deux  eontre  mon  cœur  en  même  temps!  m'attaqMràdNtteelà 
ganehe!  ah  I  etet  contre  le  droit  des  geue  s  la  partie  n'en  pas  égale  ;  et  Je 
m'en  vais  crier  an'meurtre. 

Msac,  préi  de  M.  de  Saint^Iyran ,  a  tfuvf  é  d'avinée  ne  nalÊÊ^<im 
ftaneux  impromptu  galant  : 

voleur  !     voleur  !  au  voleur  !  au  voleur  ! 

(S)  Notez  le  procédé  coniin^el  ;  il  ^vm^  è  ^  «Ao  il'dY«)r 
à  redoubler  les  mots. 
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rt  voulu  Vacheter  de  ma  propre  vie  î  Combien  de  fols ,  si  j'eusse  pu  vous 
I  suivre  ,  m'eussiez-vous  mené  plus  avant  que  n'a  été  toute  l'ancienne  Phi- 

losopbie  !  Tant  y  a  que  c'est  vous  seul  qui  m'avez  donné  de  l'amour  pour 
des  clioses  Invisibles ,  et  m'avez  dégoûté  de  mes  premières  et  de  mes  plus 
vio/enles  alTections.  Je  serols  encore  enseveli  dans  la  matière ,  si  vous  ne 
m'en  aviez  tiré  ;  et  mon  esprit  ne  seroit  qu'une  partie  de  mon  corps ,  si 
vous  n'aviez  pris  la  peine  de  le  détacher  des  objets  sensibles,  et  de  dé- 
mêler l'immortel  d'avec  le  périssable.  Vous  êtes  cause  que  d'abord  je  suis 
devenu  suspect  aux  méchants,  et  que  j'ai  favorisé  le  bon  parti  auparavant 
que  d'en  être.  Vous  m'avez  fait  trouver  agréables  les  remèdes  dont  tous 
les  autres  me  faisoient  peur,  et,  au  milieu  du  vice,  j'ai  été  contraint  de 
vous  avouer  que  la  vertu  est  la  plus  belle  chose  du  monde. 

«  Ne  vous  imaginez  donc  pas  que  ni  la  pourpre  de  la  Cour  de  Rome ,  ni 
le  clinquant  de  celle  de  France ,  puissent  éblouir  des  yeux  à  qui  vous  avez 
monlrè  tant  de  merveilles.  Ce  sont  les  rayons  et  les  éclairs  de  ces  grandes 
{  vérités  que  vous  m'avez  découvertes ,  qui  me  donnent  dans  la  vue ,  et  qui 

font,  quoique  j'aie  résolu  de  mépriser  tout ,  que  j'admire  encore  quelque 
chose.  Mais  pour  le  moins  assurez-vous ,  Monsieur,  que  ce  n'est  pas  le 
monde  que  j'admire;  au  contraire,  je  ne  le  regarde  plus  que  comme  celui 
qui  m'a  trompé  depuis  vingt  huit  ans  que  j'y  suis  (i) ,  et  dans  lequel  je 
n'ai  presque  rien  vu  faire  que  du  mal  et  contrefaire  le  bien.  En  quelque 
pari  de  la  terre  que  ma  curiosité  m'ait  porté ,  delà  la  mer  et  delà  les 
A\pes,  dans  les  Etats  libres  et  aux  Pays  de  conquête,  je  n'ai  remarqué 
parmi  les  hommes  qu'un  commerce  de  pipeurs  et  de  niais ,  des  vieillards 
corrompus  par  leurs  pères ,  qui  corrompent  leurs  enfants  ;  des  esclaves 
qui  ne  se  peuvent  passer  de  maîtres;  de  la  pauvreté  en  la  condition  des 
gens  vertueux,  et  de  Vavarice  en  l'àme  des  Princes.  Maintenant  que 
vous  avez  rompu  les  charmes ,  au  travers  desquels  je  ne  pouvois  recevoir 
qu'une  légère  impression  de  la  vérité ,  je  vois  distinctement  celte  générale 
corruption  ,  et  reconnois  quelle  injure  je  faisois  à  Dieu ,  quand  je  faisois 
mes  dieux  de  ses  créatures ,  et  quelle  gloire  je  dérobois  à  la ,  etc.  Le 
janvier  1626.  » 

Vers  le  même  temps,  M.  de  Saint-Cyran  écrivait  à 
M.  d'Andilly  une  lettre  dans  laquelle  on  lit  ces  mois  : 
«  ....  Je  ne  sais  qui  est  ce  monsieur  de  Vaugelas  qui 
f  vous  a  écrit.  Il  me  semble  qu'il  est  de  Thuineurde 

(1)  Si  Balzac  est  né  en  169i,  il  avait  trente  et  un  ans,  et  non  i  msi-huit, 
àla  date  de  cette  lettre  qui  parait  être  de  1626  ou  ,  au  plus  tôt ,  de  1625. 
Malgré  ce  qu'a  d'incroyable  l'idée  de  se  rajeunir  devant  M.  de  Sainl-Cyran, 
il  tiu|  admettra  qu'il  se  rajeunissait. 

É 
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«  M.  de  Balzac,  duquel  je  fais^plus  de  cas  que  de  sa 
«  lettre  que /ai  dessein  de  lire  dans  trois  jours  j  pour 
«  ce  que  j'ai  d'autres  occupations  et  que  je  désire  que, 
«  par  mon  exemple ,  vous  apportiez  quelque  modéra- 
«  lion  à  celte  passion  que  vous  avez  aux  paroles,  dont 
«  la  belle  tissure  est  moins  estimable  que  vous  ne 
«  pensez.  »  Et  il  continue  dans  sa  première  manière, 
non  débrouillée  encore,  à  raisonner  sur  la  légèreté 
de  cette  tissure;  je  traduis  sa  pensée  de  la  sorte  :  Si 
2a  Parole  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  les  paroles 
sont  ce  qu'il  y  a  de  moindre. 

Cependant  la  lettre  de  Balzac  (je  suppose  que  c'est 
celle-là  même  dont  M.  de  Saint-Cyranvientde parler), 
après  qu'il  l'eut  gardée  trois  jours  entiers  sur  sa  che- 
minée sans  la  lire,  demeurait  toujours,  de  sa  part, 
sans  réponse.  Un  long  mois  après,  Balzac  qui,  en  re- 
tour de  ses  frais  d'éloquence,  attendait  en  aiïamé  sa 
ration  et  comme  sa  pitance  d'éloges,  dépêcha  un  gen- 
tilhomme de  ses  amis  près  de  M.  de  Saint-Cyran, 
pour  savoir  de  lui  s'il  n'avait  pas  reçu  une  lettre 
qu'il  s'était  donné  l'honneur  de  lui  écrire.  M.  de 
Saint-Cyran  répondit  qu'oui,  et  s'excusant  sur  quel- 
ques aHaires  qui  l'avaient  retardé  dans  sa  réponse , 
il  pria  le  gentilhomme  d'attendre  un  moment,  et  qu'il 
l'allait  faire  en  sa  présence.  Il  la  fit,  dit  Lancelot,  et 
la  lettre  fut  trouvée  incomparablement  plus  belle  et 
plus  pleine  d'esprit,  que  celle  que  M.  de  Balzac  avait 
pris  tant  de  peine  à  composer;  de  sorte  que  celui-ci 
fut  extrêmement  surpris  quand  son  ami  lui  dit  qu'elle 
avait  été  faite  à  la  hâte  en  sa  présence.  M.  de  Saint- 
Cyran  raconta  ensuite  cette  histoire  à  M.  Le  Maître, 
qui  n'avait  pas  été  tout-à-fail  exempt  du  même  mal, 
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et  lui  dit  :  «  On  ne  pouvoit  mieux  confondre  la  vanité 
a  de  M.  de  Balzac  et  le  temps  qu'il  perd  à  faire  ses 
«  lettres,  qu'en  lui  en  faisant  une  tout  en  courant 
«  et  en  présence  de  son  ami  qui  pouvoit  le  lui  téraoi- 
t  gner.  » 

Mais  voici  qui  est  mieux  et  qui  saisît  le  persoiirtd^c 
littéraire  plus  au  vif,  ce  me  semble,  que  n'a  fait  jus- 
qu'ici aucune  anecdote  connue.  Un  jour,  comme,  en 
présence  de  Balzac,  M.  de  Saint-Gyran  vint  à  toucher 
certaines  vérités  et  à  les  développer  avec  force,  Balzac, 
allentif  à  tirer  de  là  quelque  belle  pensée  pour  l'en- 
châsser plus  tard  dans  ses  pages,  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier  ;  Cela  est  merveilleux,  se  contentant  d'admirer 
sans  se  rien  appliquer.  M.  de  Saint-Cyran,  un  peu 
impatienté,  lui  dit  très  ingénieusement  :  «  M.  de 
«  Balzac  est  comme  un-  homme  qui  seroit  devant  un 
«  beau  miroir  d'où  il  verroit  une  tache  sur  son  visage, 
«  el  qui  se  contenteroit  d'admirer  la  beauté  du  miroir 
«r  sans  ùler  la  tache  qu'il  lui  auroit  fait  voir.  »  Mais 
\'d-dessus,  Balzac  plus  émerveillé  que  jamais,  et  ou- 
bliant derechef  la  leçon  pour  ne  voir  que  la  façon  , 
s'écria  encore  plus  fort  :  Âh!  voilà  gui  est  plus  mer- 
veilleux  que  tout  le  reste!  sur  quoi  M.  de  Saint-Cyran, 
malgré  lui,  se  prit  à  rire  ;  il  vit  bien  qu'il  avait  affaire 
à  un  incurable  bel-esprit,  à  un  pécheur  laps  et  rc- 
laps  en  matière  de  trope  et  de  métaphore  5  il  en  dé- 
sespéra. 

Nous  voici  tout  d'un  coup  entrés  avec  M.  de  Saint- 
Cyran,  au  cœur  ou,  si  l'on  aime  mieux,  au  creux  du 
talent  de  Balzac ,  et  par  le  défaut  de  la  cuirasse  ;  il 
n'y  a  plus  qu'à  profiter  de  cette  ouverture. 

Jean-Louis  Guez  de  Balzac,  né  en  1594  à  Angou- 
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cbé  au  duc  d'Epernon,  fut  d'abord,  lui-même,  attaché 
à  ce  seigneur  fastueux  et  à  son  iils  le  cardinal  de  La 
Valette,  pour  lequel  il  fit  le  voyage  de  Bone  (i6âi)^ 
Dix  ans  auparavant,  il  a^it  fait  pour  son  propre 
compte  et  en  tout  jeune  homme,  le  voyage  de  Hol- 
lande avec  le  poète  Théophile  Viaud^qui,  sous  les 
verronx,  plus  tard  en  jasa.  A  son  retour  de  Rofluey 
il  écrivait  à  l'évoque  tfAire  Le  Bouthillier,  quil  y 
avait  lai^^é  :  «  Monseigneur,  si  d'abord  vous  ne  opn« 
noissez  pas  ma  lettre ,  et  si  vqus  voulez  savoir  qui  vous 
écrit,  c'est  un  homme  qui  est  plus  vieux  que  son  père, 
qui  est  aussi  usé  qu'un  vaisseau  qui  auroit  fait  tirois 
fois  le  voyage  des  Indes  et,  qui  n'est  plus  que  les  restes 
de  celui  que  vous  avez  vu  à  Rome.  »  Balzac,  à  celte 
date  (1622),  avait  k  peine  vingt^huit  ans;  le  voilà 
qui,  pour  plus  de  commodité,  se  constitue  solmnèl* 
lement  malade ,  un  peu  à  la  Voltaire  ;  il  se  confine 
aux  bords  de  la  Charente,  dans  sa  terre  de  Balzac  qui 
provenait  de  sa  mère,  et  il  n'en  sori.pl^ii^^  de 
rares  intervalles,  pour  aller  i  Paris  oàJ^tlirMt  fai- 
blement quelques  lueurs  de  fortune  sous  le  ministère 
dj^jo^qheUe^.  11  avait  en  effet,.ainisi  que  M*  de.Swit« 
Gyran ,  connu  le  prélat  avant  sa  plus  haute  éiévatae»é 
Au  moment  du  séjour  de  Févéque  de  Luçon  près  de 
la  Reine-mère  à  Angouléme,  je  crois  distinguer  non 
loin  de  lui,  dans  un  petit  groupe,  les  trois  %nffes 
assez  agissantes  de  Le  Bouthillier,  de  Saint-Cyran  et 
de  Balzac  (1).  Ce  dernier  pourtant  ne  tira  jamais  que 
peu  du  ministre;  ce  n'était  pas  le  désir  qui  lui  œan- 

(1)  L'historien  de  Loais  XIII ,  M.  Bazio ,  dans  nne  notice  sur  Balnc, 
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quait-,  mais  le  Cardinal,  tout  en  le  complimentant 
publiquement  par  lettre ,  l'avait  jugé  phraseur,  et  uu 
pbraseur  dont  on  ne  faisait  pas  ce  qu'on  voulait,  bien 
qu'il  louât  à  outrance.  11  y  eut  quelques  lignes  mala- 
droites de  Balzac  sur  la  Reine-mère  et  le  Cardinal, 
qui  déplurent  à  celui-ci  (1),  et  il  dit  un  jour  à  Bois* 
Robert  :  «  Votre  ami  est  un  étourdi.  Qui  lui  a  dit 


(i)  Cest  dans  une  longue  Icltrc  adressée  au  Cardinal  en  lui  envoyant  ie 
Prince^  1631  (  la  cinquantième  du  livre  VII  )  ;'au  moment  où  Balzac  se 
félicite  de  ne  s't'tre  point  piqué  en  marchant  sur  de*  épines,  il  8*y  fourvoio 
el  s'y  enfonce  bien  lourdement  :  «  La  crédulité  de  la  meilleure  reine  du 
monde,  6crU-U»  a  servi  d'instrument  innocent  à  la  malice  de  nos 
ennemis,  et  la  prière  qu'elle  fit  au  Roi  de  vous  éloigner  de  ses  alTaires  ne 
fut  pas  tant  un  e(Tel  de  son  indignation  contre  vous  que  le  premier  coup 
de  la  conjuration  qui  s'étoit  formée  contre  la  France ,  et  qu'on  lui  avoit 
déguisée  sous  un  voile  de  dévotion ,  afm  qu'elle  crût  mériter  en  vouf 
ruinant.  Le  Roi  lui  a  voulu  donner  lâ-dessus  toute  la  satisfaction  raison- 
nable... il  a  clé  plusieurs  fois  votre  avocat  et  votre  intercesseur  envers 
elle;  il  a  voulu  être  votre  caution  et  lui  répondre  de  votre  fidélité.  De 
votre  part ,  Monseigneur,  vous  n'avez  rien  oublié  pour  tâcher  d'adoucir 
son  esprit.  Elle  vous  a  vu  à  ses  pieds  lui  demander  grâce,  quoique  vous 
lui  puissiez  demander  justice  ;  elle  vous  a  vu  faire  le  coupable  et  offenser 
votre  propre  innocence,  afin  de  lui  donner  lieu  de  vous  pardonner...  Le 
Roi  qui  lui  accorda  autrefois  le  pardon  de  plus  de  quarante  mille  cou- 
pables n'a  pu  obtenir  d'elfe  la  grâce  d'un  Innocent...  »  C'est  ainsi  que 
Balzac  traduit  éa  Journée  des  Dupes  ;  il  y  trouva  la  sienne,  et  dans  cette 
seule  page  il  se  perdit.  On  conçoit  la  colère  du  Cardinal  contre  le  rhéteur 
lourdaud  ,  en  lisant  cette  longue  bévue  ;  mais  il  dut  faire  comme  M.  de 
Saint-Cyran,  et,  malgré  tout,  éclater  de  rire,  quand  il  en  vint  au  passage 
que  voici  :  «  Ce  désordre  que  vous  n'avez  point  fait  vous  afllige  infini- 
ment ,  cl  je  sais  que  vous  vomiriez  de  bon  cœur  que  toutes  choses  fussent 
en  leur  place.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  pleuriez  rinfortune  d'une 
Maîtresse  que  vous  aviez  conduite  par  vos  services  au  dernier  degré  de  fé- 
licité, et  qu'ayant  si  long  temps  et  si  cnicaccmcnt  travaillé  à  la  parfaite 
union  de  leurs  I\Injcstés,  ce  ne  vous  soit  un  sensible  déplaisir  de  voir  au- 
jourd'hui vos  travaux  ruinés  el  votre  ouvrage  par  terre.  T'ous  voudriez,  je 
m'en  assure,  cire  mort  à  La  Ilocltcllc,  puisque  Jusque  tà  vous  avez  vécu  dans 

blcnvcillAucc  de  (a  Heine.  »  Mais  ,  si  risible  que  ce  fût ,  une  telle  lettre 
imprimée  ne  laissait  pas  de  faire  assez  sotte  mine,  et  assez  ennuyeuse  au 
Cardinal,  devant  la  Reinc-mt^re  exilée  cl  qui  s'çn  allait  mourir  à  Cologne, 
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tiii^fl  «lilii  mil  avec  la  Reine-mèref  la  afOfoii 

'eûtdu  aôos;  mais  ce  n'est  qu'un  fat.  »  Disgrâce  pour 
dilgiéce,  il  vaut  mieux  être  jugé  par  Richelieu ,  dan- 
gerèuïvôomme  Samt-Gjran ,  qu'étourdi  et  indiscret 
comme  Balzac  :  cela ,  comme  prwostic,  091  de 
leur  augure. 

Le  oélébre  écrivain  passa  donc  jypéu  prés  une  tre»^ 

taine  d'années  sans  interruption  cfans  sa  terre,  tout 
^en  contemplation  de  lui-même  et  de  son  œuvre  litté- 
raire qui  avait  été  précoce  et  brillante»  mais  qui  ne 
mftrit  plus.  Ses  ennemis  rappelaient  f(oirwm$  il  te 
mirait  tout  le  jour,  en  effet,  dans  le  canal  de  sa  Cha- 
rente ,  ou  dana'ee  Wirwf  de  la  rhétorique  qui  lui  seoib* 
blaît  si  beau.  I!  ne  renouvela  jamais  son  esprit  par 
le  monde  et  par  la  pratique  des  hommes.  Il  acheva  de 
se  boursoufler  dans  le  vide.  La  solitude  lui  gàU 
.  Tesprit,  comme  le  monde  foît  à  d'autres,  comme  il 
fit  à  Voiture.  Au  reste,  il  fallait  que  Balzac  eût  l'esprit 
ainsi  tout  prêt  à  se  gâter  ;  car  la  même  solitude  ai- 
guisa plutôt  Montaigne. 

Nul  ne  représente  plus  naïv^îment  que  lui  fkamme 
de  leures  pris  comme  espèce,  dans  sa  solennité  pri- 
mitive, dans  son  état  de  conservation  pure  et  de  gen- 
lilbommerie  provinciale ,  dans  son  respect  absolu  pour 
tout  ce  qui  est  toilette  et  pompe  de  langage,  dans  son 
inaptitude  parfeite  i  tout  le  reste.  M,  de  Saint^Cj  raa, 
en  le  blâmant,  ne  le  distinguait  pasdes  gens  do  monde; 
mais  ceux-ci ,  les  vrais  gens  du  monde  de  ce  temps-là, 
n'avaient  garde  de  s'y  méprendre,  et  las  spiritu^, 
comme  Bautru ,  le  raillaient  très  joliment  (i). 

• 

Le  premier,  volume  de  ses  Leiircs  parut  en  1624  ;  ce 
(1)  «  G^mnmii  foutoi-voitt  ^b'U  i«  porte  biw?  répoiMUUI  W  jour 
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sont  les  pins  extraordinaires  et  les  plus  hyperboliques  ; 
dans  les  volumes  suivants,  il  lâcha d'ôlre  p\usrégulier;  * 
mais  les  premières  restèrent  les  mieux  venues.  Elles  I 
firent  une  révolution  parmi  les  beaux-esprits  et  le  por-  * 
lèrent  du  premier  coup  (c'est  le  mot)  sur  le  trône  de  ' 
Véloquence.  Ses  Lettres  en  1624,  son  Prince  en  1631,* 
par  la  quantité  d'admirateurs  qu'ils  lui  valurent,  le 
rendirent  un  Chef  de  parti ^  dit  Sorel.     —  * 

Le  succès  littéraire  de  Balzac,  dès  son  apparition,' 
fut  complet,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  composa  pas 
moins  de  colères  que  d'applaudissements.  Les  auteurs 
à  la  mode,  qui  se  croyaient  les  maîtres-jurés  du  mé-^ 
lier,  s'émurent  de  voir  un  nouveau-venu  leur  passer 
d'emblée  sur  la  tête.  Il  se  fit  tout  un  enchaînement 
de  querelles  (1),  dans  lesquelles  je  n'entrerai  pas,* 
dans  lesquelles  Balzac  lui-même  (on  lui  doit  cette' 
justice)  entra  aussi  peu  que  possible.  Cette  vivacité 
de  querelles  parut  se  ranimer  à  plus  de  vingt  ans  de 
distance ,  lors  de  la  publication  des  Lettres  de  Voiture 
données  après  la  mort  de  celui-ci  par  son  neveu  Pin- 
chesne.  On  se  tuait  de  comparer  et  de  préférer. 
Balzac  restait  le  devancier  et  le  maître,  mais  le  dis- 
ciple avait  pris  un  chemin  si  différent!  «  li  n'est  pas 
impossible,  remarquait  gravement  l'abbé  Cassagne,* 
qu'un  pilote  n'ait  enseigné  l'art  de  la  navigation  à  un 
autre  pilote,  quoique  l'un  a't  fait  tousses  voyages  dans 
les  Indes  orientales,  et  l'autre  dans  celles  de  l'Occi- 
dent. »  On  balançait,  par  ces  grandes  images,  les  deux. 

Bantra  an  cardinal  de  Richelieu,  il  ne  parle  que  de  lai-roème,  et  ù  chaque 
fois  î\  so  découvre  :  tout  cela  renrbume.  » 
(1)  Bibliothèque  françotte  de  Sorel,  au  chapitre  intitulé  :  Des  lettres  de 
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gloires  épistolaires  rivales,  au  sorlir  de  la  lutte  des 
deux  fameux  sonnets,  de  môme  qu'on  opposa  parak 
lèlement,  dans  la  suite,  Bossuet  et  Fénelon,  Voltaire  et 
Jean-Jacques.  Faste  et  néant  de  l'éloge  I  tous  ces  ter- 
mes magnifiques  ont  déjà  servi. 

.  Des  Forigine,  on  louait  surtout  Balzac,  et  avec 
laison,  d*avoir  le  premier  donné  k  h  prose  franoate 
Ifi  nmtru.  M.  Du  Yair,  qui  obtenait  tant  d'estime , 
semblait,  en  ce  qui  regarde  cette  partie  de  Félocution, 
en  avoir  plutôl  m  faibk  Mon^ffom  qu'tm  véritable  cou» 
mitumee  (1).  Le  cardinal  Du  Perron,  si  admiré 
comme  génie,  avait  un  peu  manqué,  on  l'avouait,  de 
grâce  pour  Vart,  et  M.  Goelfeteau ,  si  pur  de  langage» 
ne  se  faisait  pas  remarquer  avant  tout  par  rharmonte. 
En  un  mot,  ce  que  Malherbe  avait  exécuté  pour  la 
poésie  I  {K>ur  l'ode ,  restait  à  accomplir  dans  la  prose , 
61  on  reooBaaissail  que ,  quand  ce  poète  si  harmcH 
meux  s'était  exercé  hors  des  vers,  il  n'avait  rien  eu 
que  de  dUeardmt  et  de  dissipé,  par  exemple  dans  ses 
Iraduetions.  L'ordre  donc»  la  justesse  dies  accords» 

(1)  rempnuHè»  tulant  qiTil  iii*€it  pMsfble»  lei  eipmibfll  mène»  da 
te  9Mm  qaToo  Ht  m  me  de  it  gnndeéditiMideliliie  (S?ol.  is-IWfo» 
mit)  f  i  wmmn  ftift  nrtfiitfclt  fit  du  rt  nmra  nm  ruBijn» 
rnoorat  »  dil^M»  dt  dootoor  ûm  vwt  de  Boileaa.  Se  léte  dli  wuim,  «a 
diniigea.  0  AU  enftrmé  4  SefaH-Luate  *  eA  il  voytlt  Brieiiiie  p  eelre  S» 
pl«i  gai  et  moins  ionoeeni ,  dont  noos  pHlems  à  la  reneeilM»  lie  iTm* 
gai^mt  i  écrire  de  concert  THUtoire  secrète  d«  JwnsiBlwe ,  naie 
Brienne  seul  donna  suite  à  ce  projet.  Un  Jour  Ils  eorent  dispote  sur  Port* 
Aoyal;  l'abbé  Cassagne  était  contre;  Brienne  qui  quelquefois,  deae 
l*etpérance  de  gagner  sa  liberté,  parlait  de  mettre  le  Jansénisme  es 
poudre,  avait  pourtant  des  retours  de  tendresse  vers  ce  parti.  Le  retour 
fut  vif  ce  jour-là;  ctioqué  des  déclamations  de  Cassagne,  il  prit  une 
pincette  et  l'en  frappa  :  le  pauvre  abbé  mourut  des  suites  de  celte  scène. 
Sa  Préface  des  OEuvrcs  de  Balzac  ne  décelait  en  beaucoup  d*«adfeilt 
qu'un  écrivain  JuHicieai  et,on  admirateur  éciairé  des  anciens. 
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la  mesure,  le  pouvoir  d*un  mot  mis  en  sa  place ^  eeîie 
sage  économie  du  discours  qui  permet  d'en  continuer  tau- 
jours  la  magnificence j  ce  furent  là  les  mérites  litté- 
raires incontestables  du  style  de  Balzac.  Malherbe, 
fémoÎD  du  succès,  en  parlait  un  peu  légèrement;  il 
disait  un  jour  à  Gomberville,  à  propos  des  premières 
Lettres  :  «  Pardicu  !  [xirdieu  !  toutes  ces  badineries- 
là  me  sont  \enues  à  Tesprit,  mais  je  les  ai  rebutées.  » 
Malherbe  avait  le  dédain  de  tout  premier  occupant 
et  régnant  à  Tégard  de  son  successeur  immédiat.  11 
se  moquait  volontiers,  avec  Taristocratie  du  poète, 
de  ceux  qui  disaient  que  la  prose  avait  ses  nombres^ 
il  ne  concevait  pas  des  périodes  cadencées  qui  nè  fus- 
sent pas  des  vers,  et  n'y  voyait  qu'un  genre  faux 
de  prose  poétique,  Balzac  a  bien  pourtant  l'honneur 
d'avoir  achevé  l'œuvre  de  Malherbe  en  l'appliquant 
à  la  prose,  d'avoir  introduit  là  un  Ion,  un  procédé 
qui  n'est  pas  poétique,  mais  plutôt  oratoire,  une 
Ibrnic  de  développement,  auparavant  inconnue  dans 
cette  rigueur,  et  qu'il  n'a  plus  été  possible  d'oublier  : 
on  la  retrouve  presque  semblable,  avec  la  pensée  en 
sus  et  le  génie  du  fond,  dans  Jean-Jacques. 

Si  Von  pouvait  noter  le  mouvement,  le  nombre, 
les  coupes,  les  articulations  et  comme  les  membrures 
de  la  phrase  indépendamment  du  sens,  il  y  aurait 
bien  du  rapport  entre  Balzac  et  Jean-Jacques. 

Balzac,  je  l'ai  dit  ailleurs,  c'est  la  prose  française 
qui  fait  en  public,  et  avec  beaucoup  d'éclat,  sa  rhé- 
torique, une  double  et  triple  année  de  rhétorique. 

Tous  les  grands  prosateurs  qui  viennent  après  sont 
bien  loin  de  reprendre  nécessairement  le  moule  do 
P^]jià<i.  possuel  est  bien  autrement  libre  çt  irréguliiîf 
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dans  sa  majesté  oratoire;  on  a  madame  de  Sévîgné 
et  sa  plume  agréablement  capricieuse;  on  a  Montes- 
quieu qui  aiguise  et  qui  brusque  son  trait,  Voltaire 
qui  court  vite  et  pique  en  courant;  mais  chez  tous 
ces  styles,  même  les  plus  dégagés ,  on  sent  qu'il  y  a 
eu  autrefois  une  rhétorique  très  forte,  et  c'est  Balzac 
qui  Ta  faite. 

Aujourd'hui,  quand  on  lit  Balzac,  on  est  frappé, 
avant  tout,  de  l'uniformité  du  procédé  :  le  vide  des 
idées  laisse  voir  à  nu  et  sans  distraction  ce  redou- 
blement continuel  de  la  phrase  qui  va  du  simple  au 
figuré,  du  figuré  au  transfiguré;  partout,  dès  le  pre- 
mier ou  le  second  pas ,  l'hyperbole  avec  métaphore. 

.  J'en  recueillerai  quelques  exemples  en  ne  choisis- 

sant même  pas  et  en  ne  faisant  que  me  baisser  pour 
les  prendre.  On  se  souvient  de  ce  mot,  précédemment 
cité,  par  lequel,  au  retour  de  Rome,  écrivant  à  l'é- 
vêque  d'Aire,  il  se  dit  plus  vieux  que  son  père  et  aussi 
usé  qu'un  vaisseau  qui  aurait  fait  trois  fois  le  voyage 
des  Indes.  A  Racan  qui,  dans  une  ode,  l'avait  com- 
paré aux  dieux  (i),  il  écrit  (1625)  :  «  Il  semble  que  la 
Divinité  ne  vous  coûte  rien,  et  qu'à  cause  que  vos  pré- 
décesseurs ont  rempli  le  Ciel  de  toutes  sortes  de  gens 
et  que  les  astrologues  y  ont  mis  des  monstres,  il  vous 
soit  permis  à  tout  le  moins  d'y  faire  entrer  quelques- 

(1)  Divin  Balzac ,  qui  par  tes  veilles 

Acquiers  tout  l'honneur  de  nos  jours  ; 
Grand  Démon  de  qui  les  discours 
Ont  moins  de  mots  que  de  merveilles... 


Quoi  qu'espère  la  vanité , 
li  n  est  point  d'autre  éternité 
Quo  de  vivre  daiiâ  tes  ouvrages. 
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uns  de  vos  amis.  »  A  Vaugelas  (1625)  :  «  Les  Reines 
\iendront  des  extrémités  du  monde  pour  essayer  le 
fhisir  qu'il  y  a  en  votre  conversation,  et  vous  serez 
le  troisième  après  Salomon  et  Alexandre,  qui  les 
aurez  fait  venir  au  bruit  de  votre  vertu...  »  Etail- 
leurs  :  *  C'est  moi  qui  trouble  votre  repos,  qui  usurpe 
votre  liberté...  je  vous  dresse  des  embûches  à  Paris, 
à  Fontainebleau,  à  Saint-Germain,  et  si,  pour  fuir 
mon  importunité,  vous  pensiez  vous  sauver  au  bout 
du  monde,  elle  feroit  le  voyage  de  Magellan  pour 
vous  y  aller  chercher.  »  La  nature,  Thistoire,  la  géo- 
graphie, l'univers,  n'existent  que  pour  lui  fournir 
son  butin  unique  et  favori ,  la  métaphore.  Sondons- 
nous  bien ,  rentrons  dans  notre  conscience  littéraire. 
Je  soupçonne  plus  d'un  illustre  moderne  de  n'être 
pas  si  loin  de  Balzac  qu'il  le  croit. 

A  M.  Conrart,  qui  était  de  la  religion  réformée, 
Balzac  écrivait  :  «  Vous  ne  penseriez  pas  que  le  nom- 
bre de  vos  vertus  fut  complet,  si  vous  n'y  ajoutiez 
l'humilité,  cl  vous  me  voulez  montrer  qu'il  y  a  des 
capucins  huguenots.  »  Des  capucins ^  parce  qu'ils  font 
vœu  d'humilité  :  nous  saisissons  le  procédé,  une  mé- 
taphore hyperbolique  associant  des  images  imprévues 
qui  étonnent,  et  qui  veulent  plaire  encore  plus  qu'elles 
n'y  réussissent. 

Il  remercie  M.  Godeau  (1632)  de  lui  avoir  envoyé 
sa  Paraphrase  des  Epîtres  de  saint  Paul  :  «  Il  n'y  a 
plus  de  mérite  à  être  dévot.  La  dévotion  est  une  chose 
si  agréable  dans  votre  livre  que  les  profanes  mêmes  y 
prennent  du  goût,  et  vous  avez  trouvé  i  invention  de 
sauver  les  âmes  par  la  volupté.  Je  n'en  reçus  jamais 
tant  que  depuis  huit  jours  quo  vous  uie  nourrissez 
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des  délices  de  raneieime  Eglise,  et  q«e  je  fids  fBstia 
dans  les  Agapes  de  votre  saint  Paul.  G'étoit  un  homme 

qui  ne  m'étoit  pas  inconnu  ;  mais  je  vous  avoue  que 
je  ne  le  connotssois  que  de  vue*  (Il  prend  U  um  «aoo» 
Kir),..  Votre  Paraphrase  m'a  mis  dans  sa  coofideiice 
et  m'a  donné  part  en  ses  secrets.  J'étois  de  la  basse- 
cour ,  je  suis  à  cette  heure  du  cabinet...  Vous  êtes^ 
i  dire  le  vrâi ,  un  admirable  déchiSireur  de  lettres.  » 
Tout  est  dans  ce  ton;  il  se  prenait  lui-môme  au  sé- 
rieux dans  ces  badinages^  mais  les  esprits  vraiment 
sérieux  ne  s'y  trompaient  pas. 

Toutes  les  critiques  qu'on  peut  faire  à  Balzac,  celles 
en  particulier  que  je  lui  adresse,  ne  lui  ont  pas  man- 
qué dans  le  temps.  Mais,  des  renommécs^Uitéraires, 
il  ne  parlent  à  la  postMté  et  il  ne  ressort  finale 
ment  que  la  résultante;  les  protestations  qui  y  en- 
traient dès  l'abord  sont  oubliées*  Dans  lé  cas  présent, 
celles  qui ,  ayant  été  imprimées  à  Tétat  de  pamphlets, 
ont  laissé  quelque  trace,  sont  pleines  d'ailleurs  d'em- 
portements, de  fatras  ou  d'à-peu-près.  Notons  ceci  : 
les  critiques  eontemporuos,  fussent-ils  fins  et  habiles, 
se  donnent  bien  de  la  peine  pour  envelopper  et  dé- 
ireiopper,  en  fait  de  jugements  littéraires,  ce  que  le 
premier^venu,  dans  la  postérité,  conclura  en  deux 
mots.  Sorel,  qui  a  tenu  registre  de  ces  querelles,  nous 
dit  des  adversaires  de  Balzac  :  «  La  plupart  de  ces 
gens-ci,  se  trouant  comme  forcenés  pow  la  passion 
qu'ils avoient  à  médire  de  M.  de  Balzac,  ressembloient 
à  des  malades  de  fièvre  chaude  qui ,  dans  leur  rêverie, 
ne  se  représentoient  que  chimères  et  spectades  af-> 
»  '  freux.  Les  beautés  du  style  de  notre  auteur  ne  se 
WOfttrojcnt  point  à  eux }  ils  n'en  coiisidéroient  ipe 
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q«Wy  l^voi^  d'irréguUer*  £a  tout  ce  qu'ils  lisoieut 
de  ses  écrits ,  ils  ne  croyoient  voir  que  des  Métaphores 
impropres  j  des  Hyperboles  exorbitantes  j  des  Cacozèles 
^  des  Catachréiu,  et  autres  iigures  épouvautabics 
du  nom  desquelles  ils  remplissoient  leurs  écrits,  et 
que  les  liommes  non  lettrés  prenoient  pour  des  raons- 
HBS^cd^ilAirique.  »  U  y  avait  du  vrai  pourtant  sous 
ces  grands  reproches  pédantesques.  Balzac,  bien  averti 
.de  son  défaut,  commence  ainsi  une  de  ses  lettres  à 
Xhapelaia    «  J'ai  renoncé  solennellement  à  FHj  per- 
bcAe.  C^eal  m  écueil  que  je  ne  regarde  qu'eu  trem- 
blant et  que  je  crains  plus  que  Scylle  et  Charybde...  » 
On  voit  qu'il  en  est  pour  lui,  de  son  défaut  chéri, 
précisément  comme  dans  la  chanson  : 

1/ image  adorée  et  Jolie 
-  Toujours  revient  ; 

.    '       '    '   En  ponsant  qu'il  faut  qa*on  roubliCj 
^  /  '  *  '^^       '    On  s'en  souvient. 

L'hyperbole  le  mena  un  jour  jusqu'à  dire  à  made- 
moiselle de  C^Qurasff  en  manière  de  compliment  : 
>s  Depuis  le  temps  qu'on  vous  loue,  la  Chrétienté  a 
.  changé  dix  fois  de  face.  »  Un  tel  trait  de  galanterie 
3  renferme  tput.  C'est  au  reste,  avec  mademoiselle  de 
^  Gournayt  £a^Çon  qu'on  lui  a  vne  précédem- 

.  ment  avec  Richelieu  :  il  ne  pense  qu'à  la  grandeur 
la  louange,  nullement  à  la  fmesse,  et  ne  se  doute 
in^asdes  circonstances  désagréables  qu'il  y  lait  entrer. 

Je  pourrais  dénombrer  tous  les  noms  célèbres  du 
4. temps,  Gomberville,  Goëffeteau,  d'Ablancourt ,  Bois- 
^4lU>hert9  à  qui  il  écrit  sur  ce  ton  de  largesse;  car  il 
était  4c  cette  ^nité  littéraire  si  pleiiie  et  sMrabqn- 
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dante  que,  commençant  par  elle-même,  die  ae  ré^ 

pand  volontiers  sur  les  autres.  Sa  propre  satisfaclion, 
étant  immense  9  noyait  dans  son  cœur  l'envie  et  ne 
laissait  pas  aliment  à  la  longue  colère.  Après  cette 
grande  guerre,  à  laquelle  donna  lieu  un  mot  de  sa 
part  imprudemment  lâché  contre  les  moines  (1),  il 
se  réconcilia  .avec  ceux  qui  lui  avaient  le  plus  vive- 
ment riposté ,  et  en  particulier  avec  Dora  André  de 
Saint-Denysj  il  se  réconcilia  fort  tendrement,  au  lit 
de  mort,  avec  un  M.  de  Javersac  qu'il  avait  fait  bà* 
tonner  autrefois,  dît-on,  pour  Favoîr  critiqué  :  car 
encore,  parmi  ses  prétentions  au  gentilhomme,  Bal- 
zac avait  cela,  tout  bon  prince  qu'on  Ta  vu,  d'être 
un  peu  prompt  au  bâton  et  à  la  houssine,  mais  par 
la  main  des  autres. 

Hors  ses  phrases  auxquelles  il  tenait  fort ,  il  n'était 
d'aucun  parti  en  son  temps  ;  il  correspond  tour  à 
tour  avec  M.  de  Saint  Cyran  et  avec  le  Père  Garasse; 
à  Gomber\ille  il  parlait  Polexandre  et  Jansénisme,  à 
Gostar  il  écrivait  des  espèces  de  badineries  sur  la 
Grâce  j  puis,  tout  à  côté,  c'étaient  des  merveilles  sur 
le  livre  d'Arnauld.  Que  lui  importaient  le  sujet  et  le 
sens  pourvu  qu'il  vit  jour  à  l'image  et  qu'il  y  plantât 
ce  cher  drapeau!  Pour  ou  contre  le  Mazarin  selon  le 
succès;  exemple,  avec  une  certaine  honnêteté  d'ail- 

(1)  «  Que  si  qnelqoes  petits  moines  qui  sont  dans  les  maisons  re- 
*  ligieoses ,  comme  les  rats  et  tes  autres  animaux  imparfUta  étoieni  éadim 
l'Arehe,  veolent  déebirer  ma  répuUtion^  eto.  »  (Lettre  XXX  4b  livre  IV, 
à  monsieur  le  Prieur  de  Chlves ,  oetobre  i6S4).  LesTeaillants  prireal  ift 
chose  pour  eux  et  relevèrent  rinjure,  un  jeune  moine  d'abord,  Dom  Andr4 
de  Saint-Denys, puis  le  générai  de  l'Ordre  en  personne,  le Pére Goulu, 
4ui  intervint  so«a  le  j^ima^éiPh^fUçr^,  Ce  DuLt  Iii«il0t  une  mêlée 
générale. 
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leurs,  de  cette  platitude  si  compatible  avec  TeQ- 
flore  (i). 

Il  était  fort  lié  (c'est  tout  simple)  avec  la  famille 

Arnauld,  Véloquente  famille  comme  il  l'appelle,  avec 
H.  d'Andilly  d'abord,  Tuû  des  chefs  de  cette  liltéra- 
tore  Louis  XIII  grandiose  et  laudative ,  et  vrai  disci* 
pie  de  Balzac  dans  le  tour  sinon  dans  Tiniagc.  Un 
jour,  à  propos  du  livre  de  la  Fréguente  Communion^  on 
s'étonnait,  devant  M.  d'Ândilly,  qu'un  jeune  honime 
comme  le  docteur,  qui  ne  faisait  qu'à  peine  de  sortir 
des  écoles  et  sans  aucun  usage  du  monde,  eût  pu 
écrire  si  bien  et  si  poliment;  H.  d'Andilly  répondit 
qu'il  n'y  avait  point  lieu  de  s'en  étonner  et  qu'il  fat'- 
hit  simplement  la  langue  de  sa  maison.  i>aizac ,  certes, 
*  n'aurait  pas  mieux  dit.  Il  s'honorait  donc,  à  bon  titre, 
d'une  relation  suivie  avec  les  divers  membres  de 
cette  excellente  maison  en  fait  de  langage  :  il  corres- 

(i)  Qmm  vnvre  wm  eanteitable»  on  peut  Toir  dans  rHâf<w»  dê 
fjÊçadàmê  (lome  I,  page  151)  toates  les  Ticissiludes  de  son  ^riiliiye« 

'  entrepris  d*alN>rd  pour  le  cardinal  de  Riebellen  sons  le  titre  de  JUInîtlM 
«fjBIbif,  pais  offert  «n  cardinal  Maïaito,  et  flÉilement  dUlA  à  ta  lelae 
iMstine  :  cet  Jriaippc  cherdiait  naître.  L'aatieiir  éorivait  en  janTier 
1644  à  Chapelain  :  «  Je  vous  sappUe  de  savoir  en  quelle  disposiUon  est 
pour  moi  le  cardinal  Blazarin.  S'il  est  galant  homme  et  qu'il  me  venille 
obliger,  foi  de  quoi  n'être  pas  ingrat  ;  Je  lui  adiessMois  mon  ArUiippe  ;  ;.  . 
inais  je  ne  veux  point  faire  d'avances  sans  être  assort  dn  succès  de 
ma  dévotion.  »  Et  tout  le  reste  de  la  lettre  qui  n'est  pas  moins  curieux. 
Toiture»  qu'il  mit  en  jeu  pour  la  même  négociation ,  lui  répondit  avec 
empressement,  mais  lui  soumit  sans  donte  quelques  observatioits  stir  la 
diflBculté  de  réussir  en  ces  termes,  ou  peat-ôtre  il  lui  signifia  ù  Luib  cii  le 

.  refus  tout  prononcé  du  Cardinal.  Là  dessus  lîaUac  semble  étonnù  et  a  l'air 
de  reculer  devant  ses  propres  paroles  :  «  Fi  donc!  ai-je  voulu  faire  un  si 
sale  marché  que  celui  quil  me  reproche?  Savoir  d'un  homme  s'il  a 
agréable  qu'on  parle  de  lui ,  est-ce  lui  dire  en  langage  suisse  :  Po!nt 
forgent,  point  dà  louanges?  )>  Voilà  le  personnage  pris  sur  le  fait  et  dans 
son  comique  naturel  :  plat  et  glorieux.  (  Voir  encorç  livre X,X.Y1I  des 
luim,  It  lU*  vraiment  fabuleux»  à  M^aria.) 
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pondait  avec  l'abbé  de  Saint-Nicolas  qui  lui  servait 
de  trucheman  prés  du  cardinal  Bentivoglio  et  trans- 
mettait, de  Tun  à  l'autre ,  envois  et  compliments 
littéraires;  il  s'ouvrait  de  ses  écrits  à  M.  Le  Maître  et 
le  remerciait  fort  au  long  des  fruits  de  Pomponne  ^  de 
quelque  harangue  probablement  et  môme  d'un  sonnet. 
Ceci  nous  touche;  M.  Le  Maître  n'est  pas  désagréable 
à  retrouver  dans  le  miroir  de  Balzac  :  «  Monsieur,  lui 
écrivait  celui-ci  (février  1G38),  je  ne  liens  point  se- 
crète notre  amitié.  Elle  est  trop  honnête  pour  être 
cachée,  et  j'en  suis  si  glorieux  que  je  ne  me  fais  plus 
valoir  que  par  là .  M.  Jdumn  (quelque  jeune  recommandé) 
sait  ma  bonne  fortune  et  a  grande  passion  de  vous  con- 
noître.  Il  a  cru  que  je  ne  serois  pas  le  plus  mauvais  in- 
troducteur qu'il  choisiroit  pour  cela ,  et  que  par  mes 
adresses  il  pourroit  parvenir  jusqu'à  votre  cabinet... 
Ceux  qui  avoient  vu  tonner  et  éclairer  Périclès  dans 
les  assemblées,  étoient  bien  aises  de  le  considérer 
dans  un  état  plus  tranquille,  et  de  savoir  si  son  calme 
étoit  aussi  agréable  que  sa  tempête...  »  Et  à  la  fin  : 
«  Je  baise  les  mains  à  toute  l'éloquente  famille.  » 

La  conversion  de  M.  Le  Maître  ne  prit  personne 
plus  au  dépourvu  que  Balzac  :  qu'en  put-il  dire? 
C'est  le  cas  pour  nous  de  le  pénétrer  à  coup  sûr, 
dans  une  circonstance  tout-à-fait  connue»  Il  écrit  â 
Chapelain  (  septembre  1038). 

«  Monsieur, 

<v  Je  ne  m'étonne  de  rien  ;  mais  véritablement  je  ne  m'attcndois  pas  à  la 
subite  retraite  de  monsieur  Le  Maître.  Je  ne  vous  Tais  point  de  queslioD 
là  dessus,  ni  ne  vous  demande  pas  s'il  a  été  inspiré  immédiatement  du 
Saint-Esprit.  Les  causes  secondes  n'ont  aucune  part  en  cette  conversion  ; 
comme  vous  diriez  un  mauvais  succès  en  amour,  un  rebut  des  supérieurs , 
oa  (|ael<|ue  autre  disgr^ice  de  cette  nature*     piété  n'est  poiat  un  dégoûf 
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tà  nnc  lassUatl^-  d'esprit,  un  abaltemcnl  de  courage  ou  (auto,  de  forco.  (On 
volt  ifa'U  s'amuse  à  pousur  son  dcveloppemcnx)...  M.iis  ici  il  n'y  a  rien  eu  do 
semblable...  Cchit-ci  étoit  confirme  dans  sa  belle  réputation  et  avoit  au- 
delà  de  ce  qu'il  faut  pour  répondre  à  ces  grandes  actions  (1)  qui  avoicnt 
étonné  tout  le  Barreau.  Une  si  élrange  résolution  pourra  être  diversement 
ioterprélée.  Pour  inoi  je  n'en  saurois  juger  que  favorablement.  Je  veux 
croire  qu'il  n'a  pu  résister  à  la  violence  de  la  Grâce  qni  l'a  enlevé  du 
monde ,  et  que  Dieu  a  été  le  vainquenr  dant  le  combat  qui  s'est  fait  entre 
M  et  rhomme.  Mais  poarqaoi  parle-t-ll  tant  de  les  infidélités  et  de  m 
crimes ,  dans  la  lettre  qa*i]  a  écrite  à  Moaaiear  le  Oiancelier?  Je  sais 
bien  que  e*éloit  le  styltie  saint  François  ;  mais  ce  sty  le  (  totyotan  h  style  ) 
iMeoit  étrt  tiié  w  eienple,  et  noua  aaTona,  yom  et  mol»  qn'Il  i^a  Jaaaif 
j^JÊ^Uiiê  qj^'ÊMlkr,  et  que  tontes  ses  débancfaes  ont  été  bomêtes  cC 

.%r1iiMji^fiiBilgac  ne  comprend  pas  ce  qae  c^est  que 
péché  Siù  sens  chrétien ,  infidélité  et  oritne  de  cœar  au 
spirituel;  la  grandeur  de  cette  lettre  au  Chancelier 
loi  échappe.  Ftr  ingenio  eompto^  art-on  dit  de  lui,  tt 
doquenlim  lawie  dm»,  sei  m  religionu  negotio  ptutr 
quàm  infani  {2). 

^¥ers  ce  temps*là,  je  ne  sais  quel  plaisant  avait  fait 
MQrir  le  bruit  que  Balzac  aussi,  de  son  c6té,  $o  béa* 

tîfiaît,  se  prenait  pour  les  choses  spirituelles;  celui- 
ci  l'apprend,  il  s'en  fiche,  il  écrit  au  mois  de  no^ 
ipembre  même  année  (4^88)  à  Chapelain,  pour  le 
rassurer  :  t  Je  suis  tout  matière,  tout  terre  et  tout 
corps...  L'action  de  M.  Le  Maître  est  un  mouvement 
héroïque  qui  ne  4oh  point  être  tiré  en  exemple  et 

(1)  Jetions,  plaidoierles  pour  lesquelles  il  fallait  force  poumons. 

(tî)  Il  est  douteux  qu'il  eût  compris  davantage  la  grandeur  de  la  ieUro 

de  M.  Le  3failre  ù  son  père,  lui  qui  ne  trouvait  à  écrire  sur  la  mort  du 
sien  qoo  cette  incroyable  lettre  k  Conrart  (octobre  IGoO)  :«  Depuis  la 
Mriéro  leCIre  que  JeVoni  al  écrite ,  j'ai  perda  mon  bon-homme  de  pére. 
IDooiqu'il  eût  prés  deeeat  ans  cl  que  la  fie  M  flht  à  charge  »  ne  Tirant  phis 
^%i*afee  peine  et  dooleor,  eette  perle  ne  laisse  pas  de  m'ètre  sensible, 

fllloit  Mit  Aatiqna ,  digao  de  Ténératlon  et  ée  culte  ^  gnt  pertoit  bonhenr 
-  i  sa  lliroilto,  ot  qne  ks  étiangers  tenofent  teir  par  rareté...*.  ».  La  nalnro 

If  ronihathie  &  Porl-Hofat  partarrtlpfonTtrotnrait  d'antres  aercnfs. 
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qui  est  au-dessus  de  ma  portée.  Je  n'aî  garde  de  Vmt 
si  haut  ni  d'entreprendre  une  si  difficile  imitation.  ' 

Mais  aussi,  comme  je  ne  suis  pas  de  ces  parfaits  qui  ^ 
n*ont  pour  objet  de  leurs  pensées  que  les  félicités 
du  Ciel,  je  vous  prie  de  croire  que  je  suis  encort 
moins  do  ces  hypocrites  qui  veulent  trafiquer  sur  la 
terre  de  leurs  mines  et  de  leurs  grimaces...  »  £t  il 
finit  par  dire  que,  s'il  eât  été  capable  de  cette  dévote 

lâcheté  (il  emploie  un  mot  plus  cardinal  (pie  celui-là), 
on  le  traiterait  aujourd'hui  de  Monseigneur.  Mais.  H 
préfère  son  repos  et  sa  liberté  à  tout.  Oh  I  qu'on  en 
verrait  une  belle  preuve,  si  on  se  ravisait  pour  lui  ù 
la  Cour,  et  si  on  oilrait  à  son  silence  ce  que  tant  de> 
docteurs  briguent  tous  les  jours  par  leurs  serofqp^  s 
«  Ce  seroit  ce  jour-là ,  s'ccrie-t-il ,  que  le  monde  con- 
noitroit  que  je  ne  fais  point  le  fanfaron  dû  ulyJ^Q^T 
phie,  et  que  vous  auriez  le  plaisir  d'avoir  ,^ii^j|ujL 
reftiseroit  tout  de  bon  les  Evèchés.  »  Y  eut-il  jamais 
manière  plus  fanfaronne  de  dire  qu'og  fefaseraitf-r:^ , 
on  lit  en  eifctchez  Tallemant,  qpjuiifiB  {{ai;  yifie  jfé^f, 
flexion  fort  naturelle,  que  le  Cardinal  se  serait  fiiit 
honneur  en  donnant  à  Balzac  un  cvôclié.  C'eut  été  un, 
évèque  littéraire  comme  M.  (H)mia^ JTé^^ 

vèque  de  Dardanie,  M.  Cocffeteau. 

Dans  les  îollrcs  à  Chapelain,  j'^  trouve  une  en- 
,  tière  sur  M.  de  Saint-Cy ran  qu'on  venait  d'arrêter  (4), 
et  qui  n'a  jamais  été  relevée;  elle  est  remarquable 
pour  nous  après  le  jugement  que  nous  tenons  de  la 
bouche  môme  de  M.  de  Staini*^iC}^an  sur  Balzac  :  c'en 
est  la  contre-partie.  Ear^iStroils  le  témoignage  :  '  *  * 

(1)  Elle  est  datée  ioeuctement  et  doit  être,  ncy»  de  Janvitr  iSSS»  onif 
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«  Ha  curiosité  est  satisraile ,  et  vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  me 
mander  ce  que  vous  saviez  de  l'alTaire  des  prisonniers.  On  a  eu  peur, 
à  mon  avis,  que  l'Abbé  voulût  faire  secte  cl  qu'il  pût  devenir  hérésiarque. 
Je  ne  parle  pas  de  ces  hérésies  charnelles  cl  débauchées ,  comme  celles  de 
Lother  et  de  Calvin  (1),  mais  de  ces  hérésies  spiriluelles  et  sévères  comme 
celles  d'Origone  et  de  Monlanus.  J'aurois  à  vous  dire  beaucoup  de  choses 
sur  ce  sujet  si  nos  lettres  se  pouvoienl  changer  en  conversation  je  ne 
laisserai  pas  pourtant  de  vous  dire  quelque  chose.  Cet  homme  est  vérita- 
blement une  personne  extraordinaire;  grand  théologien,  grand  philo- 
sophe, et  aussi  abondant  en  belles  pensées  que  j'en  vis  jamais  (2).  Il  dit 
souvent  des  choses  qui  semblent  lui  avoir  été  inspirées  et  venir  immédia- 
lemenl  du  Ciel.  Entre  outres,  il  m'assura  un  jour  qu'il  voyoil  les  Mystères 
de  l'autre  vie  plus  sensiblement  que  je  ne  voyois  les  affaires  de  celle-ci, 
(Nous  croirions  que  c'est  ici  l'hyperboh  de  Balzac ,  si  nous  ne  savions  d'ail- 
leurs à  quoi  nous  en  tenir.)  Il  est  vrai  que  la  démonstration  qu'il  m'en 
voulut  faire  ne  me  satisfit  pas  ;  mais  je  crus  que  c'étoit  ma  faute,  et  non 
pas  la  sienne.  Si  cet  homme-là  est  trompé,  je  vous  avoue  que  je  le  suit 
bien  aussi;  et  c'est  une  grande  pitié  de  nous  .lulres  pauvres  mortels, 
qui  de\Tions  nous  humilier  toujours  devant  le  Irônc  de  Dieu.  Je  ne 
saurois  me  persuader  qu'il  prétende  à  la  qualité  de  chef  de  parti ,  ni  qu'il 
ail  jamais  eu  dessein  de  dogmatiser.  Car  homme  du  monde  ne  parut  ja- 
mais plus  respectueux  envers  le  Sainl-Siégc  ni  plus  persuadé  que  lui  de  la 
toute-puissance  de  Rome.  {Nous  savons  encore  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce 
point,  et  il  y  faut  rabattre  de  ce  que  dit  Balzac ^  aussi  bien  que  de  ce  qui 
su\i.)  Il  est,  au  reste,  grand  admirateur  des  écrits  de  feu  monsieur  le 

(1)  Balzac  est  perpétucUcmcnl  odieux  quand  il  parle  des  prolestants; 
mais  il  faut  lui  pardonner  comme  ignorant  le  fond  et  ne  voulant  que  pa- 
raître sujet  fidéic. 

(â)  Ceci  se  rapporte  a<scz  exactement  à  un  passage  de  Lancclot  sur 
Bahac  {Mémoires ,  tome  II ,  page  102)  :  «  On  trouvera,  si  on  y  prend 
garde,  quelques  pensées  de  M.  de  Saint-Cyran  dans  ses  Lettres,  parce 
que,  comm€  il  n'avoit  pas  toule  la  fécondité  du  monde,  il  admiroit  parti- 
cullércmenl  ecUe  de  M.  de  Saint-Cyran,  cl  cloit  ravi  d'emprunter  quelque 
chose  de  son  abondance.  »  Balzac  ne  profit  ail  pas  seulement  des  pensées, 
mais  il  retenait  aussi  les  mots,  comme  on  le  voit  dans  une  lettre  bien 
postérieure  (mai  1055)  à  Conrarl;  on  y  lit  :  «  Quatre  ou  cinq  grandes  dé- 
pèches que  je  vous  ai  faites  se  seroieiit-elles  perdues  par  les  chemins  ?  

Je  serois  au  désespoir  d'avoir  perdu  tant  de  secrets  et  tant  de  paroles  pas- 
sionnées que  le  bon  M.  de  Saint-Cyran  nppcloit  autrefois  effusions  de  cœur 
et  débordements  d'amiliè.  »  On  surprend  là  l'espccc  de  placement  que  ré- 
servait Balzac  aux  expressions  spirituelles  de  M.  de  Saint-Cyran  et  leur 
traduction  en  littérature  ;  il  en  faisait  ce  qu'on  appelle  en  rhétorique 
lumina  orationis. 
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Icardintl  de  BéniKft  •  et  Je  ne  trouve  point  ce  jqui  Ta  pn  ohliget  de  pea 
èitlmer  oeax  da  Pèie  Segnenet  ion  eompagnon  de  fortune.' (A  m  iromindt 

en  te  croyant  mèîc  au  tlvrc  du  P.  Segmnot,)  Pour  moi  je  vous  nvoac  que 
son  style  (  le  style  du  P.  Segucnotj  encore  te  style  l)  m*a  ravi»  ct  laisse  Bft 
doctrine  à  examiner  k  qui  il  appartiendra  d'en  juger.  » 

li6  docteur  Arnauld  eut  part,  à  son  tour,  à  Tad- 
nriratton  de  notre  grand  EpiHoKer.  On  trouve,  à  la  fin 

d'un  recueil  de  pièces  sur  le  livre  de  la  Fréquente  Com- 
ftmnim  par  le  Pére  Quesnel  (1),  des  extraits  de  quel* 
ques  lettres  de  Balzac  k  Chapelain.  Le  Père  Quesnel  a 
paru  les  prendre  au  sérieux  on  les  insérant  à  la  suite 
des  témoignages  ecclésiastiques  les  plus  honorables  à 
ce  IWre.  U  faut  en  donner  quelque  chose  ici.  Qu'on  ne 
croie  pas  du  tout  que  ce  soit  une  guerre  à  l'auteur.  Mais 
on  a  parlé  de  lui  souvent  à  première  vue  et  sans  Favoir 
étudié  de  très  près  ;  on  a  indiqué  comme  un  simple  trait 
de  son  talent  ce  qui  en  est  le  fond  mènie.  Puisqu'il  s'est 
rencontré  pour  nous  des  occasions,  que  je  puis  dire 
intimes,  de  mettre  cette  nature  à  jour,  ce  serait  du- 
perie de  n*en  pas  user.  Un  seul  homme ,  un  seul  écri« 
vain  bien  connu  en  révèle  beaucoup  d'autres. 

«  Que  le  livre  de  M.  Arnauld ,  écrivait  donc  Balzac  (novembre  1645)  , 
■est  un  savant»  sage  et  éloquent  livre!  il  me  paroit  si  solide  et  si  fort  de 
tous  côtés  que  je  ne  pense  pas  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  machines  dans 
Tarsenal  de  la  Société  {les  Jésuites)  en  puisse  égra ligner  une  ligne.  Je  dis 
davantage  :  il  donneroit  de  la  jalousie  au  cardinal  Du  Perron  ressuscité , 
•alla  gloire  de  l  Eglise  ne  lui  étoit  plus  rhcrc  que  la  sienne  propre.  J'en 
.parle  de  cette  sorte  &  mes  bons  amis  les  llcvcrends  Pères,  et,  quoique  j'aie 
pins  besoin  qu'homme  du  monde  de  douceur  et  d*lndaIgeDce»  ea  cette 
'Occasion  je  sais  pour  eelul  qui  me  mfiiaee  de  la  fondre  contre  ewt  q«l 
-ne  me  promettent  qne  de  la  rosée.  •  (O  AnUtbése»  6  Trope,  qu*  me 
'VeusB'tuf) 

Hais  Yoici  qui  est  plus  fort  :  «  (Un  2  mal  1644.)  Je  sois  à  la  moitié  du 

(1)  Très  humble  licmonttanu  à  mt99*FC  Humt'crl     Prteipwno,  wth» 
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livre  de  M.  Arnauld  {de  ta  Tradition  de  l'Eglise).  En  Conscience  je  n'ai 
jamais  rien  lu  de  plus  éloquent  ni  de  plus  docle.  Je  Tailu  avec  une  con- 
Unuelle  émotion ,  avec  un  transport  qui  ne  m'a  point  encore  quitté  ;  et 
j'accuse  notre  langue  de  disette ,  je  me  plains  d'elle,  de  ce  qu'elle  ne  me 
fournit  point  des  termes  assez  puissants  pour  vous  exprimer  l'état  où  m'a 
mis  celle  incomparable  composition.  0  le  grand  personnage  que  ce  cher 
ami  [M.  Arnauld)  \  0  que  je  suis  glorieux  de  son  amitié  !  O  que  l'Eglise 
recevra  de  services  de  cette  plume  (1)  î  Ce  sera  le  bâton  de  sa  vieillesse  (2), 
ce  sera  peut-être  son  dernier  appui ,  et ,  s'il  y  a  encore  quelque  hérésie  à 
venir,  qu'elle  se  hûte  de  naître ,  et  que  tous  les  monstres  se  déclarent , 
afin  que  cette  fatale  plume  les  extermine.  Tout  cela  ne  me  satisfait  point  ; 
j'en  pense  bien  davantage  que  je  n'en  écris  :  je  suis  plein,  je  suis  possédé 
de  ce  livre,  il  me  tourmente  l'esprit  : 

 Magnum  nec  pectore  possum 

I^xcusfiisse  Deum  m 

Or,  presque  à  la  même  date  (mars  1645),  s'adres- 
sant  à  Costar,  assez  ignoble  personnage,  gras  bénéfi- 
cier du  Mans  et  rusé  épicurien  d'église,  il  ne  trouvait, 
sur  ces  mêmes  questions  où  triomphait  Arnauld,  que 
pointes  et  jeux  d'esprit  :  «  Vous  m'écrivez  des  mer- 
veilles sur  le  sujet  du  docteur  disgracié  pour  avoir 
trop  parlé  delà  Grâce,  Ils  sont  étranges,  vos  docteurs, 
de  par/er  des  affaires  du  Ciel ,  comme  s'ils  éloienL 
Conseillers  d'Etat  en  ce  pays-là ,  et  de  débiter  les  se- 
crets de  Jésus-Christ,  comme  s'ils  étoient  ses  confi- 
dents. Ils  en  pensent  dire  des  nouvelles  aussi  assurées 
et  les  disent  aussi  affirmativement  que  s'ils  avoient 
dormi  dans  son  sein  avec  saint  Jean...  A  votre  avis 

(1)  Il  trépigne  de  joie,  il  pleure  de  tendresse. 

(BOILEAU.) 

(2)  S'il  est  vrai  que  les  phrases  d'un  homme  font  juger  de  son  esprit , 
il  est  encore  plus  vrai  que  Tesprit  d'un  écrivain,  une  fois  connu, ^u^c  ses 
phrases.  11  y  a  chez  Balzac  telle  phrase  ,  telle  métaphore  sans  valeur,  et 
qui  en  aurait  chez  un  autre  :  ainsi  ce  mot  sur  le  rôle  d' Arnauld  dans 
l'Eglise  :  Ce  sera  te  bâton  de  sa  vieillesse  !  ce  mol-là  serait  beau  et  tou- 
chant ailleurs,  chez  un  écrivain  qui  mettrait  discrétion  et  sens  aux 
figures. 

lî.  s 
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ne  se  moque-l-on  point  là-haut  de  leur  empressement 
ét  de  leur  proeès?  »  Ën  niiUMit  «a»,  il  n'était  pM 
plus  philosophe  que  tout  à  l'heure  il  n'était  chrétien  : 
il  servait  chacun  selon  son  goût,  moyennant  la  même 
hyperbole ,  n'étant  pl^é<»8énleIll  ni  de  manmaefoi  avee 
lui-même  ni  sincère,  fidèle  seulément  au  son  qu'il 
tirait  de  sa  cymbale  et  aux  beaux,  yeux  que  Msàii  au 
aoleil  sa  plume  de  paon.  ^ 

Les  lettres  de  Balzac  à  Conrart  sont  semées  de 
questions  empressées  sur  Port-Royal  comme  sur  l'hô- 
tel Rambouillet,  de  retours  de  cwiaeité  vers  M.  Le 
Maître,  dont  Conrart  était  parent,  et  de  qui  Balzac 
espérait  toujours  tirer  ces  gran<kj  ces  richesj  ces  ifù^ 
gmfigues  plaidoyers,  comme  im  régal  pour'  son  esprk 
languissant.  U  envoie  aussi  force  remerciements  à 
M*  d'Andilly,  alors  solitaire,  pour  les  ouvrages  qu'il 
reçoit  de  lui  :  «  Us  me  feront  homme  de  bien.  Bt 
quel  plaisir  d^ètre  mené  ft  la  vertu  pair  un  chemin  si 
net  et  si  beau  I  j'appelle  ainsi  la  pureté  de  son  style 
et  les  ornements  de  ses  paroles  l  »  S'il  se  rattrape 
par  un  bout  à  Port-Royal ,  c'est  par  cet  unique  soin 
littéraire.  A  propos  de  la  guerre  de  16512  qui  inter- 
cepte tout  :  «  QujBl  malheur,  s'écrie-t-il,  d'être  privé 
si  long-temps  de  la  consolation  de  nos  livres,  de  nos 
chastes  et  innocentes  voluptés  !  de  ne  plus  rien  voir  du 
Port-Royal  ni  de  la  boutique  des  £lzevirsl  de  ne  pou- 
voir lire  ni  la  remontrance  de  M.  Salmonnet,  ni  les 
vers  de  M.  Ménage,  ni  les  sermons  de  M.  Ogicr.  »  On 
possède,  en  ce  peu  de  mots ,  l'assortiment  complet 
de  ses  éèàfs. 

Balzac  eut  pourtant  aussi  sa  conversion  quelques 

années  avant  sa  mort;  mais  elle  offire  des  traits  par- 
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licuAiers  nn  caractère  de  Tliomme;  elle  resta  bien  dif- 
féreme  de  celle  de  son  ami  M.  Le  Maître,  et  de  toutes 
^^Dés  néon  M.  de  Saint-Gyran.  11  dirait  pensé  à  se 
retirer  au  monastère  de  son  ami  et  ancien  adversaire, 
Dom  André  de  Saint-Denys,  aux  Feuillants  de  Saint- 
Mesmin  près  Orléans.  Danâ  une  de  ses  Disi^ârUttions 
flh^MÉiues  et  morales  qu'il  lui  adresse  (la  XVIIP), 
on  iît  p  premier  projet  de  retraite  très  peti  janséniste 
é^^^laf  êa  ^ëre  4]Q'ane  tariante  compassée  de  Vhm 

«  J6  penf»  Pavoir  autrefois  écrit,  et  11  B'y  aura  point  de  mal  ai^oiir- 
dM  delà  eopiar  t  la  aoUMe  «it  eartrtfc— mt  une  belle  cheae;  aala 
ftT«  fiaMr  d'areir  oMlliteqQtMalièvtpmMire,  àqtÉioBpiiiiwdife 
it  tmfê  en  tempe  <!^€Blmft  beUe  ekoee.....  Yona  feyet  Mm  ékfm 
«atvinir;  monvaprt^MaelieMltt»  aKmlttfénwlPàe;  otMltali 
iaMMDde?«la...  lUIi  eolendona^ieaa  hkm.  Je  Teia  en  aopplie.  le 
tous  àyertb  qae  tAnt  qoa  Jb  ferai  entre  la  Loire  et  le  Loiret  »  Je  prilendi 
d*y  être  incognito  (1).  Je  ne  m'appellerai,  e'il  tous  plalt,  en  eepayi-li  , 
ni  Bahac,  t\1  Mareisse,  ni  Aminte.  Je  ne  prendrai  ni  ne  reeerrai  aucun 
autre  nom  de  gUerre  qui  puisse  me  découyrir.  Mon  dessein  n'est  pas  de 
donner  réputation  à  ma  retraite  :  ce  seroit  vouloir  être  obscur  avec 
éc]ai...  Il  faut  qu'étant  auprès  de  vous,  je  Mis  «A  Seeret entre  V008  et 
moi  et  un  £iugme  ppar  tous  les  antres.  » 

'  La  peur,  le  désir j  la  prétention  continuelle  de  Bal^ 
ÉÊct^,  o'étak  d'èire  paorsimi  de  lettres  el  de  ne  fm- 
yiAf  êe  dérober  aux  charges  de  la  céiânrité  ;  il  y  remnt 
dans  la  dissertation  XXI ,  avec  une  naïveté  incompa- 
rable et  met  en  son  plos  beau  jour  ee-  genre  de 
4|tt^lté^  enmre  a«{oord*bui  assez  commun  s 

vw  ce  bmlt  el  cette  ripatatron  tat  incommodes  à  nti  lionune  qui 
iiMaha  leeabne^tienpoat  liait  la  boUe  {UfiwismMtmip  «jMuraainfsiw 
<MMM«r  à  la  Ummim  pmmm,  d$  tfoduire  un»  pi4e&  IiIûm,  0jauiê  aMra 
^tnmi^^Ui^^td^Uimimtni),  «  est  la  lintte  de  towt  lea  oMovala 

(1)  lUntrodaction  de  ce  mot  était  alors  de  Xraiche  datç.,  et  cela  sem- 
^t  on  grand  traib  d'espilt  de  le  placer 
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compliments  de  la  Chrétienté,  pour  ne  rien  dire  des  bons,  qui  lui  donnent 
encore  plus  de  peine.  Il  est  persécuté ,  il  est  assassiné  de  civilités  qui  lui 
viennent  des  quatre  parties  du  monde.  Et  il  7  avoit  hier  au  soir  sur  la 
table  de  sa  chambre,  cinquante  lettres  qui  lui  demandoient  des  réponses, 
mais  des  réponses  éloquentes,  des  réponses  à  être  montrées ,  à  être  co- 
piées, à  être  impriméec...  » 

Tel  continuait  d'être  rhomme  qui  se  croyait  en 
train  de  se  oonTertir..  £1;  il  se  convertissait  eut -être 
en  effet,  autant  que  cela  était  en  lui.  Cette  disserta- 
tion à  Dom  André  laisse  percer,  vers  la  fin,  des  ac- 
cents élevés,  quelque  chose  de  sérieux  à  sa  manière, 
et  qui  parait  senti  ; 

«QihumI  f  tl  ihi  peuple  et  dei  eidlteare^  je  erie  de  toile  aa  fene  t 
SoHons  des  Tiltes,  allons  hiblter  la  eaoïptgtte,  mo  seàkxotH  pour 
rétsMissiiBfliii.de  ■elietepos,  mais  aussi  pour  TassiBince  de  notn  saint. 
Cherchons  Jésos-Glnist  oA  il  se  tiMnre  pins  ISMOement  selon  redresse 
qne  loi-même  noosen  a  donnée.  Il  n'a  pas  dit  qu'il  étoit  i'or  dei  patai»  et 
ta  pourpre  de  ta  towi  û  ft  dit  qa*U  étolt  /«  /W  éu  dmmpe  M  te  ly»  dm 
«allées  (1). 

«  Bien  heureui  sont  ceux  qui  cueillent  cette  divine  fleur  dans  les 
champs  de  Saint-Mesrain  ;  qui  en  font  des  bouquets  et  des  guirlandes, 
qui  se  couronnent  de  Jésus-Christ...  !  Je  voudrois  bien  être  de  ceux-là  , 
et  travailler  à  la  fin,  après  tant  de  paroles  et  d'écritures»  à  ta  teutc  ciwi» 
nécessaire,  » 

* 

Balzac  exécuta  son  dessein,  non  pas  en  allant  au 
couvât  de  Dom  André  prés  Orléans»  ses  proches  s'y 
opposèrent;  mais  il  se  fit  bâtir,  aux  Pères  Capu- 
cins d'Angoulême ,  deux  chambres  dans  une  situation 
parfaiUme9U  belle,  d'où  la  vue  s'étendait  sur  toute  la 
campagne,  et  il  aUait  souvent  s'y  recueillir  durant  lee 
dernières  années ,  en  compagnie ,  est-il  dit ,  de  $ê$Mui0$ 

(1)  Baim;  semble  montrer  an  qnelqnes  endiolts  aemme  ict,  le  santi- 
ment  de  la  natoie»  de  la  campagne  ;  son  début  dn  IViM»  a  de  la  firalelMMr 
et  dn  pftlotes4|ae.  Je  citerai  encore  sà  lettre  à  Chapelain  (  mai  1S3S), 
mie  lettre  dn  mois  de  mal ,  et  où  l'on  ne  Yondratt  efllseer  que  ce  wm  de 
Chapelain  qq  *tl  met  parmi  les  rossignols  t 
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devenues  loul-à-fait  chrétiennes.  11  ne  songeait  pas  à 
s'objecter  ce  mot  de  Saint-Cyran  que  «  rien  n'est  si 
dangereux,  quand  on  se  retire  du  monde,  que  de  s'en 
faire  un  petit.  »  Son  Socrate  chrétien  date  de  ce  temps. 
On  a  une  relation  très  détaillée  de  ses  dernières  oc- 
cupations par  un  avocat,  M.  Morisset  (i).  La  litté- 
rature et  l'éternité  se  disputaient  ses  pensées.  Il  fai- 
sait des  aumônes  aux  églises ,  donnait  ici  une  lampe 
d'argent  à  l'autel,  là  une  cassolette  de  vermeil  avec 
un  revenu  annuel  pour  entretenir  des  parfums,  et 
fondait  un  prix  à  l'Académie  française  pour  ceux 
qui  enverraient  les  meilleurs  sermons.  Ce  prix  do 
B'àlzac,  après  difl'érentes  transformations  et  adjonc- 
tions ,  est  devenu  le  prix  d'éloquence  :  une  cassolette 
encore  avec  perpétuel  encens.  Il  se  vit  mourir,  durant 
six  mois,  tous  les  jours ,  se  confessant  et  communiant 
avec  édification,  et  pourtant  jusqu'à  la  fin ,  comme  il 
disait,  très  accoquiné  à  la  vie.  Trois  jours  avant  sa 
mort,  il  retouchait  encore  ses  papiers;  il  les  faisait 
mettre  au  net  pour  l'impression,  car  il  tenait  à  ces 
détails  et  aux  moindres  culs  de  lampe  de  ses  éditions 
autant  qu'à  tout.  Il  mourut  de  la  sorte,  le  18  fé- 
\rier  iC54  (2),  pensant  pèle-mêle  à  ses  jeux  lloraux 
et  à  sa  conscience,  sincère  sans  doute,  converti  avec 
componction,  mais  converti  scion  son  défaut  et  son 
faible  qui  reparaissaient  toujours. 

Quand  M.  de  La  Harpe,  cet  autre  grand  littérateur, 
se  convertit,  il  fut  également  sincère,  mais  son  ton 
tranchant,  sa  vanité  littéraire  ne  mourut  pas,  ou  du 
moins  ce  fut  la  dernière  chose  à  mourir  en  lui. 

(1)  À  la  fin  du  tome  II  des  OEuvres  in-rolio. 

(S)  Deux  aDS  avant  Us  Provinciales  :  il  était  temps. 
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8uUe  de  Balzac.  —  Le  SœraU  ehrétitu,  Retz  el  Mm.  —  Eipéet  M 
grandeur  de  celui-ci. —Jugements  et  tcmoignagei.—De  la  rhéloriqi^ 
et  de  la  poétique  i  PorUftoyal.  —  De  rarl  et  du  goût  dans  Tordie 
chrétien. 


J*aî  parlé  de  rhomme  chez  Balzac,  de  sa  vie,  de 
ses  lettres.  Cette  clé  donnée^  ses  jiutres  écrits  s'ou- 
vrent d'eux-mêmes.  Et  par  exemple  rien  de  plos  sim- 
ple que  de  s'expliquer  le  Socrate  chrétien,  qu  une  cri- 
tique trop  conflante  et  qui  n'y.  serait  pa«  arrivée, 
pour  ainsi  dire,  à  rmmt  paqr  ces  hauteurs  dç  Port- 
Royal,  pourrait  être  tentée  de  prendre  à  la  lettre  et 
d'estimer  plus  profond  qu'U  ne  l'est  réellwent. 

I^e  SoçTiUe  chrétien  est  une  suite  de  douze  discours 
ou  conférenees  supposées  tenues  en  un  cabinet  par 
un  personnage  de  S£|ges§e  et  de  pié^é  qui  vient  psis- 
ser  quelque  temps  dans  le  voisinage  de  l'auteur. 
Le  eabinet  où  Ton  se  réunit  a  pour  décoration  un  ta- 
bleau de  la  N^^tivité  qui  fournit  uQ  premier  tej^^e  4  ^ 
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Socrate  ou  plutôt  à  cet  Isocrate  chrétien.  Ce  sont  de 
pures  déclamations  où  le  rhéteur  dit  à  chaque  instant 
qu'il  ne  faut  plus  être  rhéteur,  et  le  dit  avec  redou- 
blement de  rhétorique  :  je  fais  grâce  des  preuves.  Il 
y  a  certes,  dans  ces  discours,  maint  passage  ingé- 
nieux et  même  spécieux  de  gravité;  mais,  au  point 
d'initiation  où  nous  sommes,  cela  ne  nous  saurait 
faire  illusion-  Dans  le  Wl  discours,  à  propos  d'une 
paraphrase  de  psaume  qui  venait  d'arriver  de  Lan- 
guedoc, il  s'agit  de  critiquer  les  paraphrases  en  gé- 
néral ,  celles  du  moins  qui  ne  respectent  pas  la  sim- 
plicité et  la  majesté  du  texte  divin,  celles  qui  frisent 
et  parfument  les  prophètes  :  «  Il  falloit,  dit  tout  d'abord 
le  Socrate,  il  falloit  suivre  M.  l'évèque  de  Grasse  et 
ne  pas  faire  effort  pour  passer  devant.  En  matière  de 
paraphrases ,  il  a  porté  les  choses  où  elles  doivent 
s'arrêter.  »  Ce  nec  plus  uUrà  de  M.  de  Grasse,  ainsi 
posé  au  début ,  sert  d'ouverture  à  une  longue  tirade 
contre  les  paraphrastes  à  la  mode  :  Balzac  n'y  est 
autre  que  le  paraphraste  très  complaisant  de  sa  pro- 
pre idée.  Ce  septième  discours  a  nom  la  Journée  des 
Paraphrases  j  comme  nous  disons  la  Journée  du  Gui- 
chet:  sans  flaltcrie,  j'aime  mieux  la  nôtre. 

Un  seul  trait  du  Socrate  chrétien  peut  en  donner  la 
mesure.  C'est  au  discours  XP  l'éloge  qu'un  des  in^ 
terlocutcurs,  tout  frais  arrivé  de  la  cour,  se  met  à 
faire  de  monsieur  Vabhé  de  i?ais  (Retz),  et  le  parallèle 
qu'il  établit  de  ce  dernier  à  saint  Jean  Chrysostôme  (1). 
On  sait,  en  effet,  que  Retz,  encore  abbé,  s'avisa  de 

(i)  Au  Livre  XI  des  Lettres  de  Balzar,  il  en  est  une  (la  XVI»)  adressée 
au  Coadjutear,  et  où  il  est  salué  pour  son  .éloquence  dans  TEglise  comme 
un  autre  Bis  du  Tonnçrn, 
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\ouloip  réussir  dans  les  sermoné  et  y  fit  éclat.  On  ne 
savait  pas  généralement  alors  (ce  dont  il  s'est  vanté 
t^uis)  que  c'était  une  pure  gageure  de  ^nité,  eC 
que  madame  de  Guemené  avait  ^n  compte  sous  tous 
ces  carêmes  et  ces  a  vents.  Mais,  divination  à  part,  il 
est  de  ces  pannèauk  où  les  gens  'fins'  ne  donnent 
jamais.  Avec  Retz  toift  comme  précédemment  avec 
RicheLeu,  Balzac  y  donna. 

,  Dans  le  discours  X*  du  Saerafe  se  trouve  un  por-" 
irait  de  Malherbe  souvent  cité  et  qui  semble  une  ca- 
ricature :  €  Mous  vous  souvenez  du  vieux  pédagogue 
de  la  cour...  »  Gela  d'abord  étonne  sous  la  plume  de 
Balasac  et  a  pu  être  taxé  d'irrévérence.  En  y  regardant 
de  près ,  rien  de  bien  grave.  C'est  un  portrait  tout 
de  situation  et  qui  ne  tire  pas  à  conséquence  hors  de 
là.  Balzac  9  se  fiûsant  parfait  chrétien  et  ennemi  (  pour 
un  moment)  de  la  rhétorique  et  de  la  grammaire, 
pousse  sa  pointe  en  ce  sens  par  la  bouche  du  Socrate^ 
absolumentcommeun  avocat  qui  décrie  tout  d'un  coup 
sa  partie  adverse  dont  il  faisait  grand  cas  jusqu'alors. 
Ailleurs  »  il  parle  de  Mallierbe  tout  autrement.  Dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrivait  autrefois,  pour  se  mettre 
au  ton  du  vieux  poète,  qui  était,  comme  on  sait,  un 
vert  galant»  Balzac  avait  même  hasardé  la  gaillar- 
dise (1). 

Pas  plus  qu'il  n'est  un  chrétien  profond  dans  son 
Socrate^  Balzac  n'est  un  politique  passable  dans  son 
Prince  et  dans  son  jiriiUppe.  Gabriel  Naudé,  à  le  voir 
ainsi  trancher  du  petit  Machiavel,  devait  penser  de 
lui  en  matière  d'£tat  ce  qu'en  pensait  déjà  clurc- 

(1)  iitin  W«  dtt  UvM  IV.  •  ' 
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licnnement  Saint-Cyran,  ce  qu'en  pensait  Retz  le 
Chrysostôme  dans  sa  malice. 

Assez  de  critiques  des  ouvrages;  venons  au  ré- 
sultat. Malgré  tout,  Balzac  a  joué  un  grand  rôle  et  a 
gardé  un  rang  éminent  dans  notre  prose  :  il  en  a  été 
le  Malherbe.  Cette  louange,  qui  lui  avait  été  décernée 
de  son  tenaps,  a  été  renouvelée  et  confirmée  depuis 
à  diverses  reprises  :  loin  de  nous  Tidée  de  la  lui  con- 
tester! Il  a  régularisé  la  langue  et,  autant  que  cela 
se  peut,  certaines  formes  du  beau  qui  ont  prévalu. 
«  Ç'a  été,  dit  Bayle,  qui  ne  badine  point  avec  lui,  c'a 
été  la  plus  belle  plume  de  France,  et  on  ne  sauroit 
assez  admirer,  vu  l'état  où  il  trouva  la  langue  fran- 
çoise,  qu'il  ait  pu  tracer  un  si  beau  chemin  à  la  netteté 
du  style.  »  Il  sut  vouloir  ce  grand  chemin  qui  devait 
conduire  à  Louis  XIV  ;  il  avait  le  sentiment  de  l'unité 
dans  les  choses  de  l'esprit.  Dans  une  lettre  qu'on  a  de 
lui  à  Malherbe ,  il  disait  à  propos  d'une  émeute  de 
critiques  :  «  11  ne  faut  pas  laisser  faire  de  ces  mauvais 
exemples,  ni  permettre  à  un  particulier  de  quitter  la 
foi  du  peuple  pour  s'arrêter  à  son  propre  sens,  et,  si 
ce  désordre  continue,  les  artisans  et  les  villageois 
voudront  à  la  fin  réformer  l'Etat.  »  Balzac  est  vo- 
lontiers pour  le  pouvoir  absolu  en  littérature  comme 
dans  le  reste  :  cela  sent  le  contemporain  de  Riche- 
lieu. Il  aida  sur  sa  ligne  à  la  même  œuvre.  Il  n'était, 
non  plus  que  Malherbe,  pour  la  littérature  libre  telle 
qu'elle  fleurit  au  XYI"  siècle,  pour  la  littérature  anar- 
chique  telle  qu'elle  s'enhardit  un  moment  avec  Théo- 
phile, mais  bien  pour  la  souveraineté  de  la  cour  et 
de  l'Académie,  dont  il  se  supposait  (cela  va  sans  ^ 
dire)  le  premier  ministre. 
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Celte  idée  même ,  qui  formait  peut-être  sa  seule 
conviction  sérieuse,  lui  donne,  au  milieu  de  ses  ri- 
dicules, quelque  chose  d'assez  digne  et  d'imposant 
par  la  tenue  constante  du  rôle.  L'élévation  et  la  gran- 
deur, dit  encore  Bayle,  étaient  son  principal  carac- 
tère. 11  a,  comme  Malherbe,  du  gentilhomme  en  lui  5 
c'est  un  gentilhomme  de  l'éloquence;  il  en  avait  occupé 
de  bonne  heure  le  trône;  il  est  plein  delà  majesté  du 
genre  et  n'y  voudrait  pour  rien  déroger,  comme  uq 
roi  ou  une  reine  de  théâtre  qui  reste  dans  son  person- 
nage jusqu'au  bout,  comme  mademoiselle  Clairon 
qui  portait  jusque  dans  la  misère,  jusque  dans  sa 
chambre  à  coucher  sans  feu,  un  front  haut  et  à 
diadème.  Il  avait  cette  foi  naïve  aux  lettres  qu'ont 
eue  également  Cicéron  et  Pline  le  jeune,  et  qui  ne 
les  a  pas  trompés.  C'est  là  le  beau  côté  de  Balzac,  et 
ce  qui  le  maintient  debout  à  l'entrée  de  notre  litté- 
rature classique,  tout  près  de  Malherbe  qui,  dans  la 
vie,  avait  bien  plus  d'esprit  que  lui  (1). 

Comme  écrivain,  Balzac  se  trouve  ainsi  venir  en 
comparaison  avec  plusieurs  esprits  de  valeur,  qu'à  ce 
dernier  titre  il  est  à  mille  lieues  d'approcher.  Il  parle 

(1)  Malherbe  avait  de  ce  qu'on  appelle  esprit ,  et  du  plus  mordant,  do 
l"Ctrouverait ,  j'ose  dire ,  du  philosophe  Duclos ,  brusque  cl  fin ,  dans 
Malherbe.  Cela  se  voit  par  tous  les  mots  qu'on  cite  de  lui ,  et  même  par 
ses  lettres  qui  sont  tellement  l'opposé  de  celles  de  Balzac.  Anlrefois  il 
m'est  arrivé  de  Juger  bien  sévèrement  ces  Lettres  de  Malherbe  (  Histoire 
de  la  Poésie  française  au  XVI*  Siècle)  ;  je  n'y  cherchais  que  le  style  et 
Vimagination  ;  il  est  vrai  qu'il  n'y  en  a  guère.  C'est  une  gazette  assez 
sèche ,  adressée  à  Peiresc ,  des  événements  de  chaque  jour  dorant  les 
premières  années  de  Louis  XIII,  mais  une  gazette  écrite  par  un  homm/s 
de  sens  et  assaisonnée  par-ci  par-là  d'observations  bien  narquoises. 
L'histoire  en  a  fait  son  profit.  On  y  reconnaît  un  esprit  capable  de  tout  en- 
tendre, et,  pour  appliquer  une  charmante  expression  de  Gabriel  Naudé, 
un  homme  iout-à-fait  déniaisé  et  guéri  du  fçt,  et  g^i  tavait  pie^  la  vérité. 
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assez  bien  de  Montaigne  j  il  le  sentait  néanmoins  fort 
peu  à  l'endroit  principal  :  en  lui,  au  rebours  de  Mon- 
taigne, on  a  toujours  l'auteur  et  jamais  l'homme  (1). 
En  croyant  le  discoureur  des  Essais  arte  rudem  (c'est 
son  mot),  bien  qu'il  le  saluât  ingenio  maximum,  il 
n'appréciait  pas  cet  art  libre ,  non  aligné  ni  rangé 
en  bataille,  cet  art  intérieur  et  divers,  qui  est  le  plus 
vrai.  Montaigne  aurait  ri  dans  sa  fraise  de  cette  élo- 
quence de  tous  les  jours  en  habit  de  pourpre.  Et 
c'est  pourtant  cette  pourpre  qu'a  portée  Balzac ,  qui 
le  sauve ,  le  consacre  à  cette  distance  et  le  fait  encore 
respecter. 

yohurey  avec  son  mauvais  goût  qui  était  celui  de 
son  monde,  avait  bien  plus  d'esprit,  à  proprement 
parler,  que  Balzac,  bien  plus  de  tact  et  de  savoir- 
vivre,  de  sentiment  enfin  du  ridicule.  11  était  de  ces 
honnêtes  gens  (au  sens  de  Pascal),  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  savaient  mieux  que  les  livres.  Et  ceux-là  plus 
ou  moins  se  raillaient  presque  tous  de  Balzac.  J'ai 
cité  Bautruj  je  pourrais  ajouter  Patru  qui  parla  si 
vivement  dans  l'Académie  contre  cette  fondation  d'un 
prix  pour  le  meilleur  sermon  (2).  Voiture,  lui,  en 
son  temps  échappait  au  ridicule;  bien  loin  do  le  rem- 
bourser pour  lui ,  il  le  distribuait  finement  aux  autres. 
11  diffère  de  son  rival  à  chaque  pas,  de  iowUi  la  di- 
stance du  gentil  au  solennel.  Mais  cette  dilï'érencc 
môme  et  cette  absence  de  grandeur  dans  Voilure  l'ont 
fait  mourir  tout  entier,  tandis  que  Balzac  est  resté, 

(1)  Expression  de  Pascal. 

(2)  Il  donnait  des  raisons  fort  judicieuses  ;  la  fondation  n'a  paru  sup- 
portable qu'en  devenant  simplement  un  prix  d'éloquence.  Encore  y  de- 
vrait-on mettre  pour  épigraphe  permanente  ce  mot  de  Pascal  :  La  vraia 
Uoqutncô  sû  moque  de  l'éloquence* 
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et  que  de  temps  à  autre ,  lorsqu'à  travers  les  .victei- 
tûdes  du  goût  on  revient  aux  origines  Se  la  prose 

oratoire  et  qu'on  remanie  la  rhétorique  de  la  langue, 
son  autorité  s'y  introduit.  A  ctiaque  tournant  do 
eiécle,  sa  statue  de  loin  reparait. 

C'est  une  espèce  de  destinée  que  la  sienne.  Le  pre- 
mier soin  de  Pascal  fut  de  eouper  court  à  cette  rhé- 
torique prolongée  et  même  de  réagir ,  non  toutefois 
sans  en  tenir  compte.  A.  qui  pensait-il,  je  vous  en 
prie,  lorsqu'il  parle  de  ceux  qui  ont  en$rigM  délor 
jpÊenee?  Il  s'en  sépare  en  toute  rencontre;  il  semble 
Jouir  d'être  simple,  il  s'écrie  avec  bonheur  :  «  Quand 
on  voit  le  style  naturel»  on  est  tout  étonné  et  tm.  » 

Boileau  sentit  de  même.  On  sait  son  spirituel  pas- 
tiche de  Balzac  :  c'en  est  la  meilleure  censure  (1). 
Les  écrivains  chez  qui  tout  s'engendre  par  un  pré- 
cédé unique  et  selon  une  figure  dominante,  donnent 
aisément  envie  et  moyen  de  les  contrefaire.  On  a  vu 
chez  l'aimable  saint  François  de  Sales  le  style  pn^ 
duire  perpétuellement  une  métaphore  fleurie  et  ne 
plus  paraître  qu'une  guirlande  :  du  moins  l'esprit  du 
fond,  la  fertilité  de  l'idée,  la  liberté  des  tours  et  la 
variété  de  la  fleur  même ,  y  corrigeaient  la  monotonie. 
Rien  ne  la  corrige  chez  Balzac,  et  sa  pointe  mirobo- 
lante est  l'idée  fixe;  il  brûle  sfis  vaisseaux  à  chaque 
métaphore  .et  ne  lusse  aucun  retour  à  la  pensée. 

(1)  Lettre  tt  406  de  TlTOtme»  datée  des  Ghamps-EIrtéei  :  «Uemet- 
gnenr,  le  bruit  de  tm  aeUoni  renoBcite  les  morts.  It  léreUle  des  gens 
eodonnis  depuis  trente  aimées  et  eondaiiiiiés  à  un  sommeil  étemel.  U  ftdt 
parier  le  sSleneé  même...  »  Je  eonnaîs  d'antres  pasUclies  de  Balnc»  et 
non  motos  bien  rém»;  j'én'posséde  vn  tout  récent»  d'un  viens  connais- 
seur qui  en  a  lait  de  plus  d'une  sorte,  «if  M  riantç.  et  studieuse  (ahrlfi» 
an  bord  du  lac  de  Genève. 
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Cette  manière  cVécrire  ainsi  réduile  à  un  Irait  et 
comme  à  un  tic,  pourrait  presque  s'apprendre  à  un 
automate  perfectionné  :  on  ferait  une  machine  à  rhé- 
torique, comme  Pascal  a  fait  une  machine  arith- 
métique. 

La  Bruyère,  pour  qui  Balzac  était  déjà  loin  dans 
le  passé ,  s*en  est  occupé  en  disant  :  «  Bonsard  et 
Balzac  ont  eu  chacun  dans  leur  genre  assez  de  boa 
et  de  mauvais  pour  former  après  eux  de  très  grands 
hommes  en  vers  et  en  prose.  »  Balzac  a  sans  doute 
serNi  plus  directement,  plus  immédiatement  que 
Ronsard,  mais  il  ne  me  semble  pas  comparable  à  lui 
comme  fond  et  valeur  réelle.  De  Tun  on  peut  extraire 
un  poète  éminent,  et  môme  charmant;  de  l'autra 
rien  que  des  phrases,  ou  des  moules  de  phrases. 

Fléchier,  à  tous  égards  plus  voisin  de  Balzac  que 
La  Bruyère,  avait,  assure-t-on,  grande  estime  pour 
lui-,  \1  en  évitait  renflure  et  les  pensées  fausses, 
mais  s'attachait  à  lui  emprunter  la  noblesse  du  mou- 
vement et  l'harmonie.  On  conçoit  cela  de  Fléchier  qui 
ne  fut  comparable  à  Bossuet  qu'un  jour,  et  qui  reste 
bien  plus  ordinairement  le  rival  en  style  et  le  vain* 
queur  de  Pellisson ,  de  Bussy,  de  Bouhours.  A  voir 
pourtant  cet  hommage  direct  à  Balzac  de  la  part  d'un 
écrivain  si  ingénieux  et  si  poli,  et  le  profit  avoué  qu'il 
en  tire ,  on  reconnaît  vraie  une  partie  de  l'éloge  donné 
par  La  Bruyère  (1). 

Daguesseau,  dans  la  ÏV"  Instruction  à  son  fils, 
après  avoir  signalé  les  défauts  de  Balzac,  ajoute  : 
«  Mais,  en  récompense,  on  y  remarque  un  tissu  par- 
Ci)  «  Balzac  dans  Fléchier,  c'est  Balzac  châtié,  raffiné,  dégraissé,' 
i/cternts.  »  (Pensée  de  Lemonley.) 
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Mt  ikni  h  Suite  ét  datiè  la  liaisôii  deé  t»èÂâéës ,  ûh 

art  singulier  dans  les  transitions,  un  choix  exquis 
dans  les  termes,  une  justesse  rare  et  une  précisioa 
tirés  Agite  d'ètl'e  hiiitée  dans  l6  Cour  €t  dams  la  mcisturë 
des  phrases,  enfin  un  nombre  et  une  harmonie  qui 
semble  avoir  péri  avec  Balzac,  ou  du  moins  avec 
Fléebier  son  disciple  et  son  imitateur et  qui  né 
Seroit  peut-être  pas  moins  utile  à  notre  Avocat  du 
Roi  que  celle  des  cantates  de  Corelli  ou  de  Vivaldi.  » 
Bàguesseau  hii^-mèiD^é ,  dànssa  didfîon,  est  unesorlte 
èe  mélange  affaibli  de  Bourdaloue pour  le  solide,  et 
de  Fléchier  pour  le  lin. 

Au  cominencemeAt  du  XVUV  siècle,  Fabbé  tru- 
blet  s'est  uièlé  de  réhabiliter  Balzac  ;  mais  cela  compte 
peu.  Plus  tard  Thomas  Ta  sensiblemeot  pratiqué. 
Indirectement  Buffob  ét  Jean-Jacques  lui  ont  Mi  plus 
d'honneur  en  moalrant  le  magnifique  usage  que  le  gé- 
nie sait  tirer  des  formes  régulières  et  nombreuses  (i) . 

On  âuivraiï  à  toiks  les  moments  une  lignée  d^écri- 
vains  dans  le  genre  noble  et  solennel ,  qui  ne  savent 
pas  à  quel  point  ils  i  élèvent  de  Balzac  comme  de  leur 
cbef  en  notre  littérature;  c'est  d^eux  que  Pascal  a 
dit  :  «  Il  y  en  a  qui  masquent  toute  la  nature.  Il  n'y 
a  point  de  roi  parmi  eux ,  mais  un  auguste  monar- 
que ;  point  de  Paris,  mais  ilQe  capitale  du  royaume.  » 

(1)  Ifème  chei  let  plus  eomplçts»  certaines  qualités  s'excluent.  On  a 
lemaniaé  dani  le  diant  que  lei  Toix  qui  j  sont  faites ,  mais  qui  n'y  sont 
pourtant  pas  ttop  etereéesV  init  sonvent  une  douceur,  une  légèreté  de 
nuance  en  certains  endroits,  que  voix  de  théâtre  les  plus  belles  n'ont 
pasj  et  qui  est  tout-à-fait  charmante.  De  même,  dans  les  écrivains  qui  ne 
sont  pas  de  métier,  il  y  a  des  hasards ,  des  bonheurs  et  comme  des  doo- 
cenrs  d'expression  ,  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  autres.  Balzac  et 
les  écrivains  de  celte  forme,  mihmWb»9  Wîtmiè  JeSA^Mques»  n'4V|C 
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6n  rctfouve  de  ces  esprits  même  aux  époques  qui 
s'en  moquent  le  plus ,  et  parmi  ceux  qui  s  en  moquent 
le  plus  fort. 

Mais  au  moral  principalement,  Balzac  a  laissé  ou 
du  moins  il  représente  tout-à-fait  une  postérité  con- 
sidérable d'écrivains  plus  ou  moins  ouvertement  in- 
fatués et  glorieux ,  qui  pensent  et  vont  parfois  jusqu'à 
dire  qu'écrire  est  tout,  et  que  parmi  ceux  qui  écri- 
vent ils  sont  tout  eux-mêmes.  On  peut  (et  nous  venons 
de  le  faire)  étudier  cette  affection  particulière  d'auteur 
chci  Balzac  en  qui  elle  sort  par  la  peau ,  comme  on 
étudie  une  maladie  dans  un  amphithéâtre  public  sur 
un  sujet  exposé  (i). 

Au  sortir  de  cet  examen  et  pour  le  clore  du  côté 
de  Port-Royal ,  c'est  le  cas  de  replacer,  en  quelques 
points  l'opinion  de  M.  de  Saint-Cyran,  qui  en  devient 

{\)  Ce  jugement  était  porté  quand  un  autre,  tout  contraire,  d'un 
critique  ém'meni  (M.  Jouberl)  est  venu  me  jeter  dans  une  sorte  de  doute. 
Comme  ce  que  je  fais  ici  avant  tout  n'est  point  du  jansénisme,  ni  même  de 
la  lillérature,  mais  de  la;moralc,  et  que  je  tâche  en  tous  sens  de  saisir  le 
vrai ,  je  donnerai  ce  jugement  qui  me  contredit  et  peut-être  me  juge. 
M.  Joubert  s'était  fort  occupé  de  Balzac  dés  1808.  L'espèce  de  renais- 
sance littéraire  d'alors  en  fut  une  pour  Balzac  en  effet  ;  ses  Pensées,  pu- 
bliées par  Mersan ,  le  remirent  sur  le  tapis.  On  s'en  entretenait  en  un 
monde  d'élite;  M.  Molé,  jeune,  dans  une  matinée  de  Champlàtreui,  le 
commentait,  livre  en  main,  aux  personnes  de  la  société  ;  vers  ce  temps, 
M.  Joobert ,  de  celle  plume  d'or  qui  ne  le  quittait  pas ,  écrivait  : 

—  «  Balzac ,  un  Je  nos  plus  grands  écrivains ,  et  le  premier  entre  les 
«  bons,  si  on  consulte  l'ordre  des  temps,  est  utile  à  lire,  à  méditer,  cl 
«  eicelienl  à  admirer  ;  il  est  également  propre  à  instruire  et  à  former  par 
V  ses  défauts  et  par  ses  qualités. 

«  Quelquefois  il  outre-passe  le  but ,  mais  il  y  conduit  :  il  ne  tient  qu'au 
«  lecteur  de  s'y  arrêter,  quoique  l'auteur  aille  au-delà,  w 

—  «  Balzac  ne  sait  pas  rire ,  mais  il  est  beau  quand  il  est  sérieux.  » 

—  «  Les  beaux  mots  ont  une  forme ,  un  son ,  une  couleur  et  une 
«  Itansparence ,  qui  en  font  le  lieu  convenable  où  il  faut  placer  les  belles 
«  pensées  pour  les  rendre  visibles  aux  hommes,  Ainsi  leur  existence  est 
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Ce  qu*on  en  sait  déjà  et  ce  que  nous  allons  eu 
ciler  va  plus  loin  que  Balzac ,  et  atteint  les  poétiques 
même  d'Horace  et  de  Boileau.  Là  solitude  db  cabinet 
si  chère  aux  poètes,  aux  rêveurs  et  aux  écrivains , 
n'était  pas  lasieaue  :  c  II  savoit ,  nous  dit  Lancelot  (1) , 
qu'il  y  a  dans  FàiDe  de  rhomme  une  certaine  niaiserie 
qui  TensorceUe,  fascinatio  nugaciiatis,  comme  dit 
TEcriture  (œ  qu'Horace  appelle  desipere  in  loeo)^  qui 
fait  que,  quelque  séparé  qu'il  soit,  il  s'occupe  de 
lui-même,  se  multiplie  et  se  divise,  et  que  souvent 
il  est  moins  seul  que  s'il  étoit  au  milieu  d'une  mul- 
titude* Or ,  c'est  cet  état  qui  est  le  plus  conMiire  à 
la  solitude  que  Dieu  demande  de  nous ,  et  dans  la- 
quelle il  dit  qu'il  veut  mener  l'âme  pour  lui  parler  au 
cœur :Ihtcam  eam  in iolUudmm  H  loquar  ai  eût  qtif; » 
Voilà  donc  la  solitude  du  poète  fort  compromise  et 
mcme  décidément  interdite  ;  il  ne  s'agit  plus  de  s'é- 
crier avec  Horace  l'aimable  poète  paresseux  : 

.  .....  Nunc  somno  et  inertibitt  liorii 

Hwon  mIUcIUd  Jacunda  obUvit  YibB  ; 

«  un  grand  bien ,  et  lear  multitude  un  trésor.  Or  Bahac  en  est  plein  : 
c(  lisez  donc  Balzac.  » 

—  «  Ce  qui  a  manqué  à  Balzac ,  c'est  de  savoir  mêler  les  petils  mots 
«avec  les  grands.  Tout  dans  son  style  est  construit  en  blocs;  mais  tout 
«  y  est  de  marbre ,  et  d'un  marbre  lié ,  poli ,  éclatant.  » 

—  «  L'emphase  de  Balzac  n'est  qu'un  jeu,  car  il  n'en  est  jamais  la  dupe. 
<(  Ceux  qui  le  censurent  avec  amertume  et  gravité  sont  des  gens  qui 

«  n'entendent  pas  la  plaisanterie  sérieuse,  et  qui  ne  savent  pas  distinguer 
«l'hyperbole  de  l'incagéralion ,  TemphAie  de  renflore,  et  la  rhétorique 
«  d'un  hoBuna  de  la  ibieérité  da  m»  penonnage.  » 

Uaif  ni*est-il  pas  poiiiUe  aoiil  qu'ayee  san  esprit  UettTeilUait  d  fiAtfl, 
M.  Joaliert  ait  porté  quelque  atUdme  ^  Béot|ef 

(1)  4ftmorref«  tome  n,  page  Iô6. 
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ni  av6C  Virgile  le  poète  rêveur  : ...  0  ubi  camfil  et 
ce  qui  siiil;  ni  avec  Boileau  le  poète  auleor  : 

Je  troare  aa  coin  d'un  bois  le  mol  qui  i^'avaU  Ad. 

et  ces  beaux  vers  encore  sur  le  tpurment  poétique 
*    .41016  rSpltre  à  aoB  jaidinier  : 

•  '  •  •  •  Ceitfovalnqi'aBipoélei 

'  *ir*  i.v...;2ttiiMf  trompeosee  mmr»  dent  Inm  douées  nMnilei 

;  •  if»  ^^jfjrametleDt  da  repos  sons  km  niiifcumiH  flrais  : 
Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  expiés , 

'-\  ■'      La  cadence  aussitôt ,  la  rime ,  la  césure , 

>  'i      La  riche  expression ,  la  nombreuse  mesure , 

Sorcières  dont  l'amour  sait  d'abord  les  charmer  (1)^ 
De  tàtlgues  sans  nombre  Tiennent  les  consomer* 
Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées 

Saînt-Cyran  (chez  Lancelot)  s'y  oppose  précisément: 
«  U  ne  vouloit  pas  qu*on  s'amusât  tant  à  épiloguer 
stir  les  paroles ,  et  à  être  plus  long-temps  à  peser  les 
mots  qu'un  avaritieux  ne  seroit  à  peser  For  à  son 
trébucliet ,  parce  que  rien  ne  ralentit  plus  le  mouve- 
ment de  l'Esprit  Saint  que  nous  devons  suivre.  II 
disoit  que  cette  grande  justesse  de  paroles  étoit  plus 
propre  aux  Académkiens  qu'aux  défenseurs  de  la 
mérité;  qu'il  sufflsoit  presque  qu'il  n'y  eût  rien  de 
choquant  dans  notre  style  (2)...  »  Et  Port-Royal,  en 
somme,  a  suivi  cette  méthode  d'écrire  suffisante  et 
saine  plus  que  travaillée  et  châtiée.  M.  Le  Maître»  dans 
les  commencements,  cherchait  à  donner  aux  ouvrages 
ou  aux  passages  qu'il  traduisait  des  Pérès  le  plus  de 
tK)mpe  et  de  majesté  qu'il  pouvait  ;  plusieurs  pér- 

SareUrM,  c*esl  le  mot  même  de  S«iDl-CyniS#  m  nbiierie  qui 

ensonelte.  '    \  '  . 

II.  6 
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sonnes  accoutumées  aux  vieilles  traductions  gauloises 
ayant  paru  craindre  que  ce  soin  n'ùtât  à  Ja  fidélité, 
il  y  eut  conseil,  et  la  décision  de  M.  de  Saci  fut  qu'il 
ne  fallait  pas  se  montrer  si  scrupuleux  et  si  délicat 
sur  certains  mots.  M.  de  Saci  pourtant  était  un  des 
écrivains  élégants  relativement  aux  autres.  ISicole,  qui  ' 
Tétait  aussi,  pensait  de  môme;  j'ai  déjà  dit  com- 
ment il  ne  haïssait  pas  la  prolixité.  En  un  mot ,  Futi- 
lité morale  fut  la  règle  du  style  de  Port-Royal;  le 
style  suffisant  les  contentait  mieux  que  la  grâce  suf- 
fisante :  tout  leur  soin ,  leur  continuel  scrupule  s'u- 
sait à  celle-ci. 

Ils  allèrent  directement  contre  ce  qu'a  dît  depuis 
La  Bruyère  :  «  L'on  n'a  guèré  vu  jusqu'à  présent  un 
chef-d'œuvre  d'esprit  qui  soit  l'ouvrage  de  plusieurs.  » 
Ils  se  mirent  plusieurs  pour  composer  de  grands  ou- 
vrages qui,  tout  louables  qu'ils  sont,  ont  pu  fournir 
à  La  Bruyère  l'idée  même  que  nous  venons  de  citer, 
ou  du  moins  qui  ne  la  démentent  pas. 

La  règle  de  l'anonyme,  telle  qu'ils  la  suivirent 
(Pascal  à  part) ,  et  que  la  prescrivait  M.  de  Saint- 
Cyran,  était  peu  propice  à  l'émulation  littéraire  j 
celui-ci  écrivait  à  Arnauld  :  «  Quand  le  temps  môme 
de  produire  quelque  ouvrage  sera  arrivé,  il  faudra 
toujours  que  cela  se  fasse  en  observant  les  règles  du 
silence  et  en  mettant  en  peine  le  monde  d'en  savoir 
les  auteurs.  »  Ce  genre  d'anonyme,  non  pas  celui  qui 
est  piquant  et  coquet,  qui  se  dérobe  pour  être  mieux 
vu,  mais  celui  qui  fait  obscurité  sérieuse,  profonde 
et  définitive,  devient  mortel  à  la  passion  d'auteur  dont 
le  vœu  secret  est  toujours  monstrari  digito  et  dicter  hic 

e$t.  Ce  qui  est  flm  littéraire  proprement  dite,  pour 
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s\' panouir,  a  tant  besoin  du  rayon  au  moins  détourné 

qui  tombe  sur  elle,  de  la  brise  du  dehors  qui  l'excite 
et  ia  rafraichit  I 

/O^iËit  au  fond,  au  fruU  du  style  et  de  la  parole 
écrite,  quant  à  la  qualité  salubre  et  bienfaisante  qui 
en  sera  le  principal  mérite  chez  ses  disciples,  M.  de 
Saiht-Cyran  y  avait  d'ailleurs  grandement  réfléchi, 
et  il  nous  le  prouve  dans  ses  recommandations  en 
disant  :  «  11  se  fait  une  certaine  transfusion,  sur  le  pa- 
pier, de  resf^rîl  et  du  cœur  de  celui  qui  écrit,  qui  est 
cause  qu'on  aperçoit,  pour  ainsi  dire,  son  image  dans 
le  tableau  de  la  chose  qu'il  représente...  Le  moindre 
nuagé  qiii  sè  troiive  dans  notre  cœur  se  répandra  sur 
notre  papier,  comme  une  mativaise haleine  qui  ternit 
toute  la  j^Iace  d'un  miroir,  et  la  moindre  indisposition 
pLe  nç^s'^aurcms ,  sera  comme  un  ver  qui  passera 
c^iim  W  écrit ,  et  qui  rongera  le  cœur  de  ceux  qui  le 
liront  jusqu'à  la  fin  du  monde.  »  IN'est-ce  pas  là 
d'avance  une  assez  belle  traduction  et  paraphrase 
knorale  du  *tmt  de  fiuffon  :  €  Le  style,  c'est  l^omme 
môme?  » 

Ce  qii'il  jugeait  de  l'emploi  de  la  raillerie  dans  les 
éôrits  coiiirè  1  Wreur  tfesl  pas  moins  à  noter.  Lan- 
celot,  qui  traite  le  point  général  en  un  petit  chapitre 
où  il  parle  en  son  propre  nom  (1),  ne  fait  que  pro- 
longer, en  quelque  sorte,  la  pens^  de  son  maître  à 
cet  endroit  et  l'appliquer  à  ce  qui  était  plus  récent 
dans  le  parti.  Jamais,  à  sa  connaissance,  assure-t-ii, 
H.'  dé  l^int-Cyran  n'employa  la  raillerie;  et ,  si  on 
l'emploie,  ce  doit  être  court,  et  toujours  accompagné 
d' une  , ^taine  gravité  et  modération.  Si  Ton  perce  et 

(1)  Ghap.  XYIl  (l«  Ift  1U«  partie. 
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m  Voa  pique ,  ce  ne  dail  être  que  vite  el  paêr  foUêr 
Ven/hire  :  car  croit-on ,  ajoute  Lancelot  dans  le  sens 
de  M.  de  Saint-Cyran,  et  en  s'armaot  de  saint  Am- 
broise,  qu'un  coeur  véritablement  touché  de  l'égaré- 
inent  de  ses  frères,  ou  de  la  proftiààtion  des  choses 
saintes,  ou  du  renversement  des  vérités,  puisse  s*ap- 
plj^iiltpr  à  apprêter  à  rire  aux  autres ,  6l^sollvent  Â  en 
lire  lui-même  par  avance?  Arnaold'  a  fa^it  un  petit 
écrit,  Réponse  à  la  Lettre  d'une  Personne  de  condition  j 
pour  justifier  M.  de  Saei  des  Enhminures  de  l'Aima- 
naeh  dêi  JéiuiteSj  qui  ne  sont  que  de  la  très  grosse 
plaisanterie;  raais  la  plus  fine,  celle  des  Provinciales^ 
n'est  pas  hors  de  cause  dans  ce  débat  :  à  coup  sûr 
Lancdot  y  songeait. 

Il  était  conséquent;  Port-Royal  le  fut  moins  :  s'il 
n'y  eut  qu'une  seule  infraction  bien  éclatante,  il  s'en 
découvre  de  prés  beaucoup  d'autres  moins  plaisantes 
et  gracieuses.  On  peut  toutefois  maintenir  que  dans 
Vensemble  la  théorie  de  de  Saint-Cyran  sur  les  ou- 
-vrages  de  Tesprit  y  prévalut  :  ce  qu*on  appelle  le  style  y 
la  forme,  Vart,  le  selj  le  goût  y  ne  vint  qu'en  second 
ordre  et  très  souvent  n'y  vint  pas.  C'est  ainsi  qu'on 
doit  s'expliquer  comment,  dans  l'innombrable  quan- 
tité d'écrits  de  mérite  sortis  de  cette  école,  il  en  est 
infiniment  peu  qui  soient  entrés  dans  ce  qui  cons- 
titue, mondainement  et  communément  parlant,  la  lit- 
térature. Un  fait  extérieur  traduit  assez  bien  cela  : 
aucun  (  Racine  k  part,  et  alors  très  mondain  ) ,  aucun 
de  tous  ces  écrivains  de  Port*  Royal  ne  fut  de  TAca- 
déniio  (!)•  • 

(1)  Je  ne. compte  ni  rabbé  de  Bourzcis,  ni  M.  Dubois,  ni  Barbier 
d'Aucouri.  Je  ne  dig  pas  qu'il  n'y  ait  pas  eu  desjaniéoistes  &  rAcadémie» 
je  dii  qu*il  n'y  a^pas  ea  d«  Port-Ro/alif  tes* 
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Faul-iJ  regretter  cette  rigueur  de  direction,  l'aul-il 
en  tirer  louange  pour  Port-Royal?  Y  a-t-il  à  le  féli- 
citer de  cette  abnégation  et  de  celte  négligence,  ou  à 
la  qualifier  fâcheuse?  Ceci  tient  à  une  question  grave  : 
Quel  est  le  rapport  de  la  littérature  au  christiaHisme, 
et  du  goût  à  la  morale?  Le  goût  et  la  littérature, 
bien  que  souvent  d*accord  avec  la  morale  et  la  pensée 
chrétienne,  n*en  sortent-ils  pas  non  moins  souvent? 
ne  sont-ce  pas  des  choses  dont  le  domaine  est  de  ce 
monde,  dont  le  triomphe  naturel  est  d'y  régner, 
comme  la  beauté  du  visage  ,  comme  la  puissance  po- 
litique,- de  ces  choses  qui  peuvent  se  rencontrer  cer- 
tainement avec  la  vertu  chrétienne,  mais  qui  peuvent 
tout  aussi  aisément  s'en  passer,  comme  elle-même  se 
passe  d'elles?  Dante,  je  le  sais,  et  Milton  sont  de 
grands  poètes  tout-à-fait  chrétiens;  mais  Shakspeare 
est  grand  poète  aussi ,  et  songe  peu  au  christianisme , 
et  y  fait  peu  songer  5  Molière  de  même.  Et  si  l'on 
descend  de  ces  hauteurs  de  la  pensée  créatrice  à  lu 
qualité  de  l'expression ,  au  style  et  au  goût  à  propre- 
ment parler,  combien  l'esprit  chrétien  pcut-il  presque 
indifféremment  ou  s'y  trouver  à  quelque  degré,  ou  do 
près  ni  de  loin  ne  s'y  trouver  pas  ! 

Il  est  mieux  toujours  de  ne  se  point  faire  illusion  , 
môme  dans  les  matières  les  plus  délicates  et  les  plus 
chères.  Le  goût  sans  doute  tient  par  bien  des  racines 
à  l'àmej  Vauvenargues  a  dit  :  «  Le  goût  est  une  ap- 
titude à  juger  des  objets  de  sentiment;  il  laut  donc 
avoir  de  l'âme  pour  avoir  du  goût.  »  Mais  Yauvenar- 
gues,  nous  le  savons,  accorde  beaucoup  à  la  nature 
humaine,  et  dans  sa  propre  générosité  il  lui  prête  un 
peu.  il  serait  trop  triste  que  son  mot  sur  le  goût  fût 
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tout-à-'fait  feux  ;  mais  on  doit  reconnaître  quMl  n*est 
pas  cnli('nement  vrai.  Malgré  ce  qu'on  aimerait  à 
croire,  il  faut  se  résigner  à  dire  :  Le  goût  est  un  don, 
comme  tous  lés  dons ,  comme  ceux  de  Fart  particu- 
lièrement^ c'est  un  sens  singulier  que  Texercice  cul- 
tive, (](ue  ]^  ipttique  aiguise.  Une  parait  jamais  plqs 
Hoiile,  pfùs  complet,  plus  véritablement  délicat  et 
^levé,  qu'au  sein  d'une  nature  saintement  morale; 

se  voit  souvent  très  développé  chez  des  natures 
i>ieh  différentes.  Une  certaine  corruption  agréable 
(est-il  permis  de  le  confesser?)  n'y  messied  pas,  et 
en  rai&ne  même  extrêmement  plusieprs  parées  rares. 
Pour  prendre  des  noms  consacrés  et  aun  type  ré- 
connu de  tous  y  qui  donc  a  plus  de  goût  (]^ue  M.  de 
Talleyrand  ou  que  César  ? 

Gomme  la  peinture,  comme  la  musique,  comme 
tous  les  arts  qui  se  rapportent  aux  plus  délicats  de 
nos  sens  et  dont  lui-môme  il  juge,  le  goût  s'applique 
particulièrement  à  ce  qui  plaît ,  à  ce  qui  sied  selon 
les  conditions  mortelles.  A  la  mort,  quand  tous  les 
miroirs  se  briseront,  il  se  perdra;  il  n'y  aura  plus 
de  goût,  et  tout  ce  qu'il  avait  de  bon  et  de  vrai^ 
rentrera  simplement  dans  l'idée  du  Beau  et  du  Vrai 
éternel  (1). 

En  attendant,  ici-bas,  il  peut,  comme  tous  lès  dôns 
et  tous  les  talents,  se  greffer  sur  le  bon  et  sur  le  nia||- 
vais,  et  n'être  pas  moins  brillant  pour  cek)  ni  ioiioiné 
flatteur.  La  langue  même  accuse  cette  confusion  par  les 
termes  dont  elle  le  nomme.  Le  fin  qui  marque  le  beau 
(/ifie  en  anglais]!  touche  ,d^  près  au  fia  dans  Ie>  sens  do 

(I)  Videmus  nunc  per  specolam  in  «nigmate  :  tune  aatem  f^icf  #4 
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malin  y  au  mal.  Or  le  goût,  V agréable  et  le  fln^  littérai- 
rement parlant,  c'est  la  même  chose. 

Dans  le  ménagement  de  tout  talent  de  poète ,  d'é- 
crivain ou  d'artiste  sous  les  diverses  formes ,  un  péril 
particulier  se  reproduit.  Michel-Ange,  vieillard,  se 
reproche,  se  repent  dans  un  éloquent  sonnet  d'avoir 
adoré  l'art  et  de  s'en  être  fait  une  idole.  Dante ,  je 
l'espère,  et  Milton  ont  échappé  à  ce  genre  d'idolâ- 
trie (1).  Pourtant  c'est  là  l'écueil  des  plus  grands  et 
des  moindres  en  cette  carrière,  l'écueil  de  Michel- 
Ange  comme  de  Balzac,  comme  de  Racine,  de  ce 
Goethe  que  j'ai  appelé  le  Tallcyrand  de  l'art  comme 
de  ceux  que  j'en  appellerai  les  Roland,  de  ceux  qui 
en  ont  le  talisman  mystérieux  comme  de  ceux  qui 
en  font  sonner  l'épée  magique  et  le  cor  d'ivoire.  Si  à 
chaque  instant  l'on  n'y  prend  garde,  il  y  a  là,  quelles 
que  soient  les  belles  choses  qu'on  dit,  et  même  plus 
on  dit  de  belles  choses,  une  déviation  morale  très 
prochaine,  une  tentation  qui  fait  aisément  qu'on  s'oc- 
cupe bien  moins  de  les  penser  et  de  les  pratiquer  que 
de  les  dire,  que  d'y  inscrire  et  d'y  enchâsser  éternel- 
lement son  nom  comme  Phidias  daj^le  bouclier  do 
sa  Minerve.  Balzac  nous  a  offert  lînauie  jusqu'au  ri- 
dicule,  à  l'état  de  fétichisme,  pour  ainsi  dire,  gros- 
sier, à  l'état  flagrant  de  rhétorique;  mais,  sous  de  plus 
beaux  noms  et  de  plus  subtils,  la  maladie  de  l'art 

(1)  Une  belle  âme,  et  des  plus  hautement  chrétiennes»  a  écrit  ces 
paroles  mémorables  sur  l'espèce  de  conflit  entre  l'art  et  Dieu  :  «  Croyez- 
moi  ,  il  faut  choisir  entre  Dieu  et  le  monde,  entre  la  beauté  éternelle  et 
la  vaine  apparence.  Advienne  que  pourra  de  la  littérature  !  Je  suis  per- 
suadée que  la  poésie  n'y  perdrait  rien ,  si  le  monde  était  chrétien  ;  car 
Dieu  est  le  plus  grand  des  poètes  après  tout.  Mais  enfin ,  quand  elle  y 
perdrait ,  qu'importe?  quelque  ehotc  do  vrai  et  de  sérieux  qu'il  nous 
faut  pour  vivre  €t  mourir,  » 
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n'est  pas  différente  en  principe.  Virgile  ne  dit  autre 
chose  de  ses  abeilles  ; 

Tantas  amor  florum  et  generandi  gloria  meUii  l 

Dans  celte  émulation  de  gloire  ou  simplement  de  secret 
plaisir,  la  sincérité,  la  vérité  de  l'idée  est  presque 
inévitablement  atteinte.  Je  Tai  bien  souvent  pensé  : 
si  Ton  pouvait  discerner  et  ôter  ce  qui  est  du  pur 
écrivain  en  verve,  de  la  plume  engagée  qui  s'amuse, 
combien  n'aurait-on  pas  à  rabattre  peut- être  du  scep- 
ticisme de  Montaigne,  de  l'absolutisme  de  De  Maistrc, 
du  séraphisme  de  saint  François  de  Sales ,  et  du  jan- 
sénisme de  saint  Augustin! 

Mais  nous  aurons  encore  occasion  d'ajouter  quel- 
ques mots  sur  la  théorie  littéraire  et  ï esthétique  (comme 
on  dit)  de  Port-Royal  à  propos  du  livre  de  Jansénius, 
du  formidable  AugustinuSj  qui  semble  pourtant  ne 
devoir  guère  prêter  à  ces  points  de  vue- là. 
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VJugustinut  de  Jansénins.  —  Premier  effet  produit  :  fortune  du  livre. 

 Les  cinq  propositions  :  y  sont-elles?  —  Le  chevalier  de  Gramraont 

cl  raademoiseUe  Ilamiiton.  —  Examen  de  Vyitigustinus.  —  Première 
partie  sur  les  pélagiens,  —  sur  les  semi-pélagiens.  —  Questions  éter- 
nelles. —  Descartes  et  Jansénius.  —  Méthode  de  celui-ci  :  ses  prolé- 
gomènes sur  la  raison  et  Cautorilé,  —Essai  sur  rJnJifJ'crcnce.  —  Méthode 
de  charité. 


Il  nous  faut  passer  un  peu  brusquement  des  in- 
folio si  vides  de  Balzac  à  Tin-folio  substantiel  de  Jan- 
sénius. C'est  le  moment  juste  d'en  parler;  car  il  parut 
-  au  jour  durant  la  prison  de  Saint-Cyran,  il  com- 
mença à  faire  éclat  peu  avant  sa  mort. 

Jansénius,  qui  avait  dû  à  son  pamphlet  de  Mars 
Gallicm  en  faveur  de  l'Espagne,  l'évèché  d'Yprcs 
(1636)  (1),  ne  le  posséda  pas  long-temps.  Dans  les 
dix-huit  mois  qu'il  y  vécut,  il  se  montra  plein  de 
zèle  et  de  charité ,  vaquant  en  secret  à  la  confection 
de  son  Augusiims  sans  que  cela  le  détournât  en  réalité 
des  devoirs  de  sa  charge.  Quand  le  docte  Iluet  fut 
devenu  évôque  d' Avranche ,  si  quelques-uns  de  ses 

{i)  Voir  loroe  I ,  Uv.  I ,  chap,  XI ,  p.  313  et  suiv. 
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diocésains  accouraient  vers  lui  pour  le  consulter,  ils 
trouvaient  toujours  porte  close  :  Monseigneur  étudie  y 
leur  répondait-on;  ce  qui  faisait  dire  à  ces  bonnes  gens  : 
«  Quand  donc  nous  donnera-l-on  un  cvêque  qui  ait  Uni 
ses  études?  »  Jansénius  n'était  pas  ainsi  ;  il  voulut  suf- 
fire à  tout,  et  tant  de  soins  le  consumèrent.  Depuis 
quelques  jours  ses  domestiques  remarquaient  sur  son 
visage,  d'ordinaire  si  mortifié,  je  ne  sais  quel  éclair 
d'une  joie  inconnue  :  il  venait  de  terminer  son  grand 
ouvrage,  l'œuvre  de  sa  vie.  Son  sang  s'alluma;  il  fut 
atteint  subitement  du  charbon  ou  de  la  peste  dans  les 
premiers  jours  de  mai  1638.  Aucune  épidémie  ne 
régnait  pourtant  dans  la  ville  ni  dans  le  pays;  lui 
seul  fut  frappé,  — à  la  suite  d'un  accès  de  colère  et 
par  malédiction  divine,  dirent  les  ennemis,  —  ou 
bien,  à  ce  que  d'autres  racontaient,  pour  avoir  tou- 
ché dans  des  archives  à  d'anciens  papiers  infectés. 
En  cet  état  désespéré ,  on  lui  amena  deux  sœurs  grises 
pour  le  soigner,  et,  ce  qui  achève  de  peindre  sa  rude  na- 
ture, il  eut  de  la  peine  d'abord  à  y  consentir,  se  récriant 
<jfuc,  depuis  Vâge  de  quinze  ans,  il  n  avait  été  en  état  de 
souffrir  aucun  service  de  femmes,  11  dut  pourtant  céder, 
mais  toute  assistance  fut  vainc;  il  reçut  les  sacre- 
ments avec  componction  ,  et  mourut  le  6  mai  1638  , 
à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  huit  jours  seulement 
avant  l'arrestation  de  M.  de  Saint-Cyran  à  Paris. 
Celui-ci  ne  fut  pas  informé  aussitôt  de  cette  mort , 
et  on  resta  quelque  temps  sans  oser  la  lui  apprendre. 
On  ne  la  lui  dit  même  que  lorsqu'on  sut  avec  certi- 
tude que  Jansénius  du  moins,  avant  de  mourir,  avait 
pu  terminer  entièrement  l'ouvrage  prédestiné  et  con- 
certé entre  eux  pour  le  salut  du  ipoode.  M.  de  Saint- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DEUXIÈME.  81 

Cyran  apprit  donc  à  la  fois  le  malheur  et  la  seule 
consolation  qui  le  lui  pût  adoucir.  Vyéugustimis  sortit 
des  presses  de  Louvain  en  1640,  malgré  les  efforts 
des  jésuites  pour  en  arrêter  l'impression.  La  première 
pensée  de  Fauteur ,  dès  qu'il  avait  vu  son  livre  fini, 
avait  été,  assure-t  on,  de  le  dédier  au  pape  Urbain  Vllï, 
sans  doute  pour  aller  au-devant  de  ses  objections,  et 
absolument  comme,  pour  éviter  le  canon  d'une  place, 
on  passerait  en  se  rangeant  tout  contre  les  murs  :  il 
avait  songé  à  se  mettre  sous  le  canon  du  Vatican  pour 
ne  pas  l'avoir  contre  soi.  Mais  il  mourut  avant  d'avoir 
envoyé  sa  lettre  très  respectueuse  au  Saint-Siège. 
N'ajant  plus  qu'une  demi-heure  à  vivre,  il  dicta  un 
testament  par  lequel  il  déclarait  donner  son  manuscrit 
à  son  chapelain,  et  a  ses  deux  amis  Fromond  et  Ca- 
knus,  pour  qu'ils  en  publiassent  une  édition  aussi 
fidèle  que  possible  :  «  Car  je  crois,  ajoutait-il,  qu'on 
y  pourroit  dilïicilement  changer  quelque  chose.  Que 
si  pourtant  le  Saint-Siège  y  vouloit  quelque  change- 
ment*, je  lui  suis  un  fils  obéissant  et  soumis,  ainsi 
que  de  cette  Eglise,  au  sein  de  laquelle  j'ai  toujours 
vécu  jusqu'à  ce  lit  de  mort.  »  Ses  exécuteurs  testa- 
mentaires firent  imprimer  en  secret  et  à  la  hàle,  sans 
rien  soumettre  préalablement.  Les  jésuites  trouvèrent 
moyen,  durant  l'impression ,  de  se  procurer  des  feuil- 
les, et  ils  pressèrent  l'internonce  à  Bruxelles  de  s'op- 
poser à  la  publication.  Celui-ci  en  écrivit  à  Rome,  et 
le  Cardinal-Neveu  (Barberin)  lui  manda  de  s'y  opposer 
en  effet,  se  fondant  sur  le  bref  de  Paul  V,  renouvelé  par 
Urbain  YIII  lui-même,  qui  interdisait  toute  reprise  de 
controverse  sur  la  Grâce.  Mais  dans  cet  intervalle ,  le 
gros  in-folio,  mené  à  terme,  revêtu  des  privilèges  d'u- 


Digitized  by  Google 


92        '  ponr-ROYAL. 

sage  et  dédié  au  Cardinal-Infant,  s'échappait  de  toutes 
parts,  se  débitait  à  la  foire  de  Francfort  (septembre 
i640),  allait  réjouir  les  calvinistes  de  Hollande  qui  en 
réclamaient  force  exemplaires  (i) ,  et  arrivait  à  Paris, 
où  on  le  réimprimait  dès  le  commencement  de  1641 
avec  approbation  de  cinq  docteurs.  Il  y  fut  reçu  avec 
«n  intérêt  extraordinaire ,  dans  le  monde  purement 
théologique  d'abord ,  puis  au-delà.  Tout  ce  public  des 
doctes  et  des  gallicans,  ennemi  naturel  des  jésuites, 
se  redit  bientôt  le  nom  de  Jansénius,  lequel  triomphe 
parmi  les  honnêtes  gens^  écrivait  sans  tant  de  façon  Guy 
Patin.  M.  de  Saint-Cyran  dans  sa  prison  fut  un  des 
premiers  à  lire  l'ouvrage,  car  il  ne  le  connaissait 
pas  sous  sa  forme  dernière.  Les  paroles  recueillies 
de  sa  bouche  à  ce  sujet  sont  souveraines  :  il  di^ 
qu'après  saint  Paul  et  saint  Augustin,  on  le  pouvait - 
mettre  le  troisième  qui  eût  parlé  le  plus  divinement  3e 
la  Grâce.  Il  disait  encore  que  ce  devait  être  le  livre 
de  dévotion  des  derniers  temps  j  c'est-à-dire  des  jti^mps 
de  chute  et  de  misère,  où  l'on  ne  peut  rentrer  dans 
la  véritable  piété  qu'à  force  d'humilité  et  de  senti- 
ment de  cette  misère  même.  Comme  on  lui  rapportait 
un  jour,  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  gardait 
rancune  à  Jansénius  pour  le  Mars  GallicuSj  pensait 
à  susciter  quelque  censure  en  Sorbonne  contre  VÀu- 
gustinusj  il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  S'il  fait 
cela,  nous  lui  ferons  voir  autre  chose,  »  Un  autre  jour,  à 
M.  de  Caumartin,  évêque  d'Amiens,  qui  lui  annon- 
çait qu'on  tramait  quelque  chose  contre  le  livre,  il 
répondit  avec  feu  que  c'était  un  livre  qui  durerait  autant 

(1)  On  trouva,  par  une  façon  d'aménité  scolastîque,  que  Tanagrammo 
du  nom  de  Cornélius  Janienius  était  exactement  Calvini  scnsits  in  ore. 
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que  V Eglise; a  il  ajouta  que,  «  quand  le  Roi  elle  Pape 
se  joindroient  ensemble  pour  le  ruiner,  il  étoit  fait  de 
telle  sorte  qu'ils  n'en  \iendroient  jamais  à  bout  (i).  » 
En  même  temps  toutefois,  il  paraît  bien  qu'il  y  voyait 
quelques  expressions  un  peu  fortes,  lesquelles  il  eût 
mieux  aimées  autrement,  et  qui  pouvaient  donner  prise 
aux  méchantes  interprétations ,  surtout  en  ce  qui  est 
"  devenu  la  première  proposition  condamnée  (2).  11  re- 
connaissait aussi  dans  une  lettre  à  Arnauld  (août  i64i) 
que  M.  d'Ypres  avait  laissé  beaucoup  de  difficultés  indé- 
cises dans  son  livre,  qui  est  imparfait  de  ce  côté-làj  mais 
qu'il  l'avait  ainsi  voulu  pour  ne  pas  se  départir  de  la 
wctbode  de  tradition,  et  pour  ne  rien  ajouter  de  rai- 
sonné, d'imaginé  ni  d'artificiel  à  ce  qu'il  avait  trouve 
dans  les  écrits  des  Pères  et  de  saint  Augustin  sur  la 
Grâce;  et  il  l'en  louait.  Somme  toute,  il  jugeait  l'en- 
semble de  l'œuvre  tout-à-fait  solide  et  comme  un 
vaisseau  fermement  doublé  qui  doit  braver  les  orages. 

L'édition  de  Paris  (1611  )  ne  tarda  pas  à  être  suivie 
d'une  autre  à  Rouen  en  1643.  Rome  dans  ses  lenteurs 
se  taisait  encore  (3).  Le  combat  s'était  engagé  dès  le 
premier  jour  à  Louvain;  il  éclata  publiquement  à 
Paris  par  les  trois  sermons  que  M.  Habert,  théologal 
de  Notre-Dame  et  docteur  jusque-là  estimé,  prononça 
en  pleine  chaire  de  la  cathédrale,  le  premier  et  le 
dernier  dimanche  de  l'avent  1642,  et  le  jour  de  la 
septuagésime  1643  :  ce  furent  trois  coups  de  canon 

(1)  Mémoires  dc  Lancelot ,  tome  I ,  p.  107. 

(2)  «  Quelques  commandements  sont  impossibles  aux  Justes  à  dc  cer- 
tains moments  ;  ils  ont  beau  vouloir  et  s'efforcer  :  la  Gricc  leur  manque.  » 
Toilà  le  sens  net.  On  put  en  elTcl  accuser  Jansénlus  d'avoir  dit  cela. 

(S)  La  bulle  d'Urbain  VIII,  datée  de  mars  iGll  (style  romain),  ce 
qui  revient  à  1642,  ne  fut  publiée  qu'en  j^in  1643, 
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ment  immense.  Durant  tout  le  mo^étt-âge,  au  temps 
de  la  Ligue  et  à  cette  époque  du  dix-septième  siècle 
^core  j  avant  la  publicité  des  jottrnank,  les  sérmdns 
en  tenaient  lieu  et  étaient  l'oi^ane  populaire  le  plus, 
actif,  un  coup  de  tocsin  à  l'instant  compris  et  obéi, 
lie  résumé  de  toute  cette  dénonciation  dont  aussitôt 
une  foule  de  chaires  sè  firent  les  échos ,  c'est  que 
Jatisénius  (je  demande  pardon  du  gros  mot  qui  sent 
la  chaudière)  n'était  qu'un  CaMn  rehoailU.  M. 
Saint-Cyran  irrité,  et  libre  enfin,  lançait  Arnauld% 
la  défense^  les  jeunes  bacheliers  de  Sorbonne  et  de 
Navarre  allaient  prendre  irang  et  faire  itelbit.  Bref, 
jamais  ouvrage  ne  trouva,  en  naissant,  plus  de  patrons 
et  aussi  de  persécuteurs  tout  éveillés  que  ce  gros  vo- 
lume orphelin,  dont  la  fortune  est  demeuré^  si  sin- 
gulière. Hahent  ma  fata  Kftéllt,  il  n*est  qifhéili^  ël 
malheur  pour  les  in-folio  comme  pour  les  brochures. 

Ce  qu'on  appelle  ailleurs  lobnl^et  qu'on  l&è  iia[Hj[rop 
comment  nommer  en  matière  si  sombre,  8Htmi('»<*H 
ici  pour  quelque  chose?  Dans  la  Vie  de  Jansénjus  par 
Libert  Froménd  il  est  dit  que  plusieiïrfif'j[>éii^çnés 
avaient  animé  jusqu'au  bout  l'auteur  à  son  travàtt', 
craignant  que  la  production  qu'elles  comparaient  à 
là  Vénuu  d'ÀpeUe  ne  restât  imparfaite.  Cette  Vénus  est 
fjh  peu  forte,  et  nos  doctes  Flamands  ne  sembleront 
sans  doute  pas  juges  très  compétents  en  ce  genre  de 
grftce.  Pourtant  une  sorte  de  t^ii|é  |héologique, 
une  beauté  de  pensée  profonde,  suntile,  et  que 
j'oserai  dire,  sinon  dantesque,  du  moins  miltoniennej 
reluit  en  bien  des  endroits  de  l'œuvre  et  mériterait 
déjà,  seule,  qu'on  s'y  arrêtât.  Les  adversaires  eux- 
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mêmes  se  sentaient  obligés  d'y  reconnaîtro  par  places, 
dans  le  style,  un  vif  et  un  brillant  qu'ils  n'auraient 
pas  attendu  de  cette  plume,  jusque-là  inélégante  et 
impolie,  de  Jansénius^  on  a  pu  supposer  que  Fro- 
mond  ,  son  ami ,  n'y  était  pas  étranger  pour  la  façon. 
Mais  de  plus  (et  c'est  là  l'intérêt  principal)  le  livre  de 
Jansénius  a  été  l'occasion  et  le  théâtre  de  tant  de 
querelles ,  le  lieu  commun  et  le  rendez-vous  de  tant 
de  plaisanteries  bonnes  ou  mauvaises,  qu'il  devient 
piquant  autant  que  nécessaire  d'en  parler,  après 
l'avoir,  sinon  étudié  tout  entier  d'un  bout  à  l'autre 
(je  craindrais  de  me  vanter),  mais  du  moins  pratiqué 
beaucoup,  et  labouré  en  bien  des  sens,  en  bien  des 
pages. 

VAugustims  a  eu  cela  de  particulier  d'être  le  der- 
nier monument  de  théologie  en  latin  qui  ait  suscité, 
chez  nous,  un  long  et  interminable  combat,  à  la 
>/ei\\c  du  siècle  de  la  légèreté  et  de  l'incréduHté;  il 
s'y  est  même  trouvé  mêlé  tout  en  travers,  la  bulle 
Umgenùus  (17i3)  l'ayant  comme  renouvelé  et  remis 
en  vue  pour  tout  le  dix-huitième  siècle.  Sans  cesser 
d'être  à  la  mode  et  dans  l'intervalle  de  ses  Contes 
moraux j  Marmontel  a  pu  en  parler  assez  en  détail; 
chaque  philosophe  en  a  dit  son  mot  à  la  rencontre. 
Depuis  le  chevalier  de  Grammont  jusqu'au  chevalier 
de  Bouilîers,  pendant  plus  de  cent  ans,  le  gros  in-folio 
debout,  comme  le  dernier  rocher  en  vue,  a  essuyé 
la  bordée  et  la  risée  du  Ilot. 

Nul  livre  de  ce  calibre  ne  se  trouva  si  fameux  en 
restant  aussi  peu  lu.  il  est  vrai  que  les  Provinciales, 
qui  se  jouaient  devant,  en  furent  â  la  fois  l'illustra- 
tion et  la  dispense. 
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Tolis  les  débftls  à^mittll  8008  le  n<w  de 

se  livrèrent  (et  cette  vue  les  simplifie)  autour  de  deux 
ouvrages  principaux.  La  première  et  la  plus  haute 
partie  de  ces  conteoUoiis  dépend  de  Và^i/w^itm  de 
Jansénius,  comme  la  seconde  dépendra  des  Réflexions 
morales  du  P.  Quesnel  sur  le  Nouveau-TestamenU 
Bans  la  bulle  d'Innocent  X  contre  Jansénius  (1058), 
il  n'y  a  que  cinq  propositions  condamnées;  dans 
la  bulle  de  Clément  XI  contre  Quesnel,  il^^  ep  aura 
«enl  et  um.  On  dirait  d'ane  chute  d'eau  qm  se  brise 
et  s'épand  à  la  seconde  cascade  :  c'est  bien  comme 
dans  les  cascades  où  le  volume  se  multiplie  en  tom- 
bant. Noos  ne  nous  embarquer<ms  pas  d^sëcond  * 
Lassin  du  jansénisme;  le  livre  du  P.  Quesnel  sera 
notre  limite.  Raison  de  plus  pour  mieux  embrasser 
le  cercle  où  noos  nous  tenons.  1  . 

Tout  livre  de  théologie  qtfîl  est ,  celui  de  Jansé- 
nius ne  rentre  pas  dans  la  méthode  dite  théologique 
.-au  sens  de  l'école.  A  voir  les  choses  superficiellement 
»et  du  dehors,  on  peut  appeler  du  nom  de  subtilité  sco- 
Jastique  tout  ce  qui  est  raisonnement  sur  les  matières- 
ide  nû&taphysique  divine;  mais  le  livre  de  Janséniuai 
€st  relativement  pur  d'excès  pédantesque.  Lui  et 
M.  deSaint-Cyran,  on  lésait,  avaient  pour  principe 
de  remonter  aux  sources ,  soit  i  celles  des  Pères  ^* 
de  l'Ecriture,  soit  à  l'observation  immédiate  de  la 
nature  humaine  sous  Tillumination  de  l'amour  <jle 
IKeu  ét  sous  le  rayon  de  la  prière.  On  a  entendu 
M.  de  Saint-Cyran ,  dans  son  bel  entretien  suprême 
avec  M«  Le  Maître,  s'expliquer  assez  nettement  sur  la 
flcolastique  à  commencer  par  saint  Thomas.  Jansé- 
nius pensait  ainli  ;  \i  a  évité  1^  m^thpdQ  ;sécbe  de 


Digitized  by  Go. 


LIVRE  DEUXIEME.  97 

division  et  de  subdivision  des  thomistes;  il  a  fait  vé- 
ritablement un  livre  de  première  main,  où  tout  est  de 
souche,  un  livre  où  la  vie  et  la  sève  théologique 
percent  à  chaque  rameau,  bien  que  ce  soit  et  que  ce 
doive  être  une  étude  toujours  assez  difficile  que  de  se 
diriger  à  travers  cette  ramure. 

L'ouvrage  n'est  qu'un  tissu  des  textes  de  saint 
Augustin  mis  en  ordre  et  en  évidence ,  et  formant 
un  système  complet.  Saint  Augustin  lui  ayant  paru 
posséder  Tcntière  vérité  sur  ces  matières,  il  s'attache 
à  bien  retrouver  et  à  démontrer  la  doctrine  du  saint 
docteur-,  il  la  développe  en  toute  abondance  et  sans 
jamais  perdre  de  vue  les  preuves,  tournant  contre 
les  semi-pélagiens  modernes  et  les  molinistes  ce  que 
ce  Père  avait  dirigé  contre  ceux  d'autrefois.  En  un 
mot  Jansénius  ne  suit  jamais  la  méthode  scolastique, 
mais  bien  la  méthode  historique j  qu'il  accompagne  et 
cherclic  à  éclairer  par  la  méthode  psychologique  et 
métaphysique  chrétienne  (1). 

Le  fondement  du  système  de  Jansénius,  ou  de  saint 
Augustin  selon  Jansénius  (2),  est  qu'il  y  a  deux  sortes 
d'étals  de  l'Iiomme,  et  deux  sortes  de  Grâces,  chacune 
par  rapport  à  chaque  état;  que  dans  le  règne  pri- 
mitif et  d'innocence  l'homme  était  entièrement  libre, 
et  que  la  Grâce  qu'il  avait  alors,  restait  soumise  à  sa 
liberté,-  qu'il  ne  pouvait,  il  est  vrai,  faire  le  bien  sans 

(1)  La  méthode  psychologique  chrétienne  dilTcre  essentiellement  de  la 
méthode  psychologique  des  philosophes  en  ce  que  celle-ci  s'étudie  à  suivre 
les  opérations  de  l'àme  même  au  sein  du  silence  où  elle  se  replie,  tandis 
que  l'autre  s'attache  à  saisir  l'impression  directe  du  soleil  de  la  vérité 
dans  le  mirôir  de  notre  ûnie  au  sein  de  la  prière, 

(2)  EllicsDu  Pio,  Histoire  ccclcsiasliqttç  dn  dix-scpOime  Siècle,  tome  II, 
pag.  53  Cl  SIÛY. 

11.  7 
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oette  Grâcé/iiÀh  qu'elle  ne  le  délermiaaii  pis  du 

coup  à  le  faire  et  qu'il  émit  feieuhé  d'en  user  ou 
de  n'en  pas  user.  C'était  à  peu  près  pour  lui  comme 
pour  les  Anges ,  avant  que  quelques-uns  par  réfolle 
fussent  précipités.  En  un  root  ee  que ,  sinon  les  pé^ 
lagiens,  du  moins  les  semî-pélagiens  disent  de  T  homme 
déchu  I  Jansénius  le  reporte  à  l'homme  primiUf  et 
Padmet  pour  celui-ci ,  mais  en  déclarant  tout  ausskM 
que  la  chute  a  tout  changé.  Depuis  la  chute  en  effet, 
il  considère  que  tout  l'homme  est  infecté  et  tombé 
par  lui-même  dans  une  haUtude  incurable  et  cons* 
tante  de  péché  ;  que  toutes  les  actions  en  cet  état 
se  trouvent  autant  de  péchés,  même  les  plua  spé- 
cieuses, le  principe  et  la  source  commune  étimt  em- 
poisonnés; qu'il  n'y  a,  dans  une  telle  misère,  de 
ressource  et  de  remède  que  moyennant  une  Grâce 
souveraine,  infaillible,  qui  descende  en  mié»  et  sé 
fasse  victorieuse;  qu'elle  seule  peut  relever  et  déter- 
miner au  bien  la  volonté  malade  et  désormais  inea» 
pable  par  elle  seule  de  rien  autre  qM  du  imil;  que 
tous  n*ont  pas  cette  Grâce;  que  Dieu  la  donne  à  qui 
il  veut  dans  la  profondeur  redoutable  de  ses  mystères; 
qu'il  ne  la  doit  à  personne,  touè  en  masse  étant  tom* 
l)és,  et  qu'il  ne  fait  que  justice  en  les  y  laissant  et 
n'opérant  rien  ;  que  la  réprobation  n'est  que  cette 
stricte  justice ,  et  ce  UUsier'-fmrej  ce  ifaifli'  0ia  d'une 
chose  accomplie  par  le  fait  de  l'homme;  que  la  pré- 
.destination,  l'élection,  au  contraire,  est  le  décret 
étemel  et  insondable  par  leqMl  diM-a  iNjSolu  d'^- 
cepter  et  de  rétirer  è[ui  il  lu!  platt,  et  dé  donner  au 
gràcié  secours  pour  persévérer;  qu'enfin  sans  ce  con- 
tinuel et  renaissant  secours  toujours  gratuit  et  toiH 
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jours  victorieux,  on  sera  nécessairement  dans  l'in- 
suifisance  de  remplir  le  commandement.  C'est  de  là 
qu'on  a  tiré  la  première  proposition  parmi  les  cinq  si 
fameuses  qu'on  a  dénoncées  et  condamnées  en  ce  li- 
vre; la  voici  : 

«  Quelques  commandements  de  Dieu  sont  impos- 
sibles aux  Justes,  à  raison  de  leurs  forces  présentes, 
quelque  volonté  qu'ils  aient  et  quelques  efforts  qu'ils 
fassent;  et  la  Grâce  par  laquelle  ces  commandements 
leur  seraient  possibles  leur  manque  (4).  » 

3î\i\sémus a-t-il  bien  dit  cela?  a-t-il  soutenu  que 
saint  Augustin  l'avait  dit?  Il  est  trop  certain  qu'il  Ta 
affirmé  dans  un  certain  sens.  C'est  même  la  seule  des 
cinq  propositions  condamnées  qui,  selon  la  remarque 
de  Du  Pin,  se  trouve  dans  le  livre  en  termes  formels, 
in  ierminis.  L'abbé  Racine,  dans*  son  très  partial  et 
infidèle  Âbrégé  d'histoire  ecclésiastique,  avoue  qu'elle 
semble  y  être.  Je  me  suis  moi-même  assuré  du  lieu 
précis  (2).  Pour  les  quatre  autres  propositions ,  elles 
sont  induites,  inférées,  et,  comme  disent  les  jansé- 
nistes, fabriquées. 

Nous  ne  pouvions,  dans  aucun  cas,  échapper  aux 
cinq  propositions  de  Jansénius;  il  faut  donc  les  ex- 
poser de  suite  et  nous  exécuter  de  bonne  grâce  et 
une  bonne  fois. 

Il  suit  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  la  Grâce  eflî- 

(1)  Àliqua  Dei  prscepta  hominibus  jastis  volentibas  et  conantibui , 
secundura  présentes  quas  habent  vires,  sunt  impossibilia  ;  deestqooque 
lis  Gratia  quà  possibilia  Gant. 

(2)  Il  suffit,  pour  se  convaincre,  d'ouvrir  VJugitsiinusaa  chapitre  XIII, 
livre  llï  de  la  troisième  partie  [deGratiâ  Christi  Salvatoris),  et  d'y  lire  les 
premières  lignes  du  paragraphe  qui  commence  ainsi  :  Ilœc  igitur  ont' 
nia,  etc.,  etc..  ;  mais  il  ne  serait  pas  juste  de  ne  pas  joindre  à  cet  endroit 
UD  aperçu  de  Ucture  du  chapitre  XV  où  l'objection  naturelle  est  dis- 
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cace,  étant  invincible,  a  toujours  inrailliblement  son 
effel  et  l'emporte  nécessairemeut  sur  la  concupis* 
cence.  U  y  a  bien  de  ces  grâees  moindres  que  les 
thomistes  appellent  suffisantes j  et  que  lui ,  Jansénius, 
appelle  excitantes;  mais,  si  elles  ne  triomphent  pas 
eflBeacemanty  c'est  qu'elles  ne  voulaient  pas  triom- 
pher et  qu'elles  ne  devaient  pas  avoir  plus  d'effet  que 
celui  qu'elles  ont  atteint.  On  a  tiré  de  là  et  composé 
la  seconde  proposition  condamnée  :  «  Que  dans  l'état 
de  la  nature  déchue ,  on  ne  résiste  jamais  à  la  Grâce 
intérieure  (1).  » 

Jansénius  admet  encore  que  Tess^ce  de  la  liberté 
m  général  ne  consiste  pas  dans  la  balance  intérieure, 
dans  une  certaine  indifférence  qui  permet  de  se  por- 
ter ici  ou  là  y  mais  dans  l'exemption  de  contrainte  et 
dans  le  pouvoir  de* vouloir.  Adam,  il  est  vrai,  était 
indifférent  dans  Eden,  et  incomparablement  plus 
libre  que  nous  ;  mais  on  peut  être  dit  libre  encore 
sans  être  indifférent  :  il  suffit  qu'on  ne  soit  pas  ab- 
solument et  comme  matériellement  contraint.  En  un 
mot  volonté  et  liberté  deviennent  pour  lui  une  seule 
et  même  chose.  Tout  être  volontaire  est  libre,  même 
lorsqu'on  ftit  il  n'y  a  pas  lieu  chez  lui  à  une  autre 
volonté  que  celle  qui  s'effectue.  Les  bienheureux ,  par 

ortée,  ptrtkaUénBiiiit  dans  le  pangraphe  qui  conmieiice  aM  :  Jdmr- 

gumêntum  igîtur»*» 

(i)  Pour  se  convaincre  que  Jansénius  peniaU  quelque  chose  de  très 
approchant,  on  peat  lire  chez  lui  le  chapitre XXVII ,  livre  II  de  la  troi- 
sième partie  Gratiâ  ChrUti  Satvatoris).  On  a  essayé  (vainement  selon 
moi)  de  trouver  un  correctif  à  celte  doctrine,  au  chapitre  11 ,  livre  VIII 
de  la  même  partie,  dans  le  paragraphe  qui  commence  ainsi  :  Teriiô  prœ- 
deternùnaiio  physica...,  où  il  dit  que  la  Gràce  du  Christ  ne  surmonte  pas 
toujours  toute  résistance.  Ce  qui  importe,  c'est  le  Tond  de  l'idée  :  or,  il 
croit  que  cette  Gràce  surmonte  toujours  plus  ou  moins  et  çHectivemcUt « 

à  proportion  ju»te  fl«  c«  qWcU^  est  «t  a«  c«  qu'çUe  Y9u(. 
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exemple ,  méritent  dans  le  ciel ,  par  Tamour  de  Dieu 
volontaire»  bien  qu'il  n'y  ait  point  en  eux  d'indiffé- 
rence  et  que  leur  volonté  penche  tout  entière  à  cet 
auiour.  Ainsi,  dans  Tétat  de  chute,  Thomme  n*a 
guère  d'indifférence  réelle»  à  aucun  moment»  pour 
Weii  ou  le  mal  ;  sa  volonté  est  toujours  flé- 
chie et  déterminée  à  l'un  ou  à  l'autre  ;  ceux  qui  n'ont 
paui^  la. Grâce  sont  dans  la  nécessité  de  pécher,  quoi- 
qiiriÉ  WsDient  pas  nécessités  à  un  péché  particu*- 
lier;  ceux  qui  ont  la  Grâce  sont  nécessairement  în- 
.clinés  aiu  hîen.  Pour  tout  dire»  quoique  l'humaine 
volonté  m  Me-mêmé  puisse  se  porter  au  bien  ou  au 
mal ,  elle  se  trouve  toujours  déterminée ,  en  fait  y  à 
l'un  ou  à  l'autre.  De  là  on  a  tiré  la  troisième  propo- 
sition condamnée  ;  «  Que»  pour  mériter  et  démériter 
ihins  l'état  de  la  nature  déchue,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  l'homme  ait  la  liberté  opposée  à  la  nécessité  (de 
voulmr)  »  mais  qu'il  suffît  qu'il  ait  la  liberté  opposée 
à  la  contrainte.  » 

V Pardon  et  patience!  nous  voici  plus,  d'à  moitié 
dmnin.  Celte  troisième  proposition  est  une  des  plus 
subtiles  et  celle  qui  dans  l'écrit  à  trois  colonnes  (1)  a 
,  éf4|%§|ll|,  obscurément  expliquée.  Il  résulterait  de 
•FèipiiMM  »  que  la  volonté  humaine  dans  l'état  dé- 
chu ,  bien  qu'elle  soit  toujours  déterminée  nécessaî- 
.^jrement  à  chaque  pioment  donné»  reste  libre  eu  ce 

(i)  On  appelto  Sait  à  iroU  e&kmrm  nà  inénltoffè  qîii  Ibt  préiiltîtS  àa 
pipe  lanoceat  X  (en  mai  tS53)  par  tel  Mennars  de  Jansénlns ,  et  dans 
toquel  les  eioq  propositfoDa  taeriniiiées  étalent  letradoites  et  rédigé»  • 
'^Inauw  ieloB  trolfl  tcDS  expoaéi  en  regard ,  i*  le  moi  hérétique  et  caWi- 
aMeqtf^a  répudiait,  r  le  Mif  «ogoitinten  et  janséniste  qu'on  soute- 
Ban*  jii>,|ll»HÉ»MiiiMe  qtti  était  rbiTerie  da  neond  et  qu'on  ne  répn- 
4mi^pMPM«4Îe  le  pieailef  :  taa  laaiénistaf  ae  fd«|iiaient  de  suivre  le 
mi  Joat^nihea. 
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flOBS  qu'elle  peut  èlra  déterminiée  autratteai  dm  iiB 
loomenl  prochain,  dans  la  seconde  qui  va  suivre  :  il 
suilit  que  cette  nécessité  ne  soit  qu  actuelle,  et  sans 
436686  renouyeléei  pour  ne  plus  âtre  absolue.  La  Molle, 
dans  une  lettre  à  Fénelon  (janvier  1744),  a  dit  très 
spiritueUemeot  pour  railler  cette  prétendue  explica- 
tion qui  retîce  à  Tinstant  tout  ee  qu'elle  a  l'air  d'ao^ 
omrder  :  «  Nous  sommes,  selon  eux,  comme  «né  bille 
sur  un  biUarjd ,  indifférente  à  se  mouvoir  à  droite  et 
j|  ^aijK^  }:maia  t  dans  le  temps  mftme  qu'eU^  se  meut 
â  dr^te ,  on  la  soutient  comme  indifférente  à  s*y 
i^douvoir,  par  la  raison  qu'on  J'auroit  pu  pousser  à 
^ufihe  :  voilà  oe  qu'on  ose  appeler  en  nous  UlimM, 
une  liberté  purement  passive,  qui  signifie  seulement 
l'usage  différent  que  le  Créateur  peut  faire  de  nos 
volontés»  et  non  pas  l'usage  que  pous  en  pouvons 
faire  nous-^émes  avec  son  secours.  Quel  langage  bî«* 
zsœreet  frauduleux  (1).  » 

£n  comparant  et  assimilant  les  doctrines  dea  aemî- 
pélagieiw  d'autrefoie  et  dés  moUnistes  modernes, 
Jansénius  met  au  nombre  des  erreurs  des  sepai-péla- 

(1)  Si  Ton  voulait  se  donner  le  spectacle  de  tout  rembarras  d*im  esprtt 
subtil  pris  dans  un  détroit  de  contradictions ,  on  pourrait  essayer  de  lire 
la  réponse  de  Jansénius  aux  objections  sur  ce  point ,  chapitre  XXXIV 
da  livre  VI  de  sa  troisième  partie  (  de  GratiA  ChrUti  Salvatoris).  Ses  dé- 
fenseurs ont  beau  dire,  il  ne  se  tire  pas  de  la  difficulté.  11  donne  raison  i 
Bayle,  qui  compare  ces  questions  de  grâce  et  de  liberté  au  détroit  de 
Messine  où  l'on  est  toujours  en  danger  de  Carybde  ou  de  Scylla  ;  tous  les 
efforts  d'explication  ne  servent  qu'à  faire  mieux  mesurer  les  deux  incom- 
^  fir^eruibilUés  qu'on  veut  joindre.  C'est  en  songeant  surtout  à  cette  annu- 
lation de  la  liberté  morale  de  l'homme ,  qu'un  autre  moraliste  a  pu  dire  : 
«  Le  Jansénisme  (si,  par  une  abstraction  soudaine,  oo  en  ôte  le  Christia- 
nisme) n'est  en  idéologie  que  le  système  de  Hobbes ,  et  en  morale  que  le 
^l^ritéme  de  La  Rochefoucauld.  On  croit  ces  questions  inûuies  et  l'esprit 
«hmiMiB  à  cent  lieues  dans  les  solutions  diverses  où  il  se  place  :  tif^  ie 
îidatB»  ce  n'est  qu'une  même  chambre.  »  .n  ^*  »  < 
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giens  û0il6*ct ,  —  qu'ils  admettaient  tant  pour  la  foi 
^  pour  le  commenceo^ent  des  bonnes  œuvres  que 
pour  la  persévérance ,  tme  grâce  telle  qu'elle  était 
enfîèrem^  soumise  au  libre  arbitre  qui  la  rqetaât 
en  usait  à  son  gré.  De  là  on  a  tiré  la  quatrième 
HK^Dp^fi  oondamnée  :  c  Que  les  semi-pélagiens 
admettaient  la  nécessité  de  la  Grâce  intérieure  préve- 
nante pour  toutes  les  actions,  même  pour  le  com- 
laeDIMI^  ^  9  qn^ils  étaient  hérétiques 
en  ce  qu'ils  voulaient  que  cette  Grâce  fût  telle  que  la 
^9lontë,4|^)^nime  pouvait  lui  résister  ou  lui  obéir.  » 

j^ISpil^  mot  de  ÏEatiinre  Jim-Chriit 

fst  mort  pmtr  font  Uê  hêumes,  Jansénius,  quin^admet 
pas  que  la  Grâce ,  la  volonté  divine  n'ait  pas  toujours 
son  plein  ^t,  et  qui  voit  cependant  que  tous  les 
hommes  sont  loin  de  vérifier  cet  effet  de  salut  uni* 
versel,  se  trouve  conduit  à  donner  diverses  explica- 
tions de  ce  mot  Um  Us  hmme$;  il  suppose,  par 
exemple,  que  l'Apôtre  a  voulu  cfîre  que-  le  Sauveur 
4^t  mort,  non  poifit  pour  chaque  homme  en  parti- 
culier, mais  bien  seulement  pour  certains  hommes 
élus  de  tous  états  indistinctement ,  de  toute  nation 
et  condition,  juifs  et  gentils,  esclaves  et  maîtres... 
,|jliUMlLJ^^  cinquième  proposition  condam- 

née, ia  plus  odieuse  au  premier  regard;  on  lui  îm- 

tf^^ir  avancé  <  que  c'est  une  erreur  semi-  * 
^^^mmà  àe  dire  que  Jésus-Christ  est  mort,  a 
répandu  son  sang  généralement  pour  tous  les  hoil9* 

Mtisl,  «I  lipitti  lê  «hliilie  XXI  do  Uvre  UI  de  sa  troisième  partie 
^  Oti^l^ÇkHi^  ir«fr«fflrMs).  SgMmnt ,  au  chapitre       do  Um  V0I 
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•  Il  y  avait  eu  encore  dans  le  principe  une  autre 
propos^ion  dénoncée;  maison  se  réduisit  aux  cinq, 
et  c'est  de  celles-là  qu'il  à  été  tant  et  si  diTmement 
disputé  pour  savoir  si  elles  étaient  en  effet  dans  Jan- 
sénius.  Les  indifférents  et  les  railleurs  qui  ne  man- 
quent jamais  en  France  en  firent  dès  l'abord  un  filujet 
de  plaisanterie  interminable  :  y  sont-dles?  ou  n'y 
sont-elles  pas? 

Nous  connaissons  de  tout  temps  le  cbevalier  de 
Grammont  dont  les  galanteries,  le  jeu,  le  bel  air  et 
les  prouesses  brillantes  ont  été  si  agréablement  racon- 
tées par  son  beau-frère  Hamilton ,  celui  dont  Vol- 
taire, dans  U  TmpU  Ai  Gaàt,  a  dit,  en  le  mMant 
au  groupe  des  aimables  épicuriens  : 

Anpiéf  d'en  le  vif  HtnlllMi, 
X<MdMvi  ttrnié  d'un  trait  qol  btem  » 
Méditait  de  rhnuiM  eifèea, 
Bt  mêsM  d'iiii.p«i  niaiii ,  dlt^. 

m  * 

t 

0 

Nous  Toici,  ce  semble,  bien  loin  de  Port*Royal; 

—  pas  si  loin  que  Ton  croit.  Milord  Muskry  (ou  Mus- 

aiBil  :  5;«p«iitfinii  «m  quod  Calvhiui.*.,  am  qiiélle  peina  û  a'eUnee  de  aa 
aéparar  de  GalTin  à  rartiela  de  la  libarté.  B  ne  aérait  pat  mal  »  peur  ae 
former  nna  trop  de  Mi  nue  théologie  raflmnte  et  nne  baie  de  compa- 
raifon,  d'j  ajouter  la  lecture  dea  chapitrât  XXI,  XXII  et  XXIII  da 
livre  m  de  VInttitution  chréiimin§,  par  Calvin»  dans  lesquels  Tanteur  traite 
apéclalement  de  la  prédestination  »  de  l'éMion  éternelle.  La  difficulté , 
ponr  y  éln  abordée  de  front  et  avec  audace ,  ne  Test  pu  moins  avec  une 
ndraiM»  nne  précaution  infinie.  L'autorité  de  saint  Augustin  y  revient 
aana  cesse  :  a  Si  je  vonlois,  écrit  l'apôtre  de  Genève,  composer  un  volume 
des  sentences  de  saint  Augustin ,  elles  me  sumroient  pour  traiter  cet 
argument  ;  mais  je  ne  veux  point  charger  les  lecteurs  de  si  grande  pro- 
lixité. »  Jansénius,  à  sa  manière,  n*a  fait ,  dans  VJugustinus ,  que  rem- 
plir le  detideratum  du  réformateur.  —  Sur  ce  point  de  conjoncUon  et  ce 
nœud  des  doctrines  luthérienne,  calviniste  et  janséniste,  je  recomman- 
derai encore ,  au  tome  XïY  de  la  Bibliothèque  universeUe  de  Jean  Le  Clerc, 
un  très  nei  et  très  judicleui  exposé  qol  achèverait  de  compléter. 
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kerry),  l'un  des  plus  grands  seigneurs  catholiques 
d'Irlande,  et  milord  Hamilton,  durant  la  révolution 
d'Angleterre,  avaient  passé  en  France  pour  conserver 
leur  foi  ;  les  épouses  de  ces  seigneurs  les  avaient  pré- 
cédés avec  leurs  enfants.  Mesdemoiselles  Hamilton  et 
Muskry  furent  mises  à  Port-Royal;  elles  durent  y 
être  dès  avant  1655,  Mademoiselle  Hamilton,  qui 
devint  la  comtesse  de  Grammont,  celle  même  que 
Ton  voit  faire  si  charmante,  si  noble  et  pourtant  si 
espiègle  flgure  à  la  cour  de  Charles  H ,  était  donc  une 
élève  de  Port-Royal,  et  une  élève  fidèle  et  chérie. 
M.  Caliaghan,  prêtre  irlandais,  de  ses  parents,  a 
pris  place  parmi  les  solitaires,  les  amis  et  les  théo- 
logiens de  Port-Royal.  Au  moment  où  le  chevalier  de 
Grammont  se  trouva  si  ébloui  d'un  coup  d'œil ,  à  ce 
bal  de  la  reine  où  il  la  vit  de  près  pour  la  première 
fois,  elle  n'avait  guère  quitté  notre  monastère  que 
depuis  deux  années.  L'éducation  qu'elle  y  avait  reçue, 
sans  lui  donner  précisément  de  ces  grâces,  mais  aussi 
sans  les  lui  ôter,  avait  contribué  sans  doute  à  les 
nourrir  de  sérieux  et  à  consolider  son  esprit  déli- 
cat. Les  profanes  Mémoires  disent  d'elle  en  effet  (je 
saute  les  détails  par  trop  touchants  sur  le  physique 
de  sa  beauté)  :  «  ...  Son  esprit  étoit  à  peu  près  comme 
sa  figure,  ce  n'étoit  point  par  ces  vivacités  inipor- 
tunes  dont  les  saillies  ne  font  qu'étourdir,  qu  elle 
cherchoit  à.  briller  dans  la  conversation.  Elle  évitoit 
encore  plus  celte  lenteur  affectée  dans  le  discours, 
dont  la  pesanteur  assoupit;  mais,  sans  se  presser  de 
parler,  elle  disoit  ce  qu'il  falloit,  et  pas  davantage. 
Elle  avoit  tout  le  discernement  imaginable  pour  le 
solide  et  le  faux  brillant;  cl,  sans  se  parer  à  tout 
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ftopa»  des  lumières  dô  son  esprit ,  elle  étoil  réserféâ» 
WÊttÊ  Vtéè  j«8le  daas  86b  déeisions  (i).  Ses  8«ntîiiiéftts 

étoient  pleins  de  noblesse;  fiers  à  outrance,  quand  il 
eo  étoit  question.  Cependant  elle  étoit  moins  jui^- 
WNiesursoB  mértle  qu'on  ne  Test  d'oi^ùitîre  quand 
on  eu  a  tant.  Faite  comme  on  vient  de  le  dire,  elle 
ne  pouvoit  manquer  de  se  faire  aimer^  mais,  loin  de 
J0  chercher,  éibb  étoit  difficile  sur  mérita  de  œHx 
qui  pouvoient  y  prétendre.  »  Le  chevalier  de  Oram- 
mont  y  réussit. 

^  Mademoiselie  UamiUoB,  malgré  les  élégaiiceft,  les 
gakÉés  et  les  maHcieoses  espi^fleries  d'riors ,  malgré 

les  pièces  qu'elle  fait  aux  personnes  ridicules  de  la  cour, 
à  mademoiselle  Blagns  et  àsa  propre  oousiiie  miiiiBiir 
de  Modo^y  (2);  mademoiselle  flarmilton^  bien  qu'elle 
eàt  pu  paraître  en  de  si  affreux  dangers  à  la  mère 
Angéhquo,  et  que,  comtesse  de  Grammont,  elle  n'ait 
pmt^iÈte  pas  évM  ces  dangere  prés  de  Louis  XiV, 
sauva  toutefois  et  garda  finalement,  à  travers  quel- 
ques naufrages,  la  religion  dans  son  ooeur.  On  la 
bien  des  années  apeés,  allant  aux  eami  de  Forges 
et  y  recherchant  Du  Fossé  qui  demeure  près  de  là  : 
«  Nous  trouvâmes,  dit  celtti«ci,  qu'il  y  avoit  plus  à 
gagner  qu'à  perdre  dans  la  conversation  de  cette 
dame.  Hle  avoit  été  autrefois  élevée  à  Port-Royal ,  et 
elle  n'a  jamais  rougi,  au  milieu  4e  la  cour  même,  de 

(I)  Ifert-i»  pu  li  trait  pow  tiiit  toi  iraâmê  d^prit  ^wûm  H* 

(i)  Fonme  4«  son  coasln-fvnuJik  «t  lielto-iœiir  proliableiiiait  d'Héléiie 
de  Itmkry  qa*on  IroiiTe  daoi  ta  lifte  du  noviciat  de  Port-Royal  en  1661. 
C'est  de  mtdane  de  XoïkiT,  laide,  beitevie  et  à  ptélmikÊis,  qa'Hamiiioii 
diiii  lUalnniBieiit  s  «  Ua  visage  Ufartissant  meltoit  la  demiére  main  an 
déMgrément  de  sa  figure.  »  Mademoiselle  Hamilton  l«l  joua  le  tenir  de  la 
Ikire  d^goiMr  ea  M/M^      te  M  d»  la 
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parler  dans  les  occasions  pour  juslifier  cette  maison 
dont  elle  connoissolt  par  elle-même  la  solide  piété 
aussi  bien  que  nous.  »  On  retrouvera  une  de  ses 
fîJJes,  une  jeune  enfant,  pensionnaire  au  monastère 
des  Champs,  lors  de  l'expulsion  de  1679.  Le  franc- 
parler  généreux  de  la  comtesse  pour  tous  ses  amis  en 
disgrâce,  que  ce  fussent  Port-Royal  ou  Fénelon,  peut 
lui  faire  pardonner  les  qualités  moins  chrétiennes 
que  madame  de  Caylus  et  d'autres  lui  ont  reprochées. 
Quand  le  comte  de  Grammont,  à  la  fin,  se  conver- 
tit (1),  l'exemple  reçu  d'elle  y  dut  être  pour  beau- 
coup; de  sorte  que,  jusque  dans  cette  conversion  si 
lointaine  du  héros  d'Harailton,  nous  retrouvons  avec 
un  peu  de  bonne  volonté  le  petit  doigt  de  Port-Royal. 

Des  élèves  comme  mademoiselle  Hamilton  d'une 
part,  comme  MM.  Bignon  de  l'autre,  n'assortissent 
pas  mal,  ce  semble,  dans  leur  diversité  de  nuance, 
la  couronne  (ne  fût-ce  qu'humaine  et  mondaine)  de 
la  maison  d'où  ils  sortirent. 

Mais  tout  ceci  est  pour  dire  que  Louis  XIV,  un 
jour,  se  ressouvenant  sans  doute  que  la  comtesse  de 
Grammont  avait  été  élevée  à  Port-Royal,  ou  peut-être 
le  prenant  sur  ce  que  le  comte,  avant  d'être  chevalier, 
avait  été  abbé  un  instant  dans  sa  jeunesse,  le  chargea, 
lui  l'homme  aimable  et  léger,  pour  le  luliner  en  qualité 
de  favori,  délire  le  livre  deJansénius  et  de  b'îissurer 
s'il  n'y  trouverait  pas  les  cinq  propositions  tant  dis- 
putées. Quand  le  comte  de  Grammont  lui  rendit 
compte  de  sa  lecture  qu'on  croira ,  si  l'on  veut,  qu'il 

(1)  ((  J'ai  appris  avec  beaucoup  de  plaisir  que  M.  le  comte  de  Grammont 
a  recouvré  sa  première  sanlé  et  acquis  une  nouvelle  dévotion...  »  Lettre 
de  Saint-Evremond  à  Ninon  de  Lenclos  (1696). 
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awt  faite,  ce  fut  en  disant  <  que,  si  les  cmq  pro- 
positions étoient  dans  Jansénius,  il  falioit  qu'elles  y 
fussent  bien  incognito.  »  Ce  mot  d'incognito  étant  en- 
core assez  neuf  alors  (1),  cela  parût  un  excelleat  bon 
mot  qui  courut  et  qu'on  a  transmis. 

Le  pape  Alexandre  YII  fut  plus  heureux  que  le 
^mte  de  Grammont  :  il  affirma  un  jour  au  P.  Lupus, 
docteur  de  Louvain,  qu'il  avait  lu  de  ses  propres  yeux 
les  propositions  dans  Jansénius.  Là-dessus  nos  bons 
historiens  vont  jusqu'à  insinuer  que,  pour  le  con- 
vaincre ,  les  jésuites  firent  imprimer  un  exemplaire 
exprès,  falsifié,  qu'ils  donnèrent  à  lire  au  pontife* 
Ckmjeeture  Hea  naSve  dans  son  raffinement!  comme 
ei  avec  un  peu  de  prédisposition  et  de  certaines  lur- 
nettes  on  ne  pouvait  pas  lire  dans  le  même  livre  ce 
qu'avec  des  verres  seulement  changés  d^autres  n*y 
lisent  pas  (2). 

C'est  du  moins  avoir  assez  montré  que  les  esprits 
badins  et  libertins,  comme  l'étaient  airâs  le  comte  de 
Grammont ,  Hamilton  et  Saint-Evremond ,  n*atten- 
dirent  pas  Voltaire  et  le  dix-huitième  siècle  pour 
trouver  toutes  les  plaisanteries  légères  au  sujet  de  la 
bombe  théologique  qui  édafait. 

Mais  il  nous  convient  d'entamer  le  sujet  autrement 
que  par  des  pointes,  désormais  fort  émoussées,  et 
autrement  aussi  que  par  les  cinq  propositions  ex-; 
traites,  qui  peuvent  bien  y  être  en  un  certain  sens, 

(1)  On  l'a  rencontré  déjà  dans  une  lettre  de  Balzac ,  à  la  page  67  de  ce 
volume. 

(2)  Celte  anecdote  du  P.  Lupus ,  répétée  par  l'abbé  Racine  et  tutti 
gumti,  se  trouve  pour  la  première  fols  dans  V Histoire  du  Janêénipme 
(  tome  II ,  p.  51 7  )  de  Gerberon  ,  qui  se  complaît  et  croit  i  tous  les  gros 
propoi.  Gerberon  est  le  Dutaure  du  Jansénisme.  * 
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maïs  quî,  pour  ôtre  jugées  imparlîalemenl,  doivent 
être  vues  en  place  et  dans  Tensemble  de  la  doctrine. 

Dés  sa  préface  Jansénius  marque  bien  toute  la 
portée  qu'il  aperçoit  à  cette  idée  de  Pélage  qu'il  va 
combattre  ;  rien  n'égale  l'énergie  de  son  langage  i 
f  11  y  a  un  tel  accord  secret,  dit-il,  entre  ces  dogmes 
orgueilleux  et  la  raison  qu'a  corrompue  l'orgueil ,  il 
y  a  un  tel  attrait  perfide  vers  ces  sirènes  pour  les 
âmes  chatouillées  à  la  louange  et  à  l'adrairatioa 
d'elles-mêmes,  que,  si  cette  Grâce  céleste  qu'ils  at- 
taquent de  front,  de  flanc  et  par  derrière,  ne  nous 
bouche  les  oreilles  sur  cette  mer  orageuse  de  con- 
fuses doctrines  où  nous  naviguons,  et  ne  nous  lie 
par  la  pensée  à  Timmobile  autorité  de  saint  Augustin, 
comme  au  mât  du  vaisseau,  à  peine  pouvons-nous, 
ou  même  à  coup  sûr  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  être 
en  partie  séduits  de  celte  funeste  douceur.  »  —  «  On  a 
remarqué ,  dit-il  encore  (  et  c'est  là  le  caractère  sin- 
gulier et  propre  de  cette  hérésie),  qu'il  existe  une  telle 
connexion  entre  toutes  les  erreurs  du  pélagianisme, 
que,  si  on  épargne  même  une  seule  des  plus  minces 
libres  et  des  plus  extrêmes,  et  perceptible  à  peine  à 
des  yeux  de  lynx,  une  seule  petite  racine  d'un  seul 
dogme  semi-pélagien ,  bientôt  toute  la  masse  de  cette 
erreur  superbe,  toute  la  souche,  avec  sa  forêt  de  ra- 
meaux empestés,  reparaît  et  s'élance...  De  sorte  que 
(voyez  renchaînement),  si  vous  donnez  un  brin  à 
Pélage,  il  faut  tout  donner;  que  si,  trompé  par  le 
fard  de  l'erreur,  par  le  prestige  des  mots,  vous  ré- 
chauffez dans  votre  sein  ce  serpent  mort  et  lui  rendez 
une  seule  palpitation ,  à  l'instant,  bon  gré  mal  gré,  et 
enlacé  que  vous  êtes,  il  vous  en  faut  venir  à  éteindre 
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tbute  Isrvrdfe  6rAèê|  à  tnerUrtMie  fiélé|è)9«p(ti^2 

le  péché  originel,  à  évliicèr  le  scandale  de  la  Croîi^ 
à  rejeter  Christ  lui-même ,  à  dresser  môn  dâns  toiite 
s&  hamteiir  lé  trUbè  diaboiiqoe  da  lu  «ufMbé  hn^' 
jfaaîne;  bon  gré,  mal  gré,  il  le  faut  (1).  »  -r-^  - 

£n  même  temps  Jansénius  reconnaît  toulô  b  diffi-^ 
éoké  dë  cétte  extirpation  râdknde  istàete  dfsoèHié^ 
fnent  extrême  :  «  Cette  question  où  il  s'agit  du  libre 
arbitre  et  de  la  Grâce  est  (il  l'avoue)  si  dàieate  qM, 
Ior6<{ti'att  défend  le  litM  arbitré,  <ni  a  Ytàr  de  nier  la 
Grâce  de  Dieu,  et  qu'au  contraire,  au  moment  où 
Ton  maintient  la  Grâce  de  Dieu ,  on  est  suspect  d-^*^ 
lever  le  libre  arbitre.  »  Mais,  dans  la  poorsuf to< qnH 
fait  de  Terreur  pélagienne,  il  lui  semble  que  c'est 
encore  moins  aux  mots  qu'au  sens  connu  et  à  rin« 
tention  une  fois  atteinte  et  pénétrée  <iu'3  s*agit  de  se 
prendre,  et  que  c'est  là  qu'il  faut  viser  à  travers  tout 
le  réseau  et  le  voile  des  expressions.  Ainsi  Satan , 
ehez  Hfilton,  SataA,  c'est-k-dirè  Torgueil  déehn^ 
quand  il  veut  s'introduire  clans  Eden  pour  corrompre 
l'homme,  rj^^ôt  la  forn^  d'un  ange  adolescent,  d*un 
Jliérubin  du  second  ërdre;  il  joue  la  modestie  et  sem- 
ble orné  d'une  grâce  convenable  :  une  petite  cqu- 
ronne  se  pose  sur  ses  cheveux  bouclés,  et  ses  paa 
pleins  de  décence  vont  comme  r^lés  au  mouvement 
de  sa  baguette  d'argent.  Mais,  à  un  senliment  d'envie, 
de  désespoir  et  de  haine  qui  a  traversé  son  cœur  et 
qui  a  percé  sut  son  visage,  Uriel  Ta  reconnu  (2). 

C'est  dans  cette  idée  exactement,  sinon  dans  cette 

'    ■    «  '  '.  "  ■■  •     •  .  ■ 

(1)  El  II  redit  (atlleiin)  le  mot  fondroyaDt  de  saint  Aiigiiitin  sur 
l^él'agc  :  <(  Savcz-Yous  oA  lead  toate  citle  dispate?  à  faire  penser  qtt*||  t 
'ité  du  en  vain  :  Tu  le  nommeras  du  nom  de  Jésus ,  et  il  sera  le  Samm»^ 

(2)  Pemdw  f  «ndf,  Uf .  m  «t  IV,  kâducUmi  de  Gtetctiibiliiul, 
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image,  que  Jansénius,  qui  semble  être  par  endroits 
le  théologien  dont  Milton  est  le  poète  (1),  nous  dit  : 
•t  Quand  il  s'agit  de  cette  erreur,  ce  n'est  pas  comme 
des  autres  :  il  ne  faut  pas  mesurer  le  sens  par  les  pa- 
roles ,  mais  bien  plutôt  juger  des  paroles  par  le  sens; 
car  ce  mot  de  saint  Augustin  a  plus  de  portée  qu'on 
ne  croit  :  Nous  qui  savons  ce  que  vous  pensez ,  nous 
ne  pouvons  ignorer  comment  et  en  quel  sens  vous  dites  ces 
choses.  » 

Il  n'est  pas  possible  de  mieux  entendre ,  et  plus  en 
philosophe  chrétien ,  toute  la  gravité  de  la  doctrine 
de  Pèlage,  de  cet  homme-précurseur,  sorti  de  la  pa- 
trie, je  ne  dis  pas  de  Wiclef ,  car  il  allait  au-delà  de 
Wiclef ,  mais  de  celle  de  Bacon  et  de  Locke. 

Le  premier  traité  de  Jansénius,  partagé  en  huit 
livres,  est  consacré  en  entier  à  l'historique  de  cette 
hérésie  :  Pélage  d'abord,  et  ses  disciples  déclares,  Gé- 
lestius,  Julien,  puis  cette  seconde  génération  de  di- 
sciples (  s'il  faut  leur  donner  ce  nom  )  bien  plus  mi- 
tigés et  spécieux ,  les  serai-pélagiens  de  Marseille  et 
de  Lérîns.  Ces  livres ,  tant  comme  récit  et  rassem- 
blement des  faits  que  comme  exposition  et  discussion 
de  doctrine,  me  paraissent  constituer  un  grand  et 
assez  beau  morceau  d'histoire  ecclésiastique  qui  n'a 
pas  encore  été  mis  à  sa  place. 

La  sagacité  active  et  ennemie  avec  laquelle  Jan- 
sénius poursuit  et  démêle  jusqu'au  bout  les  ruses,  les 
arriére-pensées,  les  modérations  affectées  de  ses  ad- 
versaires, m'a  tout-à-fait  rappelé  la  façon  par  laquelle, 

(1)  Bien  que  Milton  soit  peut-être  au  fond  quelque  peu  arien  et  péla- 
gien  ;  mais  je  ne  veux  parler  que  d'un  certain  rapport  d'élévation  et  de 
beauté  tliéologique  sombre.  On  en  donnera  des  échantillons  encore. 
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en  son  traité  ou  plutôt  son  pamphlet  contre  Bacon , 
le  grand  De  Maistre  le  perce  à  jour ,  Tinterprèle  en 
le  serrant  et  en  le  tordant,  et  le  pousse,  l'assiège 
comme  à  outrance  en  tout  recoin  de  pensée.  Il  y  a. 
quelque  rapport  en  effet,  et,  sauf  les  longueurs,  le  ^ 
style  du  gros  in-folio  n'est  pas  non  plus  sans  flamme 
et  sans  éloquence,  ni  surtout  sans  de  ces  coups  bien 
à  fond  et  qui  pénètrent  :  «  La  méthode  de  Pélage  et 
de  ses  disciples,  écrit  Jansénius,  afin  de  plus  sûre- 
ment tenter  les  esprits  des  hommes  et  de  les  ébranler 
sourdement  jusqu'à  la  ruine,  ç'a  été  de  produire  les 
difficultés  contre  la  foi  sous  forme  de  questions  et 
d'insérer  dans  leurs  ouvrages  ce  qui  étoit  soulevé  là- 
dessus,  non  point  par  eux,  mais  par  d'autres.  »  On 
ne  saurait  mieux  caractériser  la  méthode  prudente  et 
cauteleuse  dont  Bacon  lui-même  et  surtout  Bayle  firent 
tant  d'usage,  cette  méthode  d'attaque  et  de  sape  qui 
va  son  train  sous  air  d'érudition.  Saint  Augustin  eu 
main  et  s'armant  de  sa  parole  qu'il  possède  et  manie 
en  tous  sens  comme  un  glaive,  Jansénius  démasque  et 
perce  cette  marche  rusée,  ces  circuits  du  serpent ,  et 
il  se  plaît  à  montrer  Pélage  à  son  début,  se  mettant 
involontairement  en  colère  et  se  trahissant  si  un  évô- 
que  à  Rome  lui  allègue  ce  mot  d'Augustin  qui  en- 
ferme toute  la  vraie  doctrine,  ce  mot  qui  est  comme 
la  pointe  môme  du  glaive  :  «  Da  quod  jubés  et  juhe 
quod  vis;  ô  mon  Dieu,  donne-moi  ce  que  tu  m'or- 
donnes ,  et  ordonne-moi  ce  que  tu  veux  !  » 

Jansénius  (moyennant  toujours  son  Augustin) 
poursuit  donc  le  pélagianisme  dans  tous  ses  états  et 
ses  déguisements  successifs,  à  travers  ses  métamor- 
phoses, en  Tinsullant ,  eu  l'exorcisant,  en  lui  disant  ; 
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féi  ,  tUMore  foi!  Il  le  montre,  d'une  part,  dégradant 
jiuta  possible  rhomme  primitif,  TAdam  de 

TEdt  et  lui  imputant  déjà  certains  mouvements, 
éékBà  ^  plaisirs,  certaine  pudeur,  une  espèce  de  mort^ 
enfin  \  Propre  déjà  de  la  nature  déchue  ;  et ,  d'autre 
part ,  \  relevant  et  colorant  cette  nature  actuelle  de 
rboiiim.  comme  si  elle  n'était  pas  tout-à-fait  perdue 
etmisér  On  conçoit,  en  e^t,  ce  double  travail 
du  fliftkg.  ianisme,  qui,  voulant  combler  Tabîme  de 
l^t^>nJi^6»  diminuait  la  hauteur  de  TEden  et  rele- 
ipakaiilsniv  ^*  qu'il  ^  pouvait  la  profondeur  de  la  terre. 
Quand  Jan  sénius  parle  des  misères  de  ce  monde  que 
iespétagieai^  f  <léguisent,  il  est  éloquent;  il  Test,  ainsi 
qu'Augustin  9  i  manière  de  Pline  l'ancien  qui  nous 
fait  voir  rhoi  "^^^  nu,  jeté,  en  naissant,  sur  la  terre 
nue.  Mais  Pli  ^  concluait  contre  Dieu;  Augustin 
et  Jansénius  ^  concluent  pour  Timmensité  de  la 
chute  et  la  wèi/^ssité  du  Rédempteur  (1).  Parlant  de 

(1  )  Livre  III  {De  Jx'œre*  «  Pelagianâ),  chapitre  XV,  et  livre  II  {De  Statu 
Naturœ  tapsœ) ,  ,  chapitre  A*  dans  lequel  est  cité  an  passage  de  Cicéroft 
favorable  à  l'îdé  e  de  chute.  —  M.  Joubert,  dans  ses  Pensées,  a  mervelU 
leosement  loucl  lé  et  fait  saillir  ce  point  centrai  du  Jansénisme  :  «  Le»; 
Jansénistes ,  dit  -il  ♦  ont  trop  6  té  au  bienfait  de  la  création ,  pour  donner 
davantage  au  b  icnfait  de  la  réiicmpUon...  Ils  ôlenl  aa  Pire  pour  donner, 
•a  FU$,  )>  Les  p  élagiens ,  au  contraire ,  et  tous  les  déistes  rendent  d'au- 
Unt  plus  au  Pèi  e  quMls  tiennent  k  se  paiaer  du  jP^lt.  n  wAit  done,  dans^ 
ces  évolutions  :  singulières  et  cette  taetique,  après  tout  nmltée,  de  It. 
pensée  humaine  ,  que  les  Jansénistes ,  i  nn  oerUin  noment  ;  se  tronvent 
contre  les  déist  es  du  côté  def  itfcéei.  en  tant  ipi'ils  Ment  comme  en  le- 
plus  qu'ils  peu  V  enl  au  Pif  :  Jinsénloi  et  Pascal ,  quand  Ils  Jagent  là  na- 
ture, ne  sont  pa  s  très  loin  da  Pline  et  de  Bonlanger.  Il»  n'en  sont  séparts 
que  par  la  Crob  c;  c'est  beaneoop;  mafs  II  senible  qne  sans  elle  ils  ne- 
croiraient  à  riei  i,  et  que,  sans  le  «to  en  mimot.  Ils  auraient  |^  à  re- 
monter jusqu'ai  iPêr».  La  eroyance  en  iésos-ChrUt  devient  ainsi  pour 
eux ,  s'il  est  pfli  -mis  de  le  dire ,  encore  plus  essentielle  qne  pew  d*antves,. 
et  plos  tniqHê^ 
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ces  maux  qui  affligent  et  éeroimi  (amUrere)^  dh  .  le 

ventre  de  nos  mères,  la  pauvre  humanité,  cette  vie 
humaine,  s'il  faut  Vappeler  vie  ^  et  reprochant  aux  pé- 
lagiens  de  les  déguiser ,  Jansénius  dit  :  t  Os  i  ijent 
obstinément  ces  calamités  évidentes,  comme  »  cî 
quand  la  nature  entière  géoijit  sous  le  iK>id$y  ûs  ,  pou. 
voient,  en  niant  bien  tiaiit,  supprimer  ce  c  ;ii  qui 
monte  comme  le  mugissement  de  la  mer,  ou  ]  ie  couf 
vrir  dej'ajudace  de  leijjç  ypix...  Vel  negando  tollere, 
t>eJ  clamando  superare.  »  —  Que  ceux  mêmes  q  ui  répu- 
gnent aux  remèdes  proposés  par  ces  croya  ^  i^g^ 
lugubres,  les  r^spe^ent  au. moins. et  les;  plaignent 
comme  semblables,  p>oar avoir  si  profondéî  aent  senti 
en  eux ,  à  de  certaips  jours,;,  le  néant  et  la  .  misère  4e 
la  natufe  humaincu  cet^océstn  de  vices  et  d  ,e  douleurs, 
et  son  murmure,  sa  i^age ,  sa  plainte  éter  aelle  I 

Quand  il  en  vient  a,ux  semi-pélagiens  (■  /Kmilimm), 
à  ces  hommes  que  Prosper  luvrmêmpj^  k  ;Btr  dénoncia- 
teur, reconnaît  illustres  et  émînent  s  xlf  j  se  ience  et  de 
vertu,  Jansénius  redouble  de  soir j.  Saisit  Augustin,^ 
durant  près  de  vingt  ans  de  conahat.conli  ?e  les  péla- 
giens ,  était  loin  encore  d*avoir  époîso  et  i  ncme  em- 
brassé dans  leur  plus  secrète  difficulté  o  es  dogmes 
4éJicats,  le  mystère  de  la  prédestination  et  1  la  vocation 
•des^lus5  il  n'y  avait  touché  qu'en  passani  t,  par  né- 
.cessité  et  avec  prudence.  Les  argvments  toi  it  naturels 
«t  très  direcU  de  Pélage  avaient  pï!ovoq«é  de  sa  part 
•des  réponses  directes  aussi  et  contradictc  >ires.  Ce- 
pendant ces  réponses  de  saint  Augjustin  n'é  taientpas. 
toujours  bien  comprises  de  ses  amfo  mè»  le.  QmA^ 
<iues-uns  les  outraient  et  en  abusaient;  d'à  utres  qui' 
en  èlaieni  moins  satisfaits,  se  réservaient  de  .  Içs  adou-! 
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cir.  ï>es  moines  d'Adrumète  en  Afrique  crurent, 
d'après  lui,  qu'il  fallait  entendre  la  toute-puissance 
de  la  Grâce,  sans  plus  du  tout  de  libre  arbitre  :  cela 
aUa-t-il  jusqu'à  constituer  Tliérésie  contestée  des 
PrédestiuatienSj  qu'on  a  présentée  comme  un  excès 
de  la  doctrine  de  saint  Augustin  (i)?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  grand  docteur  se  hâta  de  maintenir  le  droit  du 
libre  arbitre  qu'en  fait  il  avait  eu  l'air  de  nier.  Mais 
presque  aussitôt,  effrayés  sans  doute  de  ces  consé- 
quences trop  prochaines,  les  prêtres  pieux  et  savants 
de  Marseille  et  de  Lérins  jugèrent  que  décidément, 
la  doctrine  de  saint  Augustin  étant  excessive,  il  y 
avait  quelque  biais  possible,  et  une  voie  moyenne  à 
suivre ,  une  part  de  mérite  à  introduire  dans  la  sanc- 
tification des  justes.  Ces  objections  bien  autrement 
considérables  et  plus  intérieures  qu'aucune  de  celles 
qu'on  avait  élevées  jusque-là,  forcèrent  saint  Augus- 
tin viellUssant  à  entrer  en  lice  plus  avant  que  jamais, 
à  se  lancer  dans  le  détail  et  comme  le  détroit  de  ces 
périlleuses  questions.  Gardien  vigilant,  et  espèce 
d'Empereur  pour  lors  de  la  chrétienté,  i\  avait  à  en 
défendre,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  frontières.  Plus 
jeune,  on  l'avait  vu  passer  de  la  guerre  contre  les 
manichéens  qui  intronisaient  le  principe  du  mal,  à 
la  lutte  tout  inverse  contre  les  pélagiens  qui  le  pal- 
liaient. Et  voilà  qu'ici,  déjà  vieux,  il  a  presque  aus- 
sitôt à  répondre,  et  en  sens  inverse,  aux  moines 
d'Afrique  d'une  part,  et  de  l'autre  aux  prêtres  de  la 
Gaule  :  Gliarlemagno,  comme  nous  Ta  peint  Mon- 

(1)  Jansénius  et  les  Jansénistes  n'admettent  pas  celle  hérésie  à  Vétat 
formel  et  distinct ,  et  Ils  soutiennent  de  leur  mieux  que  ce  n'est  qu*an 
nom  donné  et  une  exagération  prêtée  par  les  Marseillais  à  de  fidèles  dii- 
ciples  de  saint  Augustin. 
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tesquieu ,  allait  mettant  la  main  à  chaque  limite 
menacée  de  l'empire.  J'ai  regret  de  ne  pouvoir  le 
suivre  ici,  Finfatigable  et  l*ingéiiieux,  dans  oe  . dé- 
mêlé si  subtil  et  si  intéressant  avec  les  semi-péla- 
giens;  Jansénius  ne  fait  avec  lui  que  combattre  dans 
Fauste  et  Cassien,  dans  Molîna  auquel  il  pense, 
les  moindres  retours  de  la  volonté  et  de  la  préoccu- 
pation humaine  (1),  Rien  ne  donne  plus  à  réfléchir 
sur  les  lois  de  notre  nature ,  sur  Torigine  et  la  filia- 
tion de  ce  qu*on  appelle  progrès  philosophique,  et  ne 
fait  mieux  entendre  historiquement  ce  qui  est  chré* 
tien  et  ce  qui  ne  Test  pas.  Du  haut  de  cette  tour 
d*Hîppone  relevée,  on  a  un  champ  d'horizon  im- 
mense. Deux  ou  trois  grands  traits  généraux  me  suf- 
firont. Le  point  de  départ  des  semi-pélagiens  est 
uniquement  dans  la  peur  et  le  scandale  queleur  causa 
le  dogme  déclaré  de  la  prédestination  :  «  Cet  homme 
profondément  sage,  Augustin,  nous  dit  JaAfiéniiis 9 
avoit  prévu  (en  différant  de  traiter  la  quMion)  èon- 
bien  peu  de  chrétiens  pourroient  ou  atteindre  par 
rinteliigence  à  l'élévation  du  divin,  décret,  ou  le  sqp'-f 
porter  par  Thumilité  :  de  telle  sorte  que ,  pour  eux , 
tous  chaînons  et  toute  anse  étant  rompus  par  lesquels 
on  se  figure  que  la  nature  oflre  prise  .et  fait  avançai  la 

(1)  Récidives  inévitables!  Partout  où  la  doctrine  de lâ iirédestina tien 
et  de  la  Grâce  s'est  relevée  dans  sa  rigueur,  bientôt  »  y  a  eu  le  palliatif 
tenté ,  et  de  la  part  même  des  plus  éclairés  et  des  plus  fidèles.  Ainsi 
firent  les  prêtres  de  Marseille  tout  à  côté  de  saint  Augustin.  Au  début 
même  de  la  réforme,  et  tout  à  côté  de  Luther,  Mélanchton  ne  tarda  pas  à 
reculer  sur  ce  point  et  à  se  séparer  des  opinions  de  son  maître  qui  lui  pa- 
rurent  une  fureur  stoïcienne.  Au  sein  du  Jansénisme  aussi,  on  verra  Nicolo 
9ÊS»jn,  vers  la  fia ,  de  négocier  une  ccrlaioe  Grâce  générale  et  conci- 
liante : 

Ifafonim  eipHfes  Turcâ ,  (anirn  usque  rncurref. 
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Gfâ€6  (1),  tous  degrés  étant  mis  bas  par  où  Torgueil 
humain  s'^oroe  toujours  de  gravir  par  lui-même  pour 
la  mériter,  le  commencement ,  le  milieu  et  la  fin  du 
salut,  et  le  pivot  môme  de  séparation  entre  telle  et 
telle  Ame  «n  cette  vie  et  en  l'autre ,  allassent  sans 
détour,  en  paroles  claires  et  formelles,  se  fixer  au 
très  libre  ,  très  pur,  très  miséricordieux  et  tréss  secret 
bon  plaisir  de  la  Volonté  divine ,  et  tout  entiers  s'y 
suspendre.  »  Saint  Augustin  sentait  d'autant  mieux 
la  difficulté  de  croire  si  aveuglément,  qu'il  avait  par- 
tagé^liitiiilBM»  avant  d'être  évèque,  Topinion  qui  fat 
ensuite  la  semi-pélagienne  :  «  Les  semi-pélagiens  donc 
trou  voient  très  dure  une  doctrine  qui,  anéantissant 
m  qaéqoB  sorte  l'efficace  de  tous  les  eflforts  ho-^ 
mains,  remettoit  l'homme  aux  obscurs  et  inconnus 
décrets  de  Dieu,  et  ej^osoitj  pour  ainsi  dircj  le  vais- 
Hit»  dénné  de  rmnêé  et  de  voOes  $ur  1$  pMi  Océan  de  la 
ditkiêVoUmté.  1^  Aussi  (et  c'est  toujours  l'expression 
de  Janséiiîiis>que  jeiçaduis  et  que  j'emploie),  <  pour 
obvier  i.'Mît^ apparente  absurdité  trop  lourde  à 
poirter  à  des  âmes  trop  charnelles  et  qu'aveugloit  lé- 
gèrement la  fumée  de  l'orgueil,  ils  imaginèrent  à 
grand  artijfice  des  espèces  d'échelles  par  où  l'on  pût 
monter  aisément  de  la  nature  à  la  Grâce  ;  et ,  pour 
qu'on  ne  dît  pas  que  ces. échelles  tout  entières  pen-^ 
déplies  du  Ciel  éiomnt  toiit-à-ftit  hors  de  notre  pou^ 
y0hf  ils  imaginèrent  d'en  placer  le  dernier,  le  plus 
bas  et  aussi  bas  qu'on  le  peut  concevoir,  mais  eniin 
«n  oertam.  éehehm  dans  la  puissance  de  l'homme  :  de 

'  (t)  Rupti»'  ommibuê  tmttnm  iUSm  ansutu,..  ;  on  W  rappdie  uU^misê 
reitéeaprèi  U  diate,  dont  parleMint  François  de  Sales,  plus  commode  qao 
saint  Angestio  (voir  au  tome  I ,  livre  I,  chapitre  IX,  p.  359).  Nous  au- 
rojii  alui  Ma  eaoore ,  ptr  coftiraste,  à  nous  én.wtsouveitir. 
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teUe  aort^,  au  moias  Je  premier  paft  de  sob  teint  •ou 

de  sa  perdition  dépendjoit  de  lui  (i).  » 

En  me  gardant  hiea  dfi  m'engagcr  avec  Jansénius 
dans  le  lîaaii  \B§lmem,  de  ces  éAilh$  ip  ïàme^  j'en 
ai  dit  assez  pour  faire  eslendre  quelle  Tîe  et  quelle 
\igueur  colorée  animent  par  places  cette  discussion 
fiti  s'agite  à  la  fois  dans  le  fond  de  la  doetrine  chré* 
tienne  et  de  la  psychologie  humaine^  selon  qu'on 
ifoudra  l'appeler. 

Riettde  pins  capaUe,  je.le  répète,  de  faire réOé* 
chir  profondément  un  esprit  sérieux  et  de  rétablir 
au  sommet  et  à  l'origine  de  toute  question  sur  la  foi, 
wr  la  Uberlé  »  sur  U  ooBdîtion  même  ^  l'en  est  ici- 
bas,  que  l'exposition  et  la  discussion  si  ferme  et  si 
déliée,  si  plongeante  (qu'on  me  passe  le  mot),  de 
eaUe  doçlriné  swii«félagis«ie,  de  Texpédiem  ima-' 
giné  par  ces  hommes  de  Marseille  et  de  Lérîns  si 
modérés  dans  kur  embeurras,  lesquels,  tout  en  "von- 
knt  sauver  et  maimenir  la  Gràee,  k  tédanplieà  el 
l'entier  christianisme,  voulaient  cependant  avoir  pied 
par  quelque  endroit,  avoir  au  moins  le  htmt  du  pieék 
nif  la  volorné  bumaine,  ponr  garder  l'unique  mérittr 
de  se  jeter  de  là  eux-mêmes  dans  Tabîme  absolu  de 
la  Volonté  diiône.  Quelque  jugement  qu'on  en  porte 
il  y  a,  date  peiHl  de  ^rae  adinîrablenMsnl  ditaïAlé  ef^ 
hardiment  contredit  par  Jansénius,  une  féconde  pers- 
pective de  pensées  sur  notre  nature  morade^  sur  le 
dtanstÎBumme  MHévieur  et  vétitablé,  et  sur  sdub  les 
degrés  où  l'on  peut  l'admettre  :  la  philosophie  et  ht 
religion  s'y  reMoo«tr^t  et  s'y  traversent  à  chaque 
instant. 

(1)  Livre  VU ,  U§  ffûtmi  pêhaianât  cbay .  h 


Digitized  by  Go. 


LIVRE  DEUXIÈME.  119 

Concurrence  remarqliable  !  vers  le  moment  où  s'a- 
chevait VÀugustimiSj  une  autre  œuvre  vouée  à  un 
sûccés  bien  différent  allait  éclater.  Les  Méditations  de 
Descartes  parurent  en  1G41  ;  \eDiscours  sur  la  Méthode 
avait  paru  dès  1G37.  Janscnius,  mort  en  1G38,  et  qui 
très  probablement  ne  fut  pas  informé  de  la  première 
de  ces  nouveautés  presque  mondaines,  par  un  pres- 
sentiment toutefois  des  entreprises  croissantes  de  la 
raison,  redoublait  de  christianisme  rigide,  de  re- 
cours véhément  à  la  Croix,  d'appel  infatigable  à  la 
méthode  de  tradition  et  d'autorité.  Une  sorte  de  fris- 
sonnement à  travers  Tair  l'avertissait  du  danger. 
Aussi  peu  scolasliquc  à  sa  manière  que  Descartes ,  il 
sentait  le  besoin  de  rajeunir  et  de  régénérer  la  mé- 
thode chrétienne;  mais,  par  sa  forme  latine,  par  son 
échafaudage  d'arguments  et  de  textes,  par  les  con- 
troverses qu'il  souleva ,  il  rie  réussît  qu'à  l'obstruer. 
Et  puis  l'heure  avait  sonné.  Un  penseur  d'alors  l'a 
reriiarquo  finement  (i)  :  le  monde  semble  aller  par 
de  certains  trains  et  de  grands  courants  d'idées;  un 
de  ces  trains,  line  de  ces  vogues  subsiste  jusqu'à  ce 
que  vienne  un  individu  rebelle  qui,  d'accord  avec 
bien  des  instincts  secrets,  donne  puissamment  du  coude 
à  ce  qui  traîne  et  installe  aiitre  chose  à  la  place. 
Une  de  ces  phases  des  méthodes  humaines  expirait 
alors  :  Descaries  vint  et  donna  ce  coup  de  coude  im- 
prévu ,  désiré.  Il  fit  table  rasé  ét  jeta  à  ta  mer  le  vieux 
bagage:  il  fut  neuf,  clàif,  tuinîneux,  et  l'on  suivit. 
Le  livre  de  Jansénius,  comme  une  machine  de  guerre 
trop  chargée,  au  lieu  de  porter  au-dchors ,  éclata 
plutôt  au-dedans  et  blessa  surtout  ses  amis.  Ceux-ci 

(1)  Gabriel  Naudé  ,  yf  ris  pour  dresser  une  Bibliothèque'. 
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suivirent  bientôt  Descartes  lui-même  i  sans  trop  se 
douter  de  la  &a. 

Jansénius  ne  fit  qu'une  émeute  au  seiti  du  chris- 
tianisme, Descartes  fit  révolution  partout. 

Hais  continuons  encore  d'étudier  au  fond  le  livre 
substantiel,  et  indépendamment  des  destinées;  par- 
courons-le d'autant  mieux ,  qu'il  est  certain  qu'on  ne 
le  lira  plus*  Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  du  premier 
traité  qui  comprend  l'histoire  et  la  discussion  directe 
de  l'hérésie  pélagienne  et  semi-pélagienne.  Le  second 
traité  et  le  troisième  (l'ouvrage  entier  est  divisé  ea 
trois  Umei  ou  Iraàés  )  sont  tout  dogmatiques  :  le  se- 
cond porte  sur  l'état  de  l'homme  avant  la  chute,  le 
régne  d'Adam  au  sein  du  Paradis,  et  ensuite  sur  la 
chute  et  l^état  actuel  de  Phomme;  le  troisième  porte 
au  long  sur  la  guérison  possible  et  la  Grâce  adminis-^ 
trée  par  le  Christ  sauveur. 

Le  second  traité  s'ouvre  par  un  livre  à  part  et  pré- 
liminaire (  liber  proœmiaîis)  qui  roule  sur  la  méthode 
à  employer  en  matière  de  théologie.  Jansénius  re< 
pousse  à  la  fois  la  méthode  teoUutigue  et  la  méthode 
pkiUnophique,  et  même  il  ne  les  distingue  pas,  il  les 
repousse  comme  un  seul  et  même  danger  qui  est  celui 
du  raisonnement  humain  et  de  la  curiosité  qui  cherche 
le  comment  des  mystères.  11  cite  dans  l'antiquité  le 
grand  exemple  d'Origène  comme  s'étant  perdu  par-là. 

On  est  frappé  tout  d'abord  de  l'inconvénient  qu'il  y 
a  pour  lui  d'avoir  ignoré  son  voisin  Descartes.  Il  parle 
contre  la  philosophie,  et  la  philosophie  changeait  de 
lieu  et  de  tactique  au  même  moment.  11  s'attaque  à  la 
scolastique ,  à  la  forme  d'Aristote,  et  le  péril  est  déjà 
aillcui2>.  il  attaque  le  cuuip  vide  uox  i'ciu  uUuméi»  ca* 
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core,  mais  l'ennemi  vient  de  déloger.  Ce  livre  sur  ht 
raison  et  Vautorité  naissait  ainsi  tout  arriéré  et  su- 
ranné à  côté  du  Discours  sur  la  Méthodej  de  même 
qu'en  fait  de  style  ces  plaidoyers  de  M.  Le  Maître», 
qui  eurent  le  malheur  de  paraître  dans  Vannée  Juste 
des  Provinciales.  Si  Jansénius  avait  connu  Descartes, 
il  lui  eût  fallu  renouveler  ses  arguments  et  anticiper 
quelques-uns  de  ceux  que  l'éloquent  auteur  de  YEssai 
sur  r Indifférence  a  si  hardiment  maniés.  Nul  doute 
que  Jansénius  n'en  eût  pu  découvrir  plus  d'un  et  des 
meilleurs.  Je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  le  cha- 
pitre VII,  où  il  expose  et  met  en  présence  les  deux 
mclliodes  de  pénétrer  les  mystères  de  Dieu  :  l'une 
des  philosophes  et  par  la  seule  raison ,  voie  très  trom- 
peuse, l'autre  des  chrétiens,  très  sûre,  et  dans  la- 
quelle intervient,  que  dis-je?  à  laquelle  préside  la 
charité  ;  car  il  ne  distingue  pas  la  méthode  dite  d'au- 
torxtéy  de  cette  méthode  de  charité.  Il  me  paraît  bien 
admirable  là-dessus,  je  traduis  textuellement  : 

<(  L'autre  méthode  part  de  la  charité  enflammée  par  laquelle  le  cœur  de 
Vhomme  se  purifie ,  s'illumine ,  de  manière  à  pénétrer  les  secrets  de  Dieu 
qui  sont  conlenas  dans  Técorce  des  Ecritures  sacrées  et  dans  les  principes 
même  révélés.  Ce  mode  de  comprendre  est  très  familier  aux  vrais  chr^ 
tiens;  c'est  par  là  qae  dans  les  personnes  spirituelles,  hommes  ou  femmes, 
à  mesure  que  la  charité  s'accroU ,  la  sagesse  crott  d'autant ,  jusqu'à  co 
qu'elle  arrive  à  son  jour  de  maturité  parfaite.  Car  de  même  que  Tarbr» 
naît  de  la  semence  »  et  que  la  semence  à  son  tour  nait  de  l'arbre ,  et 
qu'ainsi  l'un  et  l'autre ,  par  cette  production  réciproque ,  vont  se  multi- 
pliant i  rinfini ,  de  même  la  connolssance  de  la  foi  chrétienne  suscite 
Tamour  de  la  charité  et  opère  par  elle  ;  laquelle  charité  aussitôt  eicila 
une  nouvelle  lumière  de  connolssance ,  et  cette  lumière  provoque  une 
flamme  d'amour  qui  de  nouveau  engendre  une  lumière  ;  et  ainsi,  par  une 
émulation  et  un  redoublement  continuel ,  flamme  et  lumière  s'excitant  et 
s' engendrant  mènent  Tàme  chrétienne  à  la  plénitude  de  la  ferveur  et  de 
la  lumière,  c'e^t-à-dire  à  la  plénitude  do  la  charité  et  de  U  vérité,  c'e»t4< 
dire  à  la  pléuiluUe  de  lu  (Hi^eav^e.  » 


122       pdaï-royaIk  livre  deusliùme. 

Est'il  plus  vivante  et  plus  persuasive  maniéro  de 
fonder  et  d'attendrir  la  méthode  d'autorité  que  cdie 
que Jattfiénius tire d^sttlnt  Ailgii«tiii  isans doute,  màis 
qu'il  développe  ici  avec  un  génie  propre?  Pascal  a 
résumé  le  tout  en  deux  mots  :  €  La  foi  parfaite ,  <ï'esi 
Dieu  sensible  m  cœur.  »  De  sorte  qu'aux  philosophes 
spéculatifs,  et  qui  n'étudient  que  pour  étudier,  à  ces 
chrétiens  d'opinion  si  communs  de  nos  jours  et  qui, 
selon  le  mot  de  Saint-dyran ,  ne  ^eirient  que  déoou-^ 
vrir  des  terres  nouvelles,  à  ceux-là,  pour  les  rabattre 
et  les  humilier  dans  leur  science  même  et  sur  le  trône 
si  orMxdelèurintèlligence  oà  11$  se  complaisent,  il 
suffit  de  dire  avec  saiJit  Augustin,  avec  Jansénius, 
avec  ceux  qui  parlent  des  Enfanu  de  Bim^  étant 
eux-^mèmes  de  ces  enfiints  : 

Oh  ne  comprend  (absolument ,  à  la  limite  et  dans 
la* plénitude),  on  ne  comprend  que  ce  qu'on  croit. 

Oh  ne  comprend  que  ce  qu'on  aime. 

Ce  qui  revient  encore  à  dire  :  on  ne  comprend 
que.  ce  qu'on  pratique  (1). 

i 

.  ♦  •  % 

{tu9iifBi»iÊ4ê  Diêsk  dlMonn  ipr  Um  TIm^,  BUe^  tS87)  ;  ou  y  peut  lie» 
à  to  Me  ^  :  «  M-mèoii,  «ecMUm  d'opliiMi  dent  jo  Tiiiitilt  firiaf» 
lai«i|pM  Hd  Uf  eompraul  PIM.  Une  nllfe  le  aépm  d«rfaÉciéiite«  «b 
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Suite  de  VJugustlnHs.  —  Saint  Aii^uslln  au  lieu  H'Arislrrtc. —  Est-il 
infaillible  sur  la  Grâce?  —  A-l-il  innové  en  son  temps?  —  Témoi- 
gnages catholiques  en  divers  sens.  —  Livre  de  VJugustinus  sur  Adam 
et  les  Anges  arant  la  chute. — L'Adam  de  Jansénius  et  celui  de  Millon. 
—  Liberté  dans  Eden. —  Chute,  volonté  viciée,  racine  de  concupis- 
cence. —  Jansénius  et  l^a  Rochefoucauld.  —  Jansénius  et  les  décrets 
des  papes.  — h'Augustinus  dénoncé  eu  Sorbonn^.  —  Le  docteur  Cornet 
et  Bossuel.  —  Bourdaloue.  —  Fleury  et  les  gallicans.  —  Un  mol  en- 
core, par  ÏAugustinus,  sur  le  goût  littéraire  ;  st  cô  goiit  tient  à  la  con- 
cupisceoce?  —  Le  P.  Bouhoars  dit  que  non. 


Je  continuerai  Tcxamen  du  gros  Wsve.  S'il  nous 
arrive  de  nous  délecter  parfois  aux  environs  et  comme 
aux  maisons  de  plaisance  de  ûoité  sufct ,  achetons-en 
te  perniission  en  ne  reculant  suraticun  point  sérieux, 
quand  nous  sommes  au  centre  meure. 

Après  avoir  bien  caractérisé  Fa  m'éthotfc  chrétienne, 
Jansénius  raconte  au  naturel  comment  il  a  été  ir^i'^n/î 
à  interroger  saint  Augustin  sur  ces  questions  de  GVàcc 
et  de  Volonté.  La  doctrine  péfo'gfcnnc  Ct  semi-péla- 
gienne  lui  semblant  dès  lors  (et  par  une  sorte  d'in- 
stinct et  de  divination)  toute  formée  directement  des 
purs  principes  de  la  philosophie  d'Aristotc,  il  jugea 
peu  à  propos^  pour  s'éclairer  là-dessus,  de  s'adresser 
ou  de  s*en  tenir  à  des  théologiens  tout  préoccupés 


eux-mêmes d'Aristote et  de  ses  règles.  Il  remonui  (taie 
plus  haut.  Mais  une  tm  qu'il  se  fut  pris,  dit^l,  i 
«aînt  Augustin ,  qu'il  eut  embrassé  son  œuvre  véné- 
rable et  que,  ne  plaignant  pas  la  fatigue,  il  s'y  fui 
plongé  et  replongé  sans  relâche  depuis  le  premier 
jour  jusque  durant  vingt-deux  années,  alors  son 
étonneraent  fut  grand 5  ce  que  nous  l'avons  vu  expri- 
iner  ailleurs  dans  ses  lettres  à  Saint-Gyran  (1) ,  il  le 
consigne  de  nouveau  ici,  mais  avec  une  solennité  et 
dans  un  retentissement  de  ternies  que  notre  traduc- 
tion ne  peut  qu'afiÈdblir  : 

«  Je  fùs  époavanté ,  Je  Tafon ,  plu  qÉlI  00  le  pMl  df n ,  «iiiiid  Jê  vig 
Wen  cltiEement  avec  quel  manque  MtMUgwe  lei  ptv  gitvei  eteft  de  » 
M  doctrine  avoient  été  tirés  et  comme  toidai  (okml»  etth)  par  lef  mo- 
dernes en  des  sens  tout  l'opposé  da  vMtable;  avec  q«el  aveogtaMt 
plus  d'une  fois  ce  qu'il  combatloit  avoit  été  prit  pour  ce  qi^O  «llégvoit 
et  des  erreurs  pélagiennea,  plus  de  dk  fois  proscrite!  pir  loi,  tfoieBt 
paru  des  vérités  augusliniennea  ;  comment  enfio  l«i  elieettoM  m  tel 
avoient  faites  les  errants  étoient  acceptées  et  aYSienl  com  conne  «aal 
fies  propres  réponses ,  aes  aolatioDi  mènui  (S).  » 

Suit  alors  un  magnifique  éloge  de  saint  Augustin, 
que  Jansénius  représente  comme  ayant  fondé  et  établi 
plus  qu'aucun  autre  Pére  ce  qu'U  appelle  ies  suolre 
dogmes  capitaux  du  christianisme,  i  savons  :  la 
divinité  du  Fils  contre  les  Ariens;  2^  la  vérité  de 
I Eglise  catholique,  ses  marques,  sa  puissance,  ses 
prérogatives;  3»  la  vérité,, l'unité,  néceasité  et  l'é- 
Hfirgîe  du  baptême  contre  les  Donatistes;  et  enfin 
*•  rinlèlligence  de  la  Grâce.  Ainsi ,  pour  reprendre 
encore  et  plus  sensiblement  :  i*  unité  du  Chef  de 
Ffiglise;  2»  u^ité  du  corps  de  l'Eglise;  3^  unité  du 

(i)  Tome  I  de  celte  histoire.  Uvie  1»  Ciliplin  XI,  p.  306  et  «aiv. 
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sacrement  qui  nous  y  incorpore;  â°  unitu  de  la  Grâce 
qui  nous  y  fait  vivre  et  nous  y  maintient.  Sur  ce  der- 
nier point  surtout,  Jansénius  trouve  des  paroles  ma- 
gnifiques. Ce  que  saint  Jean  l'évangéliste  a  été  pour 
la  prédication  et  la  mise  en  lumière  de  la  divinité  dut 
Verbe,  saint  Augustin  Test  pour  l'explication  et  la- 
mise  en  lumière  de  la  Grâce.  Ce  n'est  pas  seulement 
le  Père  des  Pères ,  le  docteur  des  docteurs ,  mais  un 
cinquième  évangéliste ,  ou  du  moins  un  sixième  après 
saint  Paul.  A  qui  convenait-il  mieux  en  effet  qu'à 
saint  Paul  et  à  saint  Augustin,  ces  deux  grandes 
lumières  de  la  Grâce,  d'en  rendre  le  sens  dans  la 
plénitude,  tous  les  deux  ayant  été  plus  agités  et 
plus  malades  que  personne  du  mal  de  rinfirmité  hu- 
maine? Qui  pouvait  mieux  parler,  et  avec  plus  de 
compétence ,  des  abîmes  de  la  chute  et  de  ceux  de  la 
Grâce,  que  ces  deux  hommes  qui  savaient  et  qui 
portaient  gravé  au  fond  de  leur  cœur  par  une  si  lon- 
gue expérience  ce  que  c'est  qu'être  esclave  de  sa  pas- 
sion, lutter  avec  elle  sans  issue,  manquer  du  div'^j^ 
secours ,  se  tordre  impuissant  â  terre  en  l'iro'^jQj.juj^i^ 
et  puis  tout  d'un  coup  triompher  dès  n'  j  jj  Qppjy,^ 
librement  respirer  (1).  -  Aussi  Aujn'^stjn^  ^e  très  sacré 
docteur ,  a-t-il  cela  de  commun  avec  les  saintes  Ecri- 
lurej  qu'il  s'était  si  inlimpjflfjent  assimilées,  qu'on  le 
doit  lire,  pour  le  bien  entendre,  avec  l'humilité  d'un 
disciple  plus  qu'avec  la  superbe  d'un  censeur,  si  l'on 
ne  veut  s'égarer  sur  son  vrai  sens  et  n'en  saisir  que. 
de  vains  lambeaux  (2).  Et  reprenant  cette  expressionr 

(1)  Ib.  cap.  XXI. 

(2)  L'iiifuillibi'ité  plus  que  chrétienne,  l'infaillibilité  aristotélique,  de 
saint  Augustin  à  Port-Royal  est  telle  que  les  écrivains  de  cette  école 
u'oni  pas  crain!  île  prétendre  que  le  saint  évéque  ,  bien  qu'il  n'eût  anciiue 


Digitized  by  Google 


étonnante  et  étonnée  de  l'alrime  qu'il  trouve  entre 
chri&tiaoi^iûe  sekn  saint  Augastin    fidhaî  de» 
dernçs  théologiens ,  U  va  jusqu'à  a'éerier  : 

♦ 

<  dite  théologie  moderne  diffère  si  fort  de  saint  Augustin  qu'il  faut, 
(H  f#Àiigt»tiii  lai-métne  se  soit  trompé  en  mille  sens  autant  qu'on  se 
I|ait>troiDp^«ildgriT9iiMiyév6,  on  bien  que,  s'il  a  ènseigné  selon  le 
açDS  de  r^gliie  eatholi^iio  Ij^  yérit^  ^ant  sur  les  autres  arliclos  que  suv 
ému  en  partieulter  de  ta  Grâce  et  *À  la  prédestination  contre  les  péla- 
ifev»  ta  lÉéQlH^  iiMdIeriiéf  1  lééB^  Mur  se  soient  à  coup  sûr  écartés  du 
a^nU  de  la  Tâcitalf  e  tiiéol^e  {f}^  Je  i0  dif  ifiH  ûwalj^er  leur  foi) ,  -  mais 
écartés  de  telte  sorte  qa'ils  j^lpsent  ne  plas  comprendre  ni  cette  foi 
éhrétltatte  qaTils  gardéat*  pourtant  en  lenr  cœur  comme  catholiques ,  ni 
Vpfi^g^m»,  ni-lfi  e«Be«licausci»'nf  U  dimité,  id  îa  natnré»  ni  la  Grâce,— 
la  .Grâce  à  aiwmi  degré   ieii|  ^i|ciiwi  tirnie ,  ^  «He^^es' Anges ,  al  oeHft 
des  hommes ,  —  ni  aTapt  .'fa  ehdte ,  ni  dej^ais,,  —  ni  .la  grâe»  sofllMnle^ 
nireOeaee,  ni  l'opérante,  nllfii  coopérante /ni  Ih  prévenante»  ni  Ur 
avlifé«iiente,ii|>lfe»jita«te;«ll'«d|ivM  nllOTiM^nl  tofertu;  nilh 
honne  cewret  ni  \p  p^hé»  lioi^  origtoel,  foll  actne^;  ^i  le  iléiMft  # 
sa  récoropease  ;  ni  le  prix  et  I9  supplice  de  la  c^tatnra  ntisonnable,  ni  sai 
béatitude,  ni  sa  misère  ;  lu  le  libre  ailritre  et  son  (BSClavaie  ,  ni  la  ptédea- 
finntion  et  son  efTet;  ni  la  crainte,  pi  VaiVIOlv^elNca»  ttiSKfOStlM^llilàr 
miscricorae,  enûn  ni  fjjmen  ni  te  iV^tfVMU'TMlaiiMfif  jr-T^qja^llsiemhlailt, 
dis-jc,  no  plus  rien  comprendre  à  toutes  ces  choses,  mais  bien plntét, 
à  force  (je  rnisonnements ,  avoir  fait  de  la  théologie  morale  me  fUM 
nour  !a  confusion  et  pour  rohSjQUrité  une  i^ion  dmméqteiwe;!!  ^.Btll 
U^Vi^  aussitôt  ;  «  Tout  leclenr  modéré  pensem  «ne  Je  |e(t^  cet  pâiol|Bf . 

connuîssance  ii^  >*  ï«ngne  hébraïque ,  avait  cependant  mieux  entendu  le 
•véritable  sens  de  l'h^'^*^^*"  ^8"*  les  Ecritures  que  les  ilébreui  eux-mêmf^ 
On  lit  dans  la  préface  qui  v*«^     ^^^^  ^^s  Heures  de  Port-Royal  :  «  Quoique 
la  science  de  la  langue  hébraiqu  «  soit  nécessaire  pour  bien  prendre  le  sens 
des  paroles  originales,  cela  néanmoins  est  fort  peu  de  chose  au  prU  de 
cette  lumière  qui  doit  être  prise  de  rintfc\^ligence  et  du  fond  de  rEcrilure, 
.  et  de  son  esprit  Inconnu  à  la  plupart  des  FTéi'rcux,  qui  n'ont  presque  tous 
connu  que  la  lettre,  et  dans  lequel  saint  Augustin  a  pénétré  plus  avant 
^ju'aucuii  des  Pères,  quoique  robscurilé  de  la  version  dort  il  se  scrvoit  lui 
ait  souvent  donne  beaucoup  de  peine.  Et  c'est  de  cette  lumière  qu'on  a 
besoin  pour  pouvoir  déterminer  la  langue  hébraïque  qui  d'elle-même  est 
assi'z  suspendue...  »  Le  docte  et  positif  Richard  Simon,  qui  cite  ce  passage 
(Uiùliothc^juc  critique,  tome  III,  page  469),  se  rit  beaucoup  de  cette  (umiérê 
infuse  en  matière  de  traduction ,  et  ne  parait  pas  disposé  à  CVeira  419e  la 

méthode  de  chariU  supplée  jamais  ù  la  grammaire* 


« 
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témérairement  ou  par  hyperbole  ;  mais  on  le  verra  successivétn»  ^nt  et  par 
le  détail,  à  mesure  que,  Dieu  aidant,  je  développerai  les  prii  "^cipes  de 
saiot  Augustin ,  je  n'en  ai  peut-être  pas  assez  dit.  » 

Après  de  telles  paroles ,  on  fait  plus  qu'entrt. 
toute  rétendue  de  la  réforme,  de  la  révolution  ./I^^ 
le  jansénisme  primitif  médita  et  voulut.  Il  nous  sCi 
plus  aisé  dès  lors  d'apprécier  la  façon  secondaire  ci 
moindre  selon  laqnelle  on  défendit  par  la  suite  et  on 
pallia  les  mêmes  (jucslions  dans  Port-Royal  depuis 
Ja  mort  de  M.  de  Saint-Cyran.  Lancelot,  qui  est  de 
la  génération  la  plus  directe  des  fondateurs,  et  de  qui 
on  a  déjà  entendu  de  modestes  plaintes  (i),  a  écrit 
au  sujet  des  contestalio  ns  soulevées  par  le  livre  do 
Jansénius ,  cette  page  de  mémorable  aveu  : 

«  Peut-être  aussi  que  la  manière  d 'ont  on  a  agi  pour  défendre  la  vérité 
n'a  pas  clé  assez  pure  ,  et  que  les  mo  yens  qu'on  y  a  employés  ont  été  ou 
trop  précipités ,  ou  trop  peu  concerté  s,  ou  même  trop  humains...  L'on 
gàlc  quelquefois  plus  les  affaires  de  i  Oieu  en  se  remuant  trop  qu'en  de- 
meurant en  un  humble  repos...  L'on  pt  *ut  aussi  ajouter  que  l'on  n'est  pas 
même  demeuré  dans  les  termes  marqu  és  par  M.  de  Saint-Cyran  en  se 
contentant  (  comme  il  le  vouloit  )  de  fi  i^rc  voir  que  la  doctrine  que  l'on 
suivoît  n'éloit  pas  de  M.  d'Ypres,  mais  de  saint  Augustin.  On  a  cru  qu'il 
•  .étûit  plus  sûr  de  se  jeter  dans  la  distinctic»n  du  droit  et  du  fuît  pour  la- 
•quelle  on  a  combattu  durant  dix  ou  douze  ans  (2) ,  y  mêlant  en  même 
temps  les  chimères  des  Thomistes  que  M.  d 'Ypres  avoit  voulu  éviter  ;  ce 
•que  M.  de  Barcos  n'a  jamais  pu  approuver,  .se  croyant  trop  bien  informé 
des  intentions  de  M.  d'Ypres  et  de  son  oncle  j^our  les  abandonner  dans 
un  point  de  cette  importance...  m 

(1)  Au  lome  I  de  cette  histoire  ,  livre  II ,  chapitre  IV,  p.  446. 

(2)  La  tactique  du  second  jansénisme  consistait  à  dire  à  l'autorité 
romaine  :  «  Vous  condamnez  les  cinq  propositions  dogmatiquement ,  et 
nous  aussi  ;  nous  nous  soumettons  au  ffroit  ;  mais  sont-cllcs  en  fait  dans 
Jansénius?  vous  le  dites,  et  jusqu'à  plu.'î  ample  informé  nous  en  dou- 
tons. »  Lancelot,  dans  l'idée  de  Saint-Cyran  ,  eût  voulu  qu'on  dît  :  «Que 
les  propositions  soient  ou  non  dans  Jansénius ,  c'est  secondaire  ;  l'essen- 
tiel est  qu'elles  sont  dans  saint  Augustin;  nous  le  prouvons,  et  c'est  ce 
saint  docteur  (sacUcz-le  bien)  que  vous  condamnez  en  les  condamnant.  » 
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En  ce  qui  est  des  Thomistes»  il  nous  est  bien  clair 
*d'apr  és  les  citations  précédentes  de  Jansénias ,  que 
«tout,  ce  qui  était  de  leur  méthode  lui  semblait  à  ré- 
Jier.  £t  c'est  ce  que  ne  firent  ni  Arnauld  dés  qu'il 
.  ^t'it  li^ré  à  lui-même,  ni  Pascal  en  ses  Prmmeiale$, 
^  jù  il  reçut  le  mot  d'ordre  théologîque  d' Arnauld.  Ils 
songeaient  avant  tout  à  grossir  leur  groupe,  et  tour 
à  tour^  selon  le  jeu  du  moment,  i  gagner  comme  al- 
1  îés  ou  à  piquer  cohime  faux-frères  cette  portion  de 
th  éologiens  thomistes,  ces  estimables  dominicains 
sui  ^ut  9  qui  inclinaient  au  fond  pour  eux  contre  les 
jè  suites,  mais  qui  n'osaient  se  prononcer  (1). 

(1)  Pneil  d*ainMin  nrUi  nir  en  point  poidaiit  la  dnrtt  nCne  àm 
fpmuMialii.  PlMiard,  lonqu'il  «oâ  dâTintage  approCMidi  la  qneiUon, 
Je  cMif  qif fl  en  mint  à  f|iitfiqiie  thom  de  tiés  w^ptUtmi  de  la  eoiifictUMi 
'  4e  JanféDiof  »  de  Saiot-Cyran  et  de  ijl.  de  Baieos ,  contratrement  an  ex- 
pédieati  polémii|Mi.  Araaold  ii*'éa  eortit  Jamais.  Dam  une  lettie  qu'il 
'  «drefiait  &  M.  Denif  de  La  Barde  »  érêqoe  de  SainUBriene  (  ift  déee^ 
'fSStS)  f  on  peal  Yolr  eeinUen  il  tépn^lt  peu,  va  besoin  »  à  lUie  pro- 
'iBifien  de  flioniiiae ,  à  accepter;  les  disUBelions  iobttles  des  dèn  grâces 
les  Jostei»  at  même  la  gr&ce  su  ffisante  (pii  ne  suffit  pas  :  «  Je  reconnoit 
atee  ce  saint  (Mi»<  Thomas)  (pae  le  Juste  a  toujours  le  pooToir  d'observer 
'les  eomnandements  de  Diea  »  qui  lai  est  donné  par  la  première  sorte  de 
•  grâce  ;  mais  «in*il  n*a  pas  toniJoorg  cette  seconde  sorte  de  grâce ,  qot  est 
secours  qni  meut  l'âme ,  sans  lequel  néanmoins  ce  saint  enseigne  que 
Tbomme»  quelque  juste  qa*il  soit ,  ne  sauroit  faire  le  bien.  »  Comprenez, 
.    Toos  pouvez.  Et  h  la  fin  de  la  lettre,  il  s'enveloppe  d'obscarité  sur  Jan- 
'Stoins*  C'était  là  une  manière  de  concession  par  tactique,  comme  d'autres 
(lUs,  par  tactique  aussi ,  il  outrepassait  le  fond.  Il  explique  lui-même 
.assez  naïvement  celte  rhétorique  dialectique  dans  la  lettre  à  madame..., 
«.du  20  août  1660  :  %  Comme  les  hommes,  quelque  intéressés  qu'ils  soient, 
«imt.de  la  peine  à  passer  pour  extravagants  et  déraisonnables,  nous  ayon*; 
«rn  que  ce  n'étoit  pas  assez  de  faire  passer  les  raisons  des  jésuites...  pour 
fausses,  mais  qu'il  falloit  de  plus  les  traiter  de  folles  et  d'extravagantes  » 
comme  elles  le  sont  en  elTct,  afin  d'emporter  de  hauteur  ce  qu'on  seroil  en 
langer  de  ne  point  emporter,  si  on  en  parloit  plus  foiblemen^.  Car  enfin  , 
*      sdame ,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  il  y  a  très  peu  de  personnes  qui  en- 
^     Ht  dans  la  vérité  par  la  nue  et  la  simple  exposition  de  la  vérité.  La 
JJJ^    nri  desesprits  communs  ont  besoin  d  iHre  remués  et  agitée  ;  et  un 
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Dans  les  ternies  où  se  posait  le  Jansénisme,  il  y 
avait  de  quoi  hésiter  en  effet.  On  peut  juger  par  le 
peu  d'extraits  qui  précédent,  combien  une  telle  doc- 
trine dut  tomber  formidable  au  sein  de  la  théologie 
du  temps.  Cet  étonnement,  au  reste ,  cette  sorte  d'é- 
pouvante que  Jansénius  éprouve  et  confesse  en  dé- 
couvrant la  contradiction  essentielle  de  Topinion  ap- 
profondie de  saint  Augustin  avec  le  christianisme 
généralement  régnant ,  je  crois  que  quiconque  (  hors 
du  Jansénisme  et  du  Calvinisme)  lira  saint  Augustin 
réprouvera  de  môme;  et  je  me  souviens  qu'un  jour 
un  des  plus  éloquents  orateurs  catholiques  de  notre 
âge,  que  je  trouvais  méditant  sur  le  saint  docteur, 
m'avoua  son  étonnement  aussi,  ajoutant,  il  est  vrai, 
qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  croire  que  sur  tout  un 
ensemble  de  points  le  grand  docteur,  tout  grand  qu'i/ 
était,  avait  poussé  à  l'extrême  et  avait  sans  doute 
erré. 

Et  en  effet ,  je  le  veux  dire  en  tout  respect  et  comme 
simple  considération  de  l'état  des  choses,  ce  que 
Jansénius  démêlait  et  dénonçait,  moyennant  saint 
Augustin,  sous  le  nom  de  semi-pélagianisme,  n'est 
aiitre,  si  vous  en  exceptez  le  Jansénisme  d'une  part, 
et  de  l'autre  le  Calvinisme,  avec  tout  ce  qu'on  entend 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  méthodisme  y  —  n'est  autre 

certain  ton  de  confiance  avec  lequel  on  propose  les  choses  est  ce  qui  fait 
souvent  plus  de  la  moitié  de  la  persuasion...  »  Qu'on  rapproche  ce  cu- 
rieux passage  d'Arnauld  de  la  page  tout  à  l'heure  citée  de  Lancelot,  et 
l'on  comprendra  la  plainte  de  ce  dernier.  Arnauld ,  avec  toute  sa  candeur, 
faisait  souvent  office  d'avocat,  â  l'instar  de  son  très  digne  pére,  em- 
ployant des  raisons  de  côté ,  des  moyens  préjudiciels.  Nous  savons  le  cag 
8i  célèbre,  quand  au  lieu  de  défendre  le  maréchal  Ney  pour  le  fond,  oo 
alla  argumenter  sur  ce  qu'il  n'était  pas  Français  :  ch  bien  !  il  y  a  de  celte 
manière  chez  Arnauld  plaidant  pour  Jansénini. 

II.  9 
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qae  TensemUe  da  chiristiaiiisine  général  et  vulgaire , 
tel  qu'il  s'est  autorisé  à  travers  les  siècles,  et  parti- 
colièremeiit  dans  toute  l'Eglise  catholique ,  par  une 
transaction  insensible.  Cette  généralité  d'application 
historique  donne  même  au  point  de  vue  deJansénius 
une  portée  singulière  et  qui  dépasse  la  secte.  Si  saint 
Jérôme  a  pu  dire  qu'à  un  certain  moment  du  qua- 
trième siècle  l'univers  catholique  se  réveilla  presque 
Arien ,  il  ne  serait  pas  moins  exact  de  dire  avec  Cal* 
vin,  avec  Jansénius,  en  résumant  ainsi  leur  pensée, 
.que  l'univers  catholique  aux  seizième  et  dix-septième 
siècles  se  rèvelOa  semi-pëlagien. 

Et  dans  leur  pensée  encore  nous  dirions  :  C'est  que 
le  doux,  le  flatteur,  l'orgueilleux  et  éternel  serpent 
4vait,  durant  le  sommeil,  insinué  derechef  ce  mot  de 
volonté  toujours  cher  à  l'oreille  d'£ve  (1). 

(1)  Je  crois  saisir  ici  la  clef  d'une  contradiction  qui  a  été  relevée  sdh 
Tent.  Od  a  remarqué  que  ceux  qui,  à  de  certains  temps,  vienneni,  au 
sein  du  christianisme,  provoquer  la  liberté  d'examen,  ceux-là  mêmes  con- 
leAent  «t  Tavaleiît  voflontiers  la  liberté  morale  :  ainsi  Luther,  Calvin, 
JtDsénias.  Y  a-iril  laison  profonde  et  conncxité  en  cette  contradîclidn 
singulière?  L'expliquera-t-on  vaguement  en  disant  que,  quand  rhomme 
a  tout  entier  penché  d'un  côté,  par  une  suite  même  de  sa  faiblesse  il  se 
reprend  tout  d'un  coap  è  l'autre  côté  et  se  reporte  à  l'autre  extrême?  Le 
fait  ne  parait  se  résoudre  plus  simplement.  £t  d'abord  il  n'y  a  pas  à  s'é- 
tonner que  ceux  qui  se  séparent  à  quelque  degré  de  la  doctrine  régnante 
fassent  appel  à  la  tibtrU  dCexamcn  ;  ils  n'ont  pas  le  choix ,  il  n'y  a  pas 
d'-antre  mojren  pour  eux  que  celui-là.  Et  quant  à  nier  ou  à  diminuer  l'autre 
li])erté,  la  liberté  morale  (ce  qui  fait  ici  la  contradiction),  il  est  asseï 
jlmple,  s'ils  se  pi^ept  d'être  phréUens  rigoristes,  quMIs  y  arrivent.  lEn 
fttA^M  on  laisse  aller  le  diristianlsiDe  sans  l'approfondir  et  le  régénérer 
de  temps  en  temps,  il  s'y  fait  eonime  une  infiltration  croissante  de 
fana  bnmain»  de  tolénince  philosophique,  de  têmi^pilagiamime  k  quelgi» 
.  dei^  que  ce  soit  :  \^  foUe  de  la  Crom  s'atténue.  Or,  dés  qu'on  prétend , 
àiort  on  à  raison  •  légénérer  le  christianisme  et  redresser  la  Croix  dans 
tottle  sa  hantear,  il  est  presque  impossible  de  ne  pas  revenir  à  renfoncer 
dans  Iflaespritaridée  de  ebnte»  la  eormption  originelle  ,Tablme  dn  péché. 
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•  Y  a-t-il  pourtant  là  décidément,  dans  cette  espèce 
de  compromis  entre  la  liberté  et  la  Grâce,  une  oor- 
ruption  absolue  de  doctrine,  une  erreur?  et  faut-il 
en  revenir  de  toute  force  à  la  rigidité  augustinienne? 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  bien  des  théologiens,  et 
des  plus  autorisés,  ne  le  pensent  pas.  Plusieurs  esti- 
ment au  contraire  que  saint  Augustin ,  en  renchéris- 
sant sur  saint  Paul  et  en  le  faisant  passer  à  Tétat  de 
système ,  fut  en  partie  novateur  en  son  temps.  Jansé- 
nius  ne  s* est  pas  dissimulé  Tobjection,  qui  était  celle 
des  savants  prêtres  de  Marseille  (i).  Le  docteur  Lau- 
noi,  EIliesDu  Pin,  parmi  les  neutres,  en  admettant 
que  Janscnius  a  fort  bien  pris  les  sentiments  de  son 
auteur  sur  la  Grâce,  croient  que  le  saint  avait  changé 
en  effet  la  tradition  à  cet  égard ,  et  s'était  écarté  des 
Pères  grecs  plus  concihants,  plus  humains,  qui  ad- 
mettaient le  salut  par  les  bonnes  œuvres,  et  la  Grâce 
soumise  à  la  liberté.  Des  personnages  éminenls  dans 
TEglise  ont  été  plus  ou  moins  de  cet  avis  aux  divers 
temps  :  ainsi  les  cardinaux  Conlarin,  Sadolet,  le  doc- 
teur Génebrard  de  la  Faculté  de  Paris  (2).  Parmi  les 
adversaires  survenants  de  Jansénius,  je  trouve  le 
P.  Daniel  qui  a  écrit  la  Défense  de  saint  Augustin  pour 
prouver  qu'il  n'a  rien  d'outré;  mais  je  puis  lui  oppo- 
ser son  confrère  le  P.  Rapin,  qui,  dans  son  histoire 

et  par  conséquent  de  ne  pas  attaquer  et  humilier  ia  soi-disant  liberté  mo- 
rale de  rhomme  naturel  :  ce  point,  comme  but  d'attaque,  revient  tou- 
jours. Ainsi  il  ne  faut  pas  tant  s'étonner  ni  chercher  de  liaison  profonde 
pour  deux  circonstances  qui  sont  des  conditions  séparément  essentielles 
ou  k  peu  prés  ,  chez  tous  les  chrétiens  réformateurs ,  qu'ils  se  nomment 
Luthériens,  Calvinistes  ,  Jansénistes  ou  méthodistes. 

(1)  De  Hœresi  pclagiana,  lib.  VII,  cap.  XVII  :  Quotquot  enim,  etc.,  etc. 

(2)  Au  tome  m  de  la  Bibliothèque  critique  de  Richard  Simon,  on  peut 
lire  les  chapitres  XIII,  XIV,  XV et  XXXIX,  où  ce  point  est  discuté. 
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manascrite  du  Jftnsénisme,  n*a  pas  mmi  de  raoomter 

au  long  ce  qu^il  appelle  les  aventures  de  la  doctrine  de 
ce  grand  saint  (1).  £a  vain  le  P.  Quesnel,  dans  une 
lettre  an  P.  da  BreaU,  met-il  en  awit  pour  oeile  doc* 
trine  une  approbation  de  douze  siècles  et  de  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  grands  hommes  et  de  plus  grands 
papes  dans  l'Eglise.  Les  antea»  jansénistes  répétmt 
tous  les  uns  après  les  autres  la  même  phrase.  Mais 
cette  approbation  continue  est  très  contestable,  et 
eèla  ressort  de  Jansénius  lui*m6ffle,  qui  semble  «sset 
hautement  découvrir  la  vérité  comme  perdue  et  la 
tirer  d'un  tombeau. 

Ce  qui  me  paraît  certain,  c'est  qu'une  portion  des 
doctrines  expressément  déduites  et  assemblées  de  saint 
Augustin,  après  avoir  été  la  vérité  œcuménique  de  son 
tttmps,*  non  sans  quelque  peine,  il  est  mû ,  non  sans  * 
•  quelque  tergiversation  du  pape  Zozime,  mais  enfin 
reconnues  finalement,  proclamées  par  les  conciles 

(1)  C'est  i  lapis«  SSS  «t  fOiT.  Le  passage  est  corieax.  Selon  le  récit 
de  Rapin,  dans  un  voyage  et  séjour  qu'il  fit  a  l'ablwfede  FontevraoU 
en  1671,  prés  de  la  docte  abbesse,  il  eut  occasion  de  connaître  un  ecclé- 
siastique du  voisinage  nommé  Balthazar  Pavillon ,  qui  employait  tous 
MIS  loisirs  i  approfondir  par  Pétude  et  sans  passion  la  question  si  en  vogue 
alors  de  la  Grâce.  Dans  les  conversations  qu'il  eut  avec  le  P.  Rapin,  il 
lui  fît  part  de  ses  résultats  qui  renversèrent  bien  des  idées  du  spirituel 
jésuite;  celui-ci  en  convient  et  n'a  pas  l'air  du  tout  d'en  être  fâché.  Ce 
Balthazar  Pavillon  me  fait  reiïet ,  par  moments,  d'un  interlocuteur  res- 
ponsable assez  commode.  Rapin  a  grand  soin  de  déclarer  d'abord  que  ce 
D'est  pas  son  propre  avis  qu'il  expose,  mais  celui  da  solitaire  Balthazar; 
moyennant  cette  précaution,  il  pousse  sa  pointe  sur  saint  Augustin ,  ex- 
posant comme  quoi  le  grand  docteur  avait  le  génie  tr»p  vaste  pour  être 
fort  exact ,  qu'il  a  raffiné  sur  les  dogmes  de  l'Eglise  de  son  temps ,  qu'il  a 
Innové,  que  sa  doctrine  sur  la  prédestination,  dam  ton  éemiêr  dMoppt' 
WMf,  ]i*t  jamais  été  admise  sans  protestation ,  qu'elle  a  bien  plutôt  été 
COniliai^  à  diverses  reprises  dans  la  personne  de  Goteicalc ,  de  Wiclef , 
4%  JMtliuu..  Ibit  je  laisse  Rapin  en  vis-à-vis  du  Père  Daniel  (OpMâCHki, 
tome  II,  pagesii)  ;  qq'lis  yldent  l«  contredtetioii  entre  en. 
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d'Afrique ,  plus  tard  par  le  second  concile  d'Orange, 
ont  été  depuis  lors  plus  ou  moins  omises,  mitigées, 
amollies,  au  point  que  les  mêmes  doctrines  expresses, 
reproduites  dans  leur  première  rigueur ,  se  sont  trou- 
vées condamnées  et  atteintes  par  des  bulles  également 
expresses,  par  celles  de  Pie  V  et  de  Grégoire  XIII au 
seizième  siècle  contre  Baïus ,  par  les  diverses  bulles 
contre  le  Jansénisme  durant  le  dix-septième  siècle , 
par  celle  ù'Unigemtus  en  dernier  lieu. 

Sans  prétendre  analyser  et  extraire  au  long  et  en 
stricte  division  théologique  le  gros  livre  d'achoppe- 
ment, j'ai  encore,  après  ces  prolégomènes  de  Jansé- 
nius  sur  la  méthode  chrétienne  et  sur  l'autorité  sin- 
gulière de  saint  Augustin,  à  donner  idée  des  deux 
traités  qui  suivent ,  à  en  tirer  de  larges  et,  j'ose  dire, 
de  brillants  lambeaux. 

Le  premier  traité  surtout  me  semble  d'un  haut  inté- 
rêt et  d'une  véritable  grandeur  théologique.  Il  s'agit 
d'abord  de  représenter  l'homme  avant  sa  chute,  l'âme 
humaine,  la  volonté  et  la  liberté  d'Adam  dans  l'Eden 
avant  le  péché  :  c'est ,  on  le  voit ,  le  même  sujet  que 
chez  Millon,  mais  ici  analysé,  décrit  par  le  théologien, 
au  lieu  d'être  peint  par  le  poète.  Ces  deux  graves 
contemporains,  Milton  et  Jansénius,  et  celui-ci  an- 
térieurement à  l'autre,  s'occupaient,  chacun  à  leur 
manière ,  de  ce  sujet  dominant.  Je  suis  persuadé  que, 
si  Milton  avait  lu  VAugustinuSj  il  en  aurait  pris  occa- 
sion d'ajouter  à  la  théologie  de  son  Eden,  à  l'âme  de 
son  Adam  et  de  son  Eve,  de  nouvelles,  sérieuses  et 
spirituelles  beautés. 

Jansénius  admet,  d'après  Augustin,  qu'Adam, 
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«M  ifiieks  Aagw»  a  élé  ctféé  lUm  aiee  iad^^ 
ptrMtom  bien  et  ra  mal ,  eotièréménl  libre,  quoi- 
qu'il ne  pût  laife  le  bien  et  persévérer  qu  à  l'aide  de 
lïi  €^èc0y^  mm  eilt|i^6tAoe4Îaît  akm-eotièreiiieRt  ni- 
boréoènée  à  sa  libertés  AiMémaam  éeniNig,  Adam 
pouvait  tomber  par  son  plein  arbitre,  et  il  ne  pouvait 
firira  le  bn»  dés^lari-  ^Ut'avee-  l'aide  de  la  Gràœ ,  maf t 
celte  0rle»^4aî  le^iNMilant,  m  hii  manquait  pas^. 
gurez-vous  l'oeil  en  plein  jour,  un  œil  sain  commç 
alors  la  nature  d'Adam  était  saine ,  un  œil  qu'on  peut 
i0rÉ!er,  si  en  le  èl  eondamner  amt  ténébtés  4 
toute  force,  mais  qu'on  peut  laisser  ouvert  aussi  et 
'fstvek  HKigreBiiavit  Is^  lumiéref  et  cette  luoiiéi^e,  il 
iAs^3^^V6m«>,ilene8tenviéoniié^  YeilklyiBiage 
de  l'âme  d'Adam  dans  sa  liberté  première.  Les  Tho- 
^iHstes  acbaettaieatau  ooBtfaire  que  môma  peuriea 
Anges,  et  pour  Adam,  avant  kur  ëlnite,  il  y 
f  râce  elBcace,  prédestination  gratuite  et  prédétermi- 
^tieiMsiyi^H^»  toutes  choses  embarrassantes^qoi  te* 

de  la  justice  et  delà  miséricorde  de  Dieu.  Jansénius, 

Mîle  d'Augiiitia»  dil£ère«t04it«à-4Sûtd^ 
M^4lttisQsl  Ëttmc^  peiiaèe'i^^Duf'Oèî^iie^léa 

pélagienset  semi-pélagiens ,  les  champions  optimistes 
tie  k  DMire  luimaiDe^4MiiielU-diseia  wleôtiers  en 
#lièMeii^4àrbéiamd*«ii)i^  «ÉWMAirle  ré- 
servait et  le  transportait,  en  quelque  sorte,  à  l'homme 
il'aivant  la  6iMite,'è  riA<h»^pripâtify  mm  en  y  met- 
^M>1riétt'ai]lt>Mi€(l^  éMM, 

^et  aussi  de  précision  théologique.  La  métliode  de  Pé- 
l^S^i  ]^  l'ai  assez  dit,  avait  été,  en  relevant  l'homme 
rMMÊk  ééeliftty4<i|tétiîÉ^  de 
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supposer  qu'il  n'y  a  pas  entre  eux  si  grande  diffé- 
rence, en  un  mot  de  baisser  les  haies  du  paradis  et 
de  réduire  Tabîme  d'intervalle  à  n'être  qu'un  fossé. 
Il  imputait  à  l'Adam  primitif  le  germe  de  nos  cupi- 
dités, de  nos  passions,  de  nos  désirs,  de  nos  plaisirs, 
même  une  sorte  de  mort;  son  Eden  était  grossier. 
Chez  Jansénius  rien  de  cela.  La  majesté,  la  gloire, 
la  chasteté  de  l'Adam  primitif,  tel  qu'il  le  déduit  de 
saint  Augustin,  sont  grandes;  l'Adam  de  Milton  lui- 
même  y  reste  inférieur.  Chez  Milton,  Eve  s'endort; 
Satan,  déguisé  en  crapaud,  lui  parle  à  l'oreille  en 
songe  :  elle  croit  voir  une  figure  d'Ange  qui,  prés  de 
Tarbre  de  Ja  Science,  cueille  la  pomme  et,  l'ayant 
goûtée,  s'écrie  :  «  0  fruit  divin ,  doux  par  toi-même, 
mais  beaucoup  plus  doux  ainsi  cueilli,  défendu  ici, 
ce  semble,  comme  ne  convenant  qu'à  des  Dieux...  * 
Et  celle  figure  d'Ange  fait  l'cffel  à  Eve  de  s'approcher 
et  de  lui  porter  à  la  bouche,  à  elle-même,  une  por- 
tion du  fruit  :  «  L'odeur  agréable  et  savoureuse  éveilla 
si  fort  l'appétit  qu'il  me  parut  impossible  de  ne  pas 
goûter.  »  A  son  réveil,  toute  troublée,  elle  raconte  le 
songe  à  Adam,  qui ,  entre  autres  paroles  rassurantes, 
lui  dit  :  «  ...  Cependant  ne  sois  pas  triste;  le  mal 
peut  aller  et  venir  dans  l'esprit  de  Dieu  ou  de  l'homme 
sans  leur  aveu,  et  n'y  laisser  ni  tache  ni  blâme(l).  » 
Ici  je  crois  entendre  Jansénius,  armé  de  l'oracle,  qui 
s'écrie  non ,  et  qui  ne  voit  dans  cette  explication  por- 
tée au  sein  de  l'Eden  qu'une  vapeur  grossière  de  la 
terre.  Saint-Martin,  à  la  lin  du  Ministère  de  V Homme- 
Esprit ,  reproche  à  Milton,  tout  en  l'admirant,  de 
n'avoir  trempé  tout  au  plus  quà  moitié  son  pinceau  dans 

(1)  Le  Paradis  perdu,  livre  Y;  traductioa  de  Chateaubriand» 
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la  vérité .  J'ai  mieux  compris  cette  critique  de  l'aimable 
ét  grand  théosopheet  j'y  ai  attaché  seulement  une  idée 
nette ,  depuis  que  j'ai  considéré  l'Adam  de  Jansénius, 
celui  d'Augustin  rassemblé  et  restauré.  Adam  avant 
le  péché  n'avait  y  selon  eux,  aucune  concupisoence , 
aucun  de  ces  désirs  mauvais  qui  traversent  Fesprit  et 
y  font  combat.  Le  calme,  la  sérénité  continue  em- 
plissait sa  vie.  Avoir  à  combattre,  c'eût  été  déjà 
être  &ible  et  malade;  tel  n'a  point  commencé  Adam 
dans  son  entière  santé  du  corps  et  de  l'âme ,  n'ayant 
qu'à  persévérer  aisément,  encore  tout  conforme  à 
ridée  de  Dieu.  Mais  il  est  tombé;  IVt-il  donc  pu  ftire 
sans  combat?  Oui,  il  est  tombé  sans  combat,  par  le 
choix  libre  de  sa  propre  volonté  dans  la  spb^e  ra- 
'tionnelle,  il  est  tombé  dans  la  plénitude  calme  et 
souveraine  de  sa  volonté  raisonnable.  Etant  libre  au- 
tant qu'on  peut  l'être,  il  a  péché  aussi  intérieurement 
et  aussi  uniquement  qu'il  a  pu  en  vertu  de  eette  haute 
liberté,  et  sans  aucune  surprise  ni  lutte  obscure  au- 
dedans  de  lui.  £n  présence  du  fruit  défendu  (pour 
prendre  la  figure  sacrée),  son  choix  s'est  fiiit,  jion 
provoqué  aucunement  par  la  saveur  et  le  désir,  mais 
par  sa  volonté  la  plus  idéale,  par  sa  conception  pro- 
pre qui  a  décidé  de  désobéir  et  de  se  préférer  à  Dieu. 
.Le  désir  en  lui,  loin  de  tenter  et  de  corrompre  la  vo- 
^îènté,  a  été  plutôt  commandé  et  dépravé  par  elle,  et, 
quoiqu'à  l'instant  tout  en  lui  soit  déténu  également 
mauvais,  on  peut  dire  que  la  volonté  a  mené  le  désir, 
et  non  le  désir  la  volonté.  Qu'on  y  réfléchisse,  et  on 
trouvera  dans  eette  tfniiÉMre.d'entendre  la^chuteune 
profondeur  de  spiritualisme  et  une  portée  interne 
qu'il  serait  peu  juste  de  demander  sans  doute  aux 
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couleurs  d*un  poète  et  qui  n'aurait  pu  se  traduire, 
Je  le  crois  bien,  en  tableaux,  mais  qui  ne  saurait  être 
dépassée  dans  i^ordre  théologique  (i^. 

Si  Janscnius  écrase  et  ravale  si  fort  Thomnie  d'au- 
jourd'hui, on  le  conçoit,  ce  n'est  donc  que  parce 
qu'il  croit  savoir  à  fond  la  responsabih'lé  entière  de 
l'Adam  primitif,  ce  père  de  tous,  et  l'énormité  de 
son  crime,  si  aisément  évitable,  si  librement  et  sou- 
verainement voulu.  S'il  rend  Dieu  si  terrible  de  nos 
jours,  c'est  parce  qu'il  l'a  fait  miséricordieusement 
et  magnifiquement  juste  dans  la  création  de  l'être 
libre ,  ordonné  à  l'origine  par  rapport  à  la  beauté  de 
tout  l'ouvrage. 

Et  pourquoi  Dieu  n'a-t-il  pas  créé  l'homme  telle- 
ment libre  qu'il  ne  pût  pécher?  «  C'est,  répond  Jan- 
sénius  avec  Augustin  et  avec  la  plupart  de  ceux  qui 
tiennent  à  répondre,  parce  que  l'ordre  ne  devoit  pas 
être  rompu  dans  son  enchaînement ,  et  que  Dieu  vou- 
loit  montrer  combien  étoit  bon  l'animal  raisonnable 
qui  pût  pécher,  quoique  certes  moindre  que  s'il 
n'avoit  pu  pécher.  »  Ceci  suppose  qu'il  y  a  deux  sortes 
ou  deux  degrés  de  liberté  :  celle  qui  ne  peut  faillir, 
comme  qui  dirait  celle  des  Anges,  puis,  au  dessous, 

(1)  Bossaet ,  en  ses  Etévatiom ,  a  une  manière  analogue  de  considérer  la 
chute;  il  dit  du  libre  arbitre  des  Anges  :  y<  Dans  un  parfait  équilibre,  la 
volonté  des  saints  Anges  donnoit  seule,  pour  ainsi  dire,  le  coup  de  l'élec- 
tion; et  leur  choii  que  la  Grâce  aidoit,  mais  qu'elle  ne  déterminoit  pas, 
sortoit  comme  de  lui-même  par  sa  propre  et  seule  détermination.  » 
(1V«  Semaine,  Ille  Elévation).  Ce  qui  est  ici  commun  avec  la  doctrine  de 
Jansénius,  c'est  ce  coup  de  t'élection  que  frappait  dans  sa  libre  sphère  se- 
reine la  volonté  des  saints  Anges.  Or  Vhomme,  selon  Bossuet  qui  se 
fonde  au  Psalmisle,  n'avait  été  créé  qu'un  peu  au  dessous;  quoiqu'il  eût 
un  corps  ,  la  concupiscence  alors  n'y  était  pas,  et  son  libre  arbitre  devait 
agir  à  peu  prés  comme  celui  des  Anges. 
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celle  ^ui  a  la  double  chance»  coiaipe  Teotepdeat  les 
hommes  (1). 

Adam  avait  donc  reçu  celte  dernière  seulement,  la 
liberté  mobile  j  afin  qu'il  y  eût  lieu  à  son  mérite;  l'autre 
Kberté,  rinfaillible  et  Vimmobile^  lui  était  réservée 
plus  tard  et  proposée  en  récompense.  IVfaîs  Adam  ne 
se  ynt  pas  à  l'obéissance  de  Tamour,  à  cette  divine 
èt  vrainîéiit  libre  servitude ,  et  ,  trompé  par  Timagé 
d'une  ftitisse Kberté 5  se  retournant  vers  soi,  il  se  pré- 
féra par  orgueil  à  Dieu  ;  et  il  devînt  esclave  de  qui 
Pavait  vaincu,  c'est-à-dire  de  Ini-mèiiie  :  t  Car  que 
tK)UVoît-îl  aimer  après  Dieu  d'où  il  tomboit,  lui  si 
sublime  esprit,  que  pouvoit*il  aimer  sinon  ce  qui 
s'offîroit  à  lui  de  plus  sublime  après  Dieu,  c'est-à-dire 
son  propre  esprit  même?  »  Et  dans  tout  ce  qu'il  a 
paru  aimer  depuis,  l'or  ou  quoi  que  ce  soit,  c'est  tou- 
jotirs  lui  au  fond,  toujours  son  esprit  quil  aime  (je 
ne  fais  que  traduire  en  abrégeant);  car  cet  amour 

(1)  Janséntas  et  ses  disciples  Obt  été  àceasés  de  ne  pal  entendre  là  M- 
berté;àtf  dil]^itre  TI  dt  traité  de  ÛnUiâ  primi  HominU  el  jùtgêUfmn^ 
{Je^^rotive  une  définition  de  la  UlMrtédaos  toute  sa  gloire.  C'est  voe  grande 
page  de  métaphysiq^ehrétienne  que  j'aurais  voulu  traduire  au  long  ;  il 
y  est  dit  en  substance  «  qu'être  libre ,  c'est  ne  référer  que  de  soi ,  avoir  en 
soi  sa  cause  ;  que  la  liberté  n'a  que  soi  pour  ûn  ,  que  déi  lors  la  phis  grande 
liberté  est  celle  de  la  suprême  Fin ,  c'est-à-dire  de  I>ieu,  à  qui  tout  sert 
et  qui  n'est  sujet  à  personne,  et  qui  se  trouve  ainsi  la  liberté  par  excel- 
lence {ipsissima  libtrtas)  ;  que  parlant  plus  une  chose  créée  s'approche  de 
celte  Fin  suprême  par  la  condition  de  la  substance  et  de  l'amour,  plus  elle 
se  rapproche  aussi  de  la  liberté  par  essence,  cl  atteint  le  sommet  de  sa 
propre  )i))erté  véritable;  que  c'est  le  cas  des  âmes  ;  que  l'amour  de  la  su- 
prême Fin  confère  à  l'àme  aimante  quelque  chose  de  Tindépendance  illi- 
mitée dont  Jouit  cette  Fin  à  l'égard  des  autres  créatures,  et  l'affranchit 
de  la  si^élion  directe  envers  toutes  choses  secondaires ,  à  commencer  par 
elle-même;  d'où  il  suit  que  cet  amour  devient  eiaclement  sa  liberté,  et 
que  sa  liberté  n'est  autre  que  cette  libérale  et  ingénue  servitude.»  De  telles 
pages,  si  on  les  isolait,  feraient  dire  que  ce  livre  de  X Auguttinus 
encore  moins  tin  commentaire  ^'OD  autel  de  ^ot  Aa^nstin.  . 
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unique  a  pris  mille  formes  :  «  Cet  amour,  par  lequel 
il  sembloit  vouloir  iouir  en  quelque  sorte  de  lai-môme 
à  défaut  de  Dieu,  n'a  pas  tenu  en  soi  (  non  stetit  in  $e), 
mais  à  Tinstant  a  senti  son  indigence  et  qu'il  ne  pou- 
voit  se  donner  le  bonheur.  Et  alors ,  comme  le  retour 
étoit  fermé  vers  Dieu,  cette  source  de  vraie  félicité 
dont  il  s'étoit  retranché,  il  fut  poussé  à  chercher  en 
bas ,  à  se  précipiter  vers  les  créatures ,  pour  voir  s'il 
n'acquerroit  point  par  elles  ce  qui  lui  manquoit.  De 
là  toute  cette  légion  bouillonnante  de  désirs,  ces 
étroites  et  dures  chaînes  que  lui  font  les  créatures 
aimées,  et  cet  esclavage  où  il  est,  non  seulement  de 
lui-même,  mais  de  tout  ce  qu'il  enserre  par  amour 
de  lui.  Car,  encore  une  fois,  dans  son  amour  de  toutes 
choses,  c'est  toujours  lui  avant  tout  qu'il  chérit  ;  dans 
ces  jouissances  réitérées,  c'est  toujours  de  lui-même, 
et  avec  un  reste  de  noblesse,  qu'il  prétend  jouir  (i).  » 

Il  m'est  arrivé  déjà  de  nommer  M.  de  La  Roche- 
foucauld en  rapprochement  avec  nos  jansénistes; 
pour  le  coup,  voilà,  ce  me  semble,  du  La  Rochefou- 
cauld complet,  non  pas  en  maximes  détachées,  iro- 
niques, sans  racine  et  sans  lien ,  mais  sous  forme  de 
vérités  rattachées  à  l'arbre,  et  dans  lesquelles  on  peut 
tout  suivre,  depuis  la  première  racine  fatale  jusqu'au 
dernier  fruit  empoisonné  au  bout  du  rameau. 

Dans  ce  pays  de  l'amour-propre,  où,  malgré  tant 
de  découvertes,  il  reste  encore  bien  des  terres  incon- 
nues, Jansénius  n'avait  point  touché  ni  débarqué  sans 
doute  aux  points  les  plus  brillants;  mais,  comme  pi- 
lote, il  en  avait  fait  le  tour. 

Chez  Éilton,  au  chant  second  du  Paradis,  quand 

(i)  Aa  chapitre  VI  du  traité  tU  Gratlâ  primi  JJominU  et  Angeiorum, 
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les  Anges  rebelles,  précipités  dans  la  vaste  plaine  in- 
forme et  déserte,  dans  les  région  tle  malheur,  s*y 
reconnaissent  pourtant  et  commencent  à  s'y  faire  une 
patrie,  chacun  d*eux  reprend  une  image  et  comme 
une  ombre  de  ses  goûts  et  de  ses  fonctions  dans  le 
ciel.  Les  uns  se  jouent  dans  l'air  sur  Taile  des  vents  , 
les  autres  gouvernent  et  agitent  des  chars  de  feu. 
D'autres  Esprits  plus  tranquilles,  retirés  dans  une 
vallée  silencieuse,  chantent  sur  des  harpes,  avec  des 
sons  angéliques,  leurs  propres  hauts  faits  et  le  mal- 
heur de  leur  chute  par  la  sentence  des  batailles.  Mais 
d'autres,  nous  dit  Milton  par  la  bouche  de  M.  de 
Chateaubriand,  d'autres  en  discours  plus  doux  encore 
(car,  si  la  musique  charme  les  sens,  l'éloquence  s'a- 
dresse à  l'âme  même),  «  d'autres  assis  à  l'écart  sur  une 
montagne  solitaire,  s'entretiennent  de  pensées  plus 
élevées,  raisonnent  hautement  sur  la  Providence,  la 
Prescience  ,  la  Volonté  et  le  Destin;  Destin  fixé,  Vo- 
lonté libre,  Prescience  absolue;  ils  ne  trouvent  point 
d'issue,  perdus  qu'ils  sont  dans  ces  tortueux  laby- 
rinthes. Ils  argumentent  beaucoup  du  mal  et  du  bien , 
de  la  félicité  et  de  la  misère,  de  la  gloire  et  de  la 
honte  :  vaine  sagesse!  fausse  philosophie,  laquelle 
cependant  peut,  par  un  agréable  prestige,  charmer  un 
moment  leur  douleur  ou  leur  angoisse,  exciter  leur 
fallacieuse  espérance,  ou  armer  leur  cœur  endurci 
d'une  patience  opiniâtre  comme  d'un  triple  acier!  » 

Eh  bien!  quelque  chose  de  cette  beauté  philoso- 
phique, de  cette  toute  spirituelle  éloquence  d'une 
théologie  insondable  et  sublime,  dont  le  sentiment 
émane  et  plane  dans  le  passage  de  Milton,  ^quelque 
ombre,  quelque  souffle  de  cela  m'est  rendu  par  Jan- 
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sèniiM  eà  tout  ce  quMI  dit-de  la  volonté  Kbre  et  de  la 

servitude  régnante  d*Adam  dans  TEden,  de  sa  séré- 
nité et  de  son  calmer  de  son  absolue  iadiflS&geaee,  de 
fia  persévérance  aiaée ,  et  pourtant  de  sa  diate. 

Le  péché  une  fois  commis»  Jansénins,  à  la  suite 
d'AugoaliOi  en  défiait  la  nature  ^  en  toacbe  la  racine 
mfttiae  el  en  ponranit  toute»  les  ramifications  ;  c'est  de 
la psycologie  profonde,  de  la  ^rès  Une  anatomie  et, 
mÊÈÊt  wVf  assea  iitécosable  en  ce  qui  est  du  fait 
(  explication  à  part  )  et  du  résritat  décrit.  En  quoi 
consiste  cet  état  formel  de  péché ,  que  tantôt  on  ap- 
pék^Jmmmi  de  rAme,  tantôt  faioenm  de  Dieu,  et 
auquel  on  inflige  toutes  sortes  de  noms?  11  consiste 
en  un  seul  point  essentiel  y  si  Ton  touche  sa  racine , 
Jnwrtcwpisoence,  c'est-à-dire  la  perversion  de  la  cba^* 
rite  et  de  la  bonne  volonté,  de  la  volonté  primitive- 
ment animée  d'amour  divin.  Pour  cette  perversion 
d6tisHB».q|oar  ce  renversement  fondamenul,  il  a 
suffi  d'un  seul  choix  libre  en  vertu  duquel,  une  fois, 
lUiomaiie  pçéféra  la  créature  à  Dieu;  et,  pour  re- 
imamètwe  qu'il  a  été  si  &oiie  de  perdre,  un  autre 
choix  libre  est  impuissant  :  t  Car  la  volonté,  notez-le 
bimfi^tte  volonté  mauvaise  est  tombée  à  Tinstant, 
iMBÊiÈÊÊdja  lien  le  plus  haut,  avec  une  telle  impétuo- 
#lé  sur  elle-même ,  qu'elle  a  imprimé  dans  Tâme  trop 
^préférée  un  vestige  nrofond,  une  marque  semblable 
à  eHe,  et  Vy  a  laisse!  gravée;  n  de  sorte  que  ce  qui 
^  avait  été  au  premier  moment  un  choix  libre  s*est  aus- 
^iôt  fixé  dans  roiganjisation,  comme  on  dirait  au- 
fourd'lmi,  et  a  tourné  en  natmfe  (i).  Je  supprime 

(i)  An  chapitre  III  du  litre  premier  du  traité  De  Statu  Naturœ  lap»a, 
—  On  YoH  par  là  bien  nettement  qu'à  l  endroll  juste  où  «aint  François  de 
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d'AhergiquQidAveioppctoiièoM*  Af^Hîrdeoetieliétee^ 
la  volonté  de  rhomme  s'est  trouvée  intimement  liée 
ei  êmmêUê  avac  ïnk^tL  qui  lui  awiii  plu,  c'est-A-dîce 
avec  «llMitee,  eomiMilu»  sm  glu  iaexlfioabb, 
ne  pouvant  plus  rien  &îre  obéir  (tant  elle  est  empô- 
«béa  de  pcrlxMil!)»  ni  faîM  irfbâic  son  corps,  ai  faive 
obéir  MB  imêi  puailaeti  €t  «alîim  de  la  déaobéb* 
jsance! 

qui  aupamM  moiitiât  vm  Km    s'y  rat^ 

tachait  avec  une  chaîne  d'or,  la  chaîne  une  fois  cou- 

aasi^^î^  at<0nme  Iwée  par  uii  poi<b  qui  y  pend, 
•el  que  nul  que  Dieu  dans  sa  Grâce  ne  peut  relever  de 
Bettueatt  ei  simpeMbr»)  «u  pknài  eU^  esl  eUenmèmc  ce 
poids  qui  va  tiftuiiC  apida  M  le  mte  (1). 

Quant  à  la  transmission  du  mal  originel ,  ceci  posà, 
eUe  ast  aiaif)te}eUea'éfèwaetoat>ala«adebiUi^^ 
nèâie^  iWhIÉliilw  la  4ib  iMf>v40Mlè  el  UÊfrim  Im 
parents  :  «  Chez  Adam,  dit  JanséniOB,  le  péché  a 
oomaanoé  par  ie  aonunat  de  ïàaoB  fuî  déaeoloîl  aen 
Dièo ,  et  de  là ,  pénétrant  en  lui  joaqu'aux  deraiàrea 
et  infimes  régions  du  corps  les  plus  éloignées  de  leur 
prineipe,  il  las  a  d'aotaat  plue  treuUées;  mais^  tu 
fHmtraire,  dans  la  iMBlérité  d'Adam,  il  eommanœ  par 

Sales  a  cra  découvrir  dans  Time  natarellej|ne  certaine  bonne  ÎDcIinati^ii 
mtaote  M  comme  aee  me  qai  donne  prJi ,  JanBéniiu  prétend  indiquer 
-IID9  dépreision  et  un  cre»».  Les  images  cliez  tous  deux  sont  précisément 
contraires ,  tant  elles  sortent  de  l'idée  ;  et  je  ne  les  fais  pas ,  je  les  trouve. 

(1)  Il  y  aurait  à  lire  avec  intérêt  sur  tout  cela  le  traité  de  la  Coneupis- 
»cen£«  de  Bossoet ,  qui  a  merveilieusenient  reproduit  et  souvent  traduit 
toutes  ces  idées  de  saint  Augustin  sans  doute,  mais  aussi  de  Jansénius,  et 
dans  l'ordre  de  ianséoiat  »  fi  Je  VmH  ca^lfctorcr»  iaméiiMs  ouvert 
Iderantlal. 
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le  corps  même,  par  ces  régions  basses  transmises 
dans  le  péché,  el  remonte  de  là  à  la  cime  de  Tâmej 
'  de  sorte  que,  dans  le  péché  d*Adam ,  c*est  la  Yolooté 
qui  a  détermine  le  désir,  et  que,  dans  celui  de  ses 
desceAdaiits,  c'est  le  désir  qui  détermine  la  volonté.  » 
.  0o  ecÉDçoit  maintenant  comment  Jausénius,  Saint- 
Cyran  et  les  leurs,  attachaient,  avec  saint  Augustin, 
tai^  ^'Importance  à  cette  question  de  la  peùie  des 
enfahts  WorU  sanà  baptême,  question  malenoontreusê 
dans  sa  forme ,  capitale  quant  au  fond ,  qui  compre- 
nait en  effet  toute  la  théorie  du  mal  originel  et  eu  dé- 
péiilbut.  On  conçoit  comment  ils  soutenaient  d'autres 
propositions  très  scandaleuses  au  sens  commun  et  à 
roptimisme  modéré  des  chrétiens  ordinaires:  celle-ci 
^^f  étèàiple ,  que  toutes  tes  rnmru  dês  ù^idélei  ioni  in 
pichh^^  ét  que  les  prétendues  vertus  des  philosophes  sont 
des  vices.  Àu  XVP  siècle,  dans  les  bulles  des  papes 
Ke  Y  et  Grégoire  XIII  contre  les  opinions  que  Baîus 
prétendait  tfès^lërs  renouvder  de  saint  Augustin, 
plusieurs  de  ces  propositions  avaient  été  condamnées, 
é|tn<iiammeift  celle-là  même  sur  les  œuvres  des  inli- 
àèles  et  des  philosophes  païens.  Elle  est  pourtant  ex- 
pressément de  saint  Augustin  et  tient  à  toute  la  racine 
de  sa  tbéirtQjgie.  Aussi ,  lorsque  Jansénius  en  lAent  à 
l^HiëeùtlÊr  et  à  rappeler  qu'elle  est  la  vingt-cinquième 
proposition  condamnée  dans  la  bulle,  il  avoue  qu'il 
Idildyifol'embarras  :  t  Quapropter  ingénue  fateor  mihi 
aquam  bserere,  nec  aliud  impra^sentiarum  occur- 
rçre  quod  resjpondeam ,  nisi  id,  etc....  »  Et  il  cherche 
'l^^^ter  que  le  Saint-^  Siège  n'a  pu  blâmer  cette 
proposition  que  eomme  intempestwê  et  offensive  pour 
quelques-uns ,  et  non  pas  comme  hérétique  et  fausse  : 
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«  Car  qui  voudroit  croire,  s'écrie-t-il,  que  le  Sîége 
apostolique,  qai  a  tant  de  fois  approuvé  et  qui  s*esi 
approprié  la  doetrine  de  saint  Augustin,  soit  venu  à 
condamner  comme  hérétiques ,  erronées  et  fausses, 
des  sentences  de  ce  même  Augustin ,  et  des  sentences 
qui  ne  sont  pas  des  opinions  accessoires  et  jetées  en 
passant  dans  le  feu  du  discours ,  mais  des  plus  inhé- 
rentes à  l'ensemble  même  de  ses  écrits,  et  les  bases 
de  sa  doctrine  du  libre  arbitre  et  de  la  grâce?— 
Personne,  ajoute-t-il ,  ne  voudra  croire  cela,  hormis 
le  téméraire  qui  voudI^oit  croire  en  même  temps  que 
le  Siège  apostolique  s*est  trompé  ou  autrefois  ou 
maintenant,  et  qu*il  est  en  contradiction  avec  lui- 
même  (1).  » 

Jansénius,  en  d*autres  endroits,  réitère  ce  dilemme 
incommode^  et  on  peut  conjecturer  qu'il  s'en  embar« 
rassait  moins  au  fond ,  qu'il  n'en  voulait  embarrasser 
les  autres ,  et  Rome  tout  d'abord. 

A  le  bien  prendre  pourtant,  il  n'était  peut-être 
pas  si  heureux  pour  les  Jansénistes  de  réussir  à  con- 
trarier Rome  sur  un  point  de  détail,  où  Rome  ne  fai- 
sait que  céder  à  une  pensée  conciliante,  à  une  sorte 
de  progrès  d'opinion  conciliable  avec  la  foi ,  et  où  elle  ' 
ne  se  départait ,  après  tout,  de  saint  Augustin  que 
,  pour  retrouver  saint  Clément  d'Alexandrie  et  d'autres 
j  Pérès  plus  exorables.  Jfansénius ,  à  ces  coincT  anguleux 
de  doctrine,  trouvait  moyen  de  tourner  à  la  fois  le  dos 
à  Rome  et  à  Erasme,  à  la  prudence  catholique  et  à 
la  tolérance  humaine.  Personne  ne  lui  en  sut  gré.  A^ 
force  d'être  logiqu'e ,  il  oubliait  trop  tout  ensenable 
"dTêtre  habile  et  charitable. 

(I)  A«  Chapitre  XXVII  da  lim  VT  éu  trtiié  m  5l«f«  K^tarm  inptm. 
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'^^iMtté  lr<^  livres  ebméculifs ,  Jânsénius  traite  de 
frétât  député  nature.  On  donne  ce  nom  à  un  état  où 
'  Von  suppose  que  Dieu  aurait  pu  créer  rhomme,  sans 
péché,  mais  sans  foi,  sans  grflce,  sans  charité  sur- 
naturelle, sujet  à  la  mort,  aux  passions;  c'est  en  un 
mot  la  condition  même  où  les  pélagiens  et  Jean-Jac- 
ques supposent  que  rhomme  se  troute  actuellement. 
Les  théologiens  scolastiques  ont  seulement  soutenu 
que  cette , condition  était  possible,  si  Dieu  l'avait 
tttl^.  JiÉittiius,  au  contraire,  s*elBMrce  de  réfuter 
profondément  la  possibilité  d'un  tel  état  sans  la  chute, 
et  à  le  muitrer  incompatible  avec  la  bonté  et  la  j  ustice 
dtr  C^l^é.  11  s'attache  à  faire  ressortir  toutes  les 
misères  inhérentes  à  un  tel  homme,  et  l'incapacité 
où  il  serait  d'atteindre  à  aucun  bonheur  véritable; 
p«r  conséquent  il  no  peut  voir  dans  un  pareil  état, 
peu  différent  du  nôtre ,  qu'une  peine  aussi  et  la  suite 
du  péché.  Tout  ce  qu'on  peut  alléguer  contre  l'état 
de  nature,  tant  préconisé  depuis  par  Rousseau,  se 
trouve  avec  surabondance  dans  cette  portion  del'ilM- 
Swtinui.  Mais,  chose  singulière!  Janséuius,  qui  nous 
.  semble  en  cet  endroit  avoir  déjà  Rousseau  (sous  le 
nom  de  Pelage)  pour  adversaire,  se  rencontre  tout 
id'un  ,çoup  face  à  face  en  opposition  formelle  avec  les 
■iftnwifoitifes  Pie  Y  et  Grégoire  Xlil ,  qui  ont  jugé 
condamnable  chez  Baïus  l'assertion  que  voici  :  «  Dieu 
n'auroit  pas  pu  {çanformément  à  <a  bonté  j  à  sa  jus^ 
<iîee)  créer ,  dés  le  commencement,  rhomme  tel  qu'il 
est  aujourd'hui,»  c'est-à-dire  tellement  dénué  de 
iHUiheur     des  moyens  d'y  atteindre.  Ici  Janséaius 
«qKKme  àe  nouveau,  et  très  au  long^  son  étonne- 
ment,  son  embarras  de  celle  rencontre  ;  flœreo,  fa- 

il.        '  "  10 
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teor..,  (i)  :  «  Que  si,  en  soutenant,  dit-il,  la  doctrine 
de  saint  Augustin  formelle  sur  ce  point,  on  doit  crain- 
dre d'aller  contre  le  décret  de  deux  pontifes,  on  ne 
doit  pas  moins  redouter,  en  la  reniant,  de  blesser  bien 
plus  fort  le  Siège  apostolique  dans  la  personne  de  sept 
pontifes  et  plus  (Innocent,  Zozime,  Boniface,  Sixte, 
Céleslin,  Léon,  Gélase,  Horniisdas,  Jean  II),  qui 
tous  ont  déclaré  catholique  cette  doctrine('i).  »  Enfin, 
après  avoir  bien  exposé  et  comme  étalé  Tcmbarras ,  il 
ne  trouve  d'autre  explication,  comme' tout  î\  l'heure, 
que  d'admettre  que  la  censure  de  Baïus,  sur  ces  points- 
là,  a  été  une  pure  censure  de  précaution  et  de  pru- 
dence, ce  qui  aurait  sa  justesse;  mais  il  ajoute  mali- 
cieusement  :  «  Que  ceux  à  qui  cette  solution  ne  sulïit 
pas  en  cherchent  une  autre,  en  se  souvenant  bien 
toutefois  que  l'autorité  des  plus  récents  pontifes  ne 
doit  se  couvrir  et  se  défendre  qu'à  condition  de  ne 
pas  blesser,  ce  qui  seroit  pire,  celle  des  pontifes  an- 
ciens et  plus  nombreux.  »  Il  aime,  on  le  sent,  à  re- 
tourner le  glaive.  On  poui;rait ,  au  reste ,  appeler  cela 
de  l'emportement  aussi  bien  que  du  calcul ,  et  n'y 
voir  pas  moins  de  maladresse  que  de  ruse. 

Le  dernier  grand  traité  ou  tome  de  VAugustims 

m 

(1)  Au  chapitre  XXII  du  livre  III  De  Statu  purtc  Naturœ.  Les  ennemis 
ne  manquèrent  pas ,  on  peut  le  croire ,  de  tirer  bon  parti  à  Rome  de  tous 
ces  Hœreo  faleor;  et  les  avocats  jansénistes  ne  savaient  qu'en  faire. 

(2)  Le  Pére  Du  Chesne  ,  jésuite ,  dans  son  Histoire  du  Baianisme 
(livre  IV),  dit  de  Jansénius  à  ce  propos  :  «  Il  oppose  le  Saint-Siégc  au  Sainl- 
Siége,  celui  du  V"  et  du  VI«  siècle  à  celui  du  XVI*',  neuf  souverains  pon- 
tifes à  Pie  V  et  à  Grégoire  XIII  ;  quoique  ces  neuf  n'aient  pas  dit  un  mot 
sur  cette  proposition ,  ni  rien  avancé  qui  puisse  lui  être  favorable,  il  ne  laisse 
pas  de  faire  parade  de  leurs  noms;  il  y  a  bien  de  l'insolence,  pour  ne 
rien  dire  de  plus  ,  dans  cette  réponse.  »  Ce  qu'il  y  a  de  part  et  d'autre , 
je  laisse  aux  érudits  en  histoire  ecclésiastique  l'honneur  de  le  régler. 
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roule  sur  la  Grâce  du  Christ  Sauveur;  après  iadescrip- 
tloB  de  la  maladie,  e'eat  tout  le  détail  dm  remède. 
Celte  troisidnae  pertie,  la  plus  grosse  des  trois  qui 
composent  l'ouvrage,  contient  elle-même  dix  livres; 
toutes  les  espèces  de  grâce  y  sont  discutées;  les  siib* 
iBSiés  des  Tbomisles  y  sont  réftitées  ou  réduites  à 
leur  sens;  mais,  pour  cela  Jansénius  doit  les  aborder 
^H^^^'  les  épuiser  jusqu'à  satiété,  y  trempa,  à 
4ra[  drè,  pttp  toupies  pores.  Nous  nous  garderons  de 
le  suivre  d'un  seul  pas  à  travers  ces  classifications  et 
ces  (uuilyses  de  la  matière  médicale  spirituelle,  et  dans 
^eiÉMÉIlNAIe  pharmacopée  de  la  Grftce. 
^^^f»CM4i  est  bien  assez  pour  prouver,  non  pas  du  tout 
^  Jansénius  eut  raison,  mais  combien,  avec  ses 
Puretés  et  ses  pesanteurs ,  il  était  un  grand  et  subtil 
esprit,  et  perçant  la  profondeur  des  questions,  se po- 
mV4Mlé8  lei  difficultés  et  les  enserrant.  Son  livre 
iMt^mitlAM  ou  plutôt  suivi  par  un  parallèle  qu'il 
dresse  entre  la  doctrine  des  semi-pélagiens  de  Mar- 
*  ^seille  et  celle  des  théologiens  modernes,  Lessius, 
Holina,  Vasques.  Cet  appendice  final  fut  comme  la 
pointe  de  Tédifice,  qui,  plus  que  tout,  attira  l'orage. 
'  ^4i(flill'ee^^^  et  après  le  traité  même  de  la 

4rf{k9  lis  Chiriêt  Swmur ,  se  trouve  un  Epilogue  dans 
lequel  il  déclare  soumettre  son  ouvrage  à  Rome.  Les 
^rmes  pourtant  sont  assez  embrouillés  :  «  Je  suis 
tîhomme  et  sujet  à  l'erreur, . . .  j'ai  pu  me  tromper. 
Que  si  je  me  suis  trompé  en  quelque  endroit ,  je  sais 
^n  sûrement  du  moins  que  cela  ne  m'est  pas  mvié 
%i  prétendant  définir  la  vérité  catholique,  ma»  siih- 
plenqi^nt  en  voulant  produire  Topinion  de  saint  Au- 
iguétin }  car  je  n'ai  pas  enseigné  ce  qui  est  wii  ou  faux 
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•el  ce  qu'on  doit  tenir  on  rejeter  seloa  la  doetrine  de 
r£gUse  catholique,  mais  ce  qu'Augustin  a  souleau 
q^'on  devojt  croire.  >  G'^st. ainsi  qu'il  se  mngeet 
s'efface  tout  entier,  en  finissant ,  derrière  saint  Au- 
gustin; mais,  après  ce  qu'il  a  dit  autre  part  de  ce 
.Docteur  des  docteurs,  de  ce  cinquième' ou  sixième 
évangéliste  avec  saint  Paul ,  on  ne  peut  Toir  là-de- 
dans qu'un  peu  de  subterfuge  ;  et  j  'avoue  que  ce  fi- 
.flialt  équivoque  me  paraîtrait  .plys  digne  d'un  Gas- 
sendi ou  d'un  Bayle,  et  de  tout  rusé  qui  élude,  que 
de  Taltier  et  croyant  Jansénius. 

On  se  figure  sans  peine,  malgré  cette  précaution 
et  cette  formalité  extérieure,  Feflfet  de  révolte  que  > 
produisit  le  livre  parmi  la  plupart  des  théologiens 
blessés,  chez  les  Dominicains,  les  Jésuites,  et  à  Rome. 
On  ne  comprend  pas  moins  rembarras  qu'il  dut  eau- 

'  sier.  à  l>eaucoup  de  chrétiens  moins  piqués  au  jeu , 
plus  indi/Serents  personnellement  a  la  querelle  même, 

.  mats  qui  le  virent  tomber  et  éclater  comme  une  bombe 
de  discorde.  Ils  le  considéraient  comme  tout-à-fait 

•  eomfromeuantj  eu  présence  du  monde  déj^  si. éveillé, 
si  fitçonné  aux  objections  et  si  près  de  trouver  le 
christianisme  impraticable.  11  nous  faut  incontinent 
entendre  là-dessus  en  peu  de  mots  quelques  grandes 
voix,  Bossuet,  Bourdaloue;  même  des  hommes  qui 
passent  volontiers  pour  voisins  des  Jansénistes  et  qui 
ne  sont  que  gallicans,  tels  que  l'abbé  Fleury.  Sans 
nous  astrdndre  pour  le  moment  à  l'historique  suivi 
des  querelles,  quatre  ou  cinq  traits  choisis  feront 

.lumière,  et  achèveront,  en  la  repoussant ,  de  concen*- 
trer  la  doctrine. 

r-i  M  bvdlQ  d'Urb^^ia  YUI?  pvofliulguéç  en  1043, 
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n'avait  pourvu  qu'à  renouveler  et  à  confirmer,  con- 
tre VAugustinuSj  les  constitutions  de  Pie  V  et  de 
Grégoire  XIII ,  sans  rien  spécifier.  La  première  dé- 
nonciation indicative,  le  premier  extrait  qui  se  fit 
des  propositions  dites  de  Jansénius ,  partit  du  sein 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  et  vint  du  doc- 
teur Nicolas  Cornet,  alors  syndic  de  cette  Faculté. 
Ce  fut  dans  l'assemblée  du  1*^'  juillet  1049  que  le 
coup  s'essaya.  Le  sieur  Cornet ,  comme  rappellent  dé- 
daigneusement les  Jansénistes  (i),  dénonça  d'abord 
sept  propositions.  Le  docteur  Sainte-Beuve,  pour 
neutraliser  un  peu  l'eftet ,  demanda  et  obtint  qu'on 
substituât  à  l'une  des  sept  propositions  une  autre 
tirée  des  molinistes.  Ce  docteur  Sainte-Beuve  dont  le 
nom  reviendra  souvent,  grande  autorité  ecclésiastique 
d'alors,  inclinait  aux  Jansénistes,  en  se  réservant 
toutefois  une  certaine  ligne  moyenne  et  une  sorte  de 
liers-parli.  Des  commissaires  furent  nommés  pour 
examiner  les  sept  propositions,  ainsi  modifiées.  Après 
bien  des  lenteurs  ,  bien  des  conciliabules  et  des  fac- 
tums  contradictoires,  un  arrêt  du  Parlement  mit  le 
holu,  et  il  ne  sortit  aucune  condamnation  publique 
jusqu'en  juin  1653,  où  le  pape  Innocent  X  publia  sa 
bulle  décisive  qui  frappait  les  cinq  propositions  (2). 
Or  Bossuet,  encore  simple  abbé,  ayant  à  prononcer 

(1)  l\  était  d'Amiens,  oùsa  famille  a  laissé  de  la  descendance,  M.  Cornet- 
d'Incourl  par  exemple.  Ce  dernier,  fidèle  aux  traditions  et  à  la  race , 
soutenait  les  Jésuites  à  la  Chambre  sous  la  Restauration;  Il  se  prit  un  jonr 
notamment  à  les  défendre  contre  son  collègue  d'alors,  M.  Du  Vergier  de 
Hauranne  ;  toute  la  Chambre  partit  d  an  éclat  de  rire ,  et  Técho  répéta 
r oracle  :  Pugnent  ip tique  nepotes, 

(î)  Au  tome  XIX  des  Œuvres  d*Amauld  (  Lausanne,  1778,  in-4o) ,  on 
trouve  une  préface  historique  et  un  factum  qui  épuisent  Taffaire  au  point 
de  vue  janséniste  :  Conndirationê  sur  l'Entreprise  de  Maître  Nicolas  Cornet, 
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ea  160SroraiMm  fiinàbre  de  Keiiiri  .Gonietv  à  qui  il 

avait  de  grandes  obligations  comme  à  l'un  de  ses 
mâlUeSi  et  qui  Tavait  voulu  faire  sou  successeur  à  la 
Niison  de  Nairarre,  s'exprioiait  ainsi  et  illuminait , 
rieu  qu'eu  y  passant ^  toutes  ces  sèches  matières  : 

«  ilrai  BuMia»  UagfiniÊMeÊp  àtuMàp  «111  alligé  en  not  Joliri  le 
fSir|»4enBiiii»;fl«frtaàq«elfiieidoc(eiin  oiMiull^^  iBhii- 
iwtaiecoinplaifliiiee^  me  pitié  meurtrière  qui  leur  a  tÊÏi  porter  dei  eoiis- 
gim  foni  iM  condes  des  péchean,  chereher  det  convertares  à  lean  |Mi- 
lfoBi(i).«.  Qoelqiitf  aoiref ,  non  moliu  eztrim ,  ont  taoe  lei  eomeieiioei 
eiplitef  NM|f  def  rigaeurs  très  ii||ii8te«  :  ils  De  peuvent  supporter  aueune 
liiiIbleBie...,  (ils)  délmiftent  j^un  antre  excès  l'esprit  de  la  piété,  trouvent 
partout  des  crimes  nonveam ,  et  accablent  la  foiblesse  humaine  en  ajon- 
Iwiau  joug  quelNea  nous  impose?  Qui  ne  voit  que  cette  rigueur  enfle 

le  présomption  y  noarrit  le  dédain,  entretient  un  chagrin  superbe  et  un 
Mprit  de  fastueuse  s'ingalaritè,  fait  paroUre  ia  vertu  trop  pesante»  l'Evan- 
gile excessif,  le  Cbristianisme  impossible  ?» 

Petitot,  qui  cite  ce  passage,  remarque  (et  je  suis 
de  son  a'ds  en  cela)  que  sous  ces  traits  si  défima^  au 
fond  de  la  pensée  de  Bpwiet,  on  seni  pasfjc^  Sf  ^  w 
Saint-Cyran. 

Jlt  yPpssu^  nous  montre  U  ioge  NieoUu  Cornet  qui 
pe  se  laisse  pas  surprendre  à  cette  rigueur  affectée, 

IBi|il-el  r  Mt  donné  pow  uergane  rusé  de  cabale  et  de  zizanie  ;  on  l'y 
4|eciife  de  s*ètre  préparé  une  majorité  en  introduisant  dans  l'assemblée 
une  fournée  de  religieux  mendiants ,  plus  de  moines  qu'il  n'était  permis 
|ir  lea  règlements  ;  méthode  qui  se  renovrela  defuiSy  anitoat  dana  la 

/wnsnre  contre  Arnauld. 

(1)  Ne  semble-l-il  pas,  dés  l'entrée,  entendre  raccent  de  l'homme, 
linalsir  son  geste  et  toute  Fallure  ?  Le  neveu  de  Cornet  ayant  fait  im- 
primer en  Hollande ,  vers  1698,  celle  oraison  funèbre  qui  n'avait  pas  été 
publiée  jusque-là,  Bossuet  parut  la  désavouer,  et  ne  souffrit  pas  qu'elle 
tti  réunie  à  ses  autres  oraisons  funèbres  qu'on  réimprimait  dans  le  même 
temps.  Il  ne  voulait  point  sans  doule  choquer  les  hommes  de  Port-Royal 
avec  qui  il  s'était  lié  d'estime  depuis  1669  et  parmi  lesquels  il  comptait 
beaucoup  d'amis  ;  il  ne  voulait  point,  dans  sa  haute  délicatesse,  ratifier 
comme  une  offense  aux  mânes  réconciliés  du  grand  Arnauld.  Mais  1*0- 
ndsoo  y  dans  ce  que  nous  avons  à  en  «it«r,  est  évidemnaeint  toate  de  UU 
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et  dont  la  prudence  hardie  se  signale  dans  ces  mal- 
heureuses dissenlions  sur  le  libre  arbitre  et  la  grâce  : 

((  Comme  presque  le  plus  grand  elTort  de  cette  nouvelle  tempête  tomba 
dans  le  temps  qu'il  étoit  Syndic  de  la  Faculté  de  Théologie;  voyant  les 
vents  s'élever,  les  nues  s'épaissir,  les  (lots  s'enfler  de  plus  en  plus;  sage, 
tranquille  et  posé  qu'il  étoit  (1),  il  se  mit  à  considérer  attentivement  quelle 
étoit  cette  nouvelle  doctrine ,  et  quelles  étoient  les  personnes  qui  la  soute- 
noient.  Il  vit  donc  {tout  ce  gui  suit ,  M.  Corntt  à  part ,  est  ta  balance  même) 
que  saint  Augustin ,  qu'il  tenoit  le  plus  éclairé  et  le  plus  profond  de  tous 
les  docteurs,  avoit  exposé  à  l'Eglise  une  doctrine  toute  sainte  et  aposto- 
lique touchant  la  grâce  chrétienne;  mais  que,  ou  par  la  foiblesse  natu- 
relle de  l'esprit  humain ,  ou  à  cause  de  la  profondeur  ou  de  la  délicatesse 
des  questions,  ou  plutôt  par  la  condition  nécessaire  et  inséparable  de 
notre  foi,  durant  cette  nuit  d'énigmes  et  d'obscurités,  cette  doctrine  cé- 
leste s'est  trouvée  enveloppée  parmi  des  dilTicultés  impénétrables  ;  si  bien 
qu'il  y  avoit  à  craindre  qu'on  ne  fût  jeté  insensiblement  dans  des  consé- 
quences ruineuses  à  la  liberté  de  l'homme.  Ensuite  il  considéra  avec  com- 
bien de  raison  toute  l'Ecole  et  toute  l'Eglise  s'étoient  appliquées  à  dé- 
fendre les  conséquences;  et  il  vit  que  (d'un  autre  côté)  la  Faculté  des 
nouveaux  docteurs  en  étoit  si  prévenue  qu'au  lieu  de  les  rejeter,  ils  en 
avoienl  fait  une  doctrine  propre;  si  bien  que  la  plupart  de  ces  consé* 
qaences,  que  tous  les  théologiens  avoient  toujours  regardées  comme  des 
inconvénients  fâcheux,  au-devant  desquels  il  falloit  aller  pour  bien  en- 
tendre la  doclriaede  saint  Augustin  et  de  l'Eglise,  ceux-ci l«s  regardoient 
au  contraire  comme  des  fruits  nécessaires  qu'il  en  falloit  recueillir  ;  et 
que  ce  qui  avoit  paru  à  tous  tes  autres  comme  des  écueils  contre  lesquels  il 
fallait  craindre  d'échouer  te  vaisseau ,  ceux-ci  ne  craignoient  point  de  nous  le 
montrer  comme  le  port  salutaire  auquel  devait  aboutir  la  navigation.  » 

Faire  de  Técueil  le  port,  c'est  bien  là  en  effet  la 
prétention  et  l'originalité  un  peu  téméraire  de  la  doc- 
trine janséniste.  Et  quant  aux  personnes,  à  leur  na- 
turel et  à  leur  génie,  Bossuet  empruntant  à  Grégoire 
de  Nazianze  une  parole  sur  ceux  qui  causent  des  mou- 
vements et  des  tumultes  dans  l'Eglise,  rappelle  que 
ce  ne  sont  pas  d'ordinaire  des  âmes  communes  et 

(l)  Tout  cela  est  admirable  h  dire,  à  entendre,  mais  j'y  vois  la  phrase 
plus  que  le  vrai  et  ne  puis  croire  lout-à-fait  au  grand  Nicolas  Cornet  comme 
au  I^eplone  de  celte  tempête. 
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faibbs;  y  lai  i|«fifie  grondé  etfrU$s  mak  wrâmUi  H 

chauds j  excessifs,  insatiables  et  plus  emportés  qu'il 
m  faut  aux  choses  de  la  reUgioo  : 

«  Noire  Mge  et  avisé  Syndic ,  continae-t-il ,  jugea  que  ceux  desquels 
nous  parlons  étoienl  À  peu  prés  de  ce  caractère;  grands  hommes,  élO' 
4|oent8,  hardis,  décisifs,  esprits  forts  et  lumineux  {tout  ceci  inappliqué 
imuiblement  à  Arnauld)^  mais  plus  capables  de  pousser  les  choses  à  rex> 
trémité  que  de  tenir  le  raisonnement  sur  le  penchant ,  et  plut  propres  à 
eammMire  §n9imblp  les  vérités  chrétiennes  qu'à  tes  réduire  à  leur  unité  natu» 
w$U$  (I)...  Cependant  lei  esprits  s'émeuvent  et  les  choses  se  mêlent  de 
fiM  en  plus.  Ce  parti,  zélé  et  paissant»  chamoit  du  moins  agréablement^ 
i'fl  a'tnptrtoit  tovl-è^tft  la  Itoiir  dt  réeole  et  de  la  Jeunesse.  » 

Ck>mme  oda  encore  est  bien  dit  et  embellit  en  cou-  ' 

rant,  embaume  presque  d'une  fleur  sobre  et  rapide 
ces  sombres  bancs  sorbonniques  !  Poursuiirant  le 
•  fond,  fiossuet  préconbe  Textrait  donné  des  cinq 
propositions,  et  nous  le  présente  en  termes  pondérés 
comme  une  vraie  quintessence  : 

«  ...  Aucun  n*étoit  mieux  instruit  {que  te  docteur  Cornet  toujours)  du 
point  décisif  de  la  question.  Il  connolssoit  très  parfaitement  et  les  confins 
et  les  bornes' de  toutes  les  opinions  de  l'Ecole ,  jusqu'où  elles  conroient 
et  où  elles  eommençoient  à  se  séparer...  C'est  de  cette  expérience,  de 
cette  ccnnoitsance  exquise  f  et  du  concert  des  meilleurs  cerveaux  de  Sor bonne, 
que  nous  est  no  l'extrait  de  ces  cinq  Propositions  (2) ,  qui  sont  comme  Ics 
jnstes  limites  par  lesquelles  la  vérité  est  séparée  de  l'erreur  ;  et  qui,  étant, 
pour  ainsi  parler,  le  caractère  propre  et  singulier  des  nouvelles  opinions» 
ont  donné  le  moyen  i  tous  les  autres  de  courir  unanimement  contre  leoif 
BMftantéi  IncNilei 

Bossuety  sauf  les  mesures  de  langage,  pensa  toujours 

(t)  OncffiipiiDd  powqnol  je  die  tu  long  Bomet  :  Il  oit  de  tettai 
OEproMiona  qni  limiMBt  al  ploiiioiBoiit»  ^'ollei  m  aanralOBtienppléor; 
dliof  no  fioia,  il  fliiit  oi  piner  por  elles. 

(i)  XI  toit  au  contraire  :  «  Noas  Toiei  arriTés  enfin  i  l*ânfrnt$mêMt 
momitfmtm  do  l'esprit  de  U.  Cornet... ,  »  écrivait  le  docteur  Hermant  . 
on  oooMÉoioont  le chap.  I ,  Ht.  V,  de  son  Histoire  (manuscrite )  du  Jan- 
a*um.  Chaqoo  dMMO  loMf  0  4ont  nom  \  1«  troialémo  »  v^l  oit  lo  nti» 
«*oat  fn'oB  ]No«. 
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de  iTûème  sur  les  cinq  propositions.  Plus  tard ,  dans 
sa  lellre  au  maréchal  de  Bellefonds,  il  déclare  qu'elles 
se  trouvent  bien  véritablement  dans  Jansénius,  en  ce 
sens  qu'elles  sont  Vâme  du  livre.  Dans  celte  oraison 
funèbre  où  il  appelle  si  souvent  Cornet  grand  homme ^ 
et  où  il  cède  en  ce  qui  est  du  personnage  à  tout  Ten- 
Irain  du  genre,  on  saisit  bien  à  nu  sa  pensée  sur  les 
choses,  avant  les  engagements  de  relations  et  les  pru- 
dences commandées.  D'une  part,  Bossuet,  aussi  bien 
que  Bourdaloue  et  les  autres  vrais  chrétiens  de  la  se- 
conde moitié  du  siècle,  profilait  de  cette  réforme 
dans  la  pénitence  qui  valut  tant  d'injures  et  de  per- 
sécutions au  grand  Arnauld ,  et  qui ,  tout  en  triom- 
phant jusqu'à  un  certain  point,  laissait  au  premier 
qui  l'avait  prèchée  le  vernis  d'un  novateur.  En  morale 
chrétienne,  Bossuet  adhérait  donc  volontiers  à  un  côté 
du  Jansénisme  ;  mais,  d'autre  part,  sur  la  dogmatique, 
il  s'en  séparait  profondément.  Il  jugeait  lout-à-fait 
inopportune  et  malencontreuse,  dans  l'œuvre  difficile  * 
de  ramener  le  monde  et  la  cour  au  christianisme, 
celte  intervention  tranchante  d'une  doctrine  tout  ar- 
mée du  premier  glaive  de  l'Archange.  Génie  sensé, 
clairvoyant,  mais  pratique  avant  tout ,  il  se  préoccu- 
pait des  difficultés  présentes;  avec  une  haute  prudence 
pour  le  temps,  il  avait  peut-être  une  moins  perçante 
prévoyance  (je  l'ai  dit)  et  moins  soucieuse  de  l'avenir. 
Je  ne  parle  pas  d'Arnauld  très  inférieur  de  portée  en 
cecij  mais  Jansénius,  Saint-Cyran  et  Pascal,  dans 
Jeurs  éclairs  parfois  visionnaires,  devançaient  et  rap- 
prochaient les  horizons.  Du  haut  de  leur  tour  d'Hip- 
pone,  comme  je  l'appelle,  ils  plongeaient  déjà  au 
loin  et  par-delà  le  dix-septième  siècle;  ils  ypysiî^^tit 
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«nriter  «ouftuteeiit  et  gromr  la  giMdemvMÛm^  si 

Ton  n'y  prenait  garde,  et  ils  poussaient  comme  des 
cris  de  (erreur  et  de  formidahle  défense,  des  cris«  û 
mif  quif  en  procliiiiiiil  Ipopibrtameot  rennemi,* 

avaient  pour  danger  de  l'exciter  et  de  le  hâter  peut^ 
èlre, 

lanséniuft surtout  (puisqu'il  s'agît  deft  en  «h 

ment),  du  haut  de  cette  tour  qu'il  avait  gravie  jus- 
qu'au dernier  degré»  voyait  venir  cette  nouvdleet 
plus  iwuaçaute  invasioa  de  l'orgueîl  bumsiii, 
qu'avec  Saint-Cyrau  il  appelait  Vjénte-Christj  et  il 
s'écriait  :  <  Rompez  tous  les  ponts  avec  ror^ueil  ,■ 
avee  la  voloialé  liusMiine  et  prqpre^  rempes  tous  les 

ponts,  môme  les  moindres  ;  qu'il  n'y  ait  rien,  pa^ 
une  simple  planche  de  .passage  entre  l'ennemi  et  vous^ 
gue  ceux  qui  yeulent  venir  à  la  sainte  Cité  de  Grâoe 
se  jettent  dans  l'abtme  du  fossé ,  dans  l'abîme  de  la 
providence  ;  le  pont  de  Dieu  se  formera  sous  teurs 
#  pus  e|l,  ira  de  lunnéme  les  cbercher.  Mais  M  km 
laissez  pas  croire  qu'ils  peuvent  commencer  d'eux- 
mêmes  ce  poQtj  qu'ils  peuvent  en  jeter  par  leur  ef« 
fioirt  le  premier  eftUe  ou  la  première  plaaehe}  car  es 
commencement  fera  phmhe  en  eflTet  à  tout  le  resle^ 
et  tout  l'orgueil  humain  à  la  suite  y  défilera^  »  Voilà 
çfk  qu9  ^^>t  Jauséoius  »  si  ou  le  oMdenat  en.  queliqMi 
ii^ots.  Bossuet  trouvait  que  c'était  là  une  crainte  exa* 
gérée  r  que  c'était  être  des  chrétiens  de  malheur,  des 
alai^mi^tes  do  salut»  et  qu'en  yocifisrant  de  la  sorte  « 
on  ne  réussissait  qu'à  effaroucher  davwti^eèeui 
n'atvaieft  déjà  que  trop  d'aversion  par  nature. 
Je  ne  sais,  si  je  rends  aireoi* impartialité  que  jevoo- 
et  si  j  eiïace^  comme  il  me  sied,  tout  jugement 
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absolu  et  toute  préférence;  car  je  ne  tiens  qu'à  bien 
marquer  les  situations  et  les  vues  diverses  (i). 

Bourdaloue  aussi,  Tun  de  ceux  qui ,  dans  la  pra- 
tique ,  usèrent  le  plus  des  maximes  de  la  pénitence 
restaurée  par  Port-Royal  et  professée  d'abord  dans  le 
livre  de  La  Fréquente  Communion,  Bourdaloue  qui, 
en  prêchant,  satisfaisait  si  bien  les  amis  des  solitaires 
et  les  lecteurs  de  Nicole,  se  crut  obligé ,  en  plus  d'un 
endroit,  de  noter  le  Jansénisme  et  de  s'élever  contre 
le  dogme  restrictif  de  la  prédestination ,  contre  le 
Christ  aux  bras  étroits.  Ainsi  dans  cette  Exhortation 
éloquente  sur  le  crucifiement  : 

a  Ce  n'est  pas  sans  mystère  qu'un  Dieu  mourant  ou  qu'un  Dieu  mort 
y  paroît  les  bras  étendus  et  le  côté  percé  d'une  lance.  11  veut ,  en  noui 
lendant  les  bras ,  nous  embrasser  tous  ;  et  dans  la  plaie  df  son  sacré  cOté» 
il  veut,  comme  dans  un  asyle  certain ,  nous  recueillir  tous.  Je  dis  tous, 
et  c'est  ce  que  je  ne  puis  trop  tous  redire  afin  que  nul  ne  l'ignore  :  car 
malheur  à  moi  si  par  une  erreur  insoutenable ,  et  contre  tous  les  témoi- 
gnages des  Saintes  Ecritures,  j'entreprenois  de  prescrire  des  bornes  aui 
mérites  el  à  la  miséricorde  de  mon  Sauveur!...  » 

Fleury  lui-même  que  nous  voyons  si  voisin  de 
Tillemont,  Fleury  si  scrupuleux,  si  en  garde  contre 
les  envahissements  de  Rome,  mais  porté  sans  doute 
par  sa  modération  même  à  ne  pas  dépasser  la  situation 
posée  et  à  ne  pas  franchir  l'horizon ,  a  pu  dire ,  dans 
un  portrait  qu'il  trace  du  duc  de  Bourgogne,  à  quel 
point  on  avait  prémuni  ce  jeune  prince  contre  des 

(1)  Bossuet  eut  bien  d'autres  relations  avec  Port-Royal;  on  y  re- 
viendra à  fond  et  avec  suite.  M.  de  Bausset  [Histoire  de  Bosquet ,  \\v .  H, 
XYiii)  a  donné  un  bon  chapitre  là-dessus.  Le  comte  de  Malstre  a  parlé 
aussi  de  Bossuet  par  rapport  au  Jansénisme  {de  l'Eglisê  sailicane,  p.  «66)  ; 
le*  reproches  qu'il  lui  adresse  sont  en  sens  contraire  de  nos  remarques  et 
rentrent  pourtant  dans  la  môme  idée  de  son  caractère  :  Bossuet  est  on 
bomme  de  juste  milieu» 
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disputes  et  une  doctrine  qu'il  qualifie  àe pernicieuses. 
Ailleurs,  dans  un  éloge  <k  M.  de  Gaumont,  oonseil- 
1er  éu  Parlement,  il  reproduit  sur  ce  point  les  avèr- 
sions  on  ne  saurait  plus  amères  de  ce  magistrat  :  «  Le 
Jan$énisme  VhérHie  la  pbu  subtile  que  le  Diable  ai{ 
jamais  Hsiue...  ;  »  et  nOtes  qu'il  les  rend  sans  tes  in- 
firmer en  rien.  Enfin,  dans yne lettre  à  M.  Pelletier, 
chanoine  de  Reims,  il  a  écrit  formellement  : 

<(  Permettez-moi  de  vous  communiquer  une  réflexion  dont  je  suis  rrapp(^ 
depuis  quelque  temps.  Toute  la  morale  se  rapporte  à  la  pratique  :  on  ne 
devroit  donc  y  traiter  que  les  questions  qui  tendent  à  nous  apprendre  ce 
que  nous  devons  faire  ou  ne  pas  faire.  Or  quelle  conclusion  pratique 
tirera-t-on  de  ces  propositions  :  Que  toute  grâce  est  efficace  et  a  toujours 
infailliblement  son  effet,  et  que  toutes  les  actions  des  infidèles  et  des 
autres  pécheurs  sont  des  péchés?  En  conclora-t-on  qu'il  faut  attendre 
que  la  Grâce  nous  fasse  agir,  sans  faire  de  notre  part  aucun  effort,  même 
pour  la  demander,  et  qu'il  faut  désespérer  de  la  conversion  des  pécheurs? 
Aucun  Janséniste  n'osera  l'avouer.  Qu'est-ce  donc  que  ces  questions , 
sinon  des  spéculations  vaincs ,  comme  tant  d'autres  dont  les  écoles  sont 
occupées  depuis  cinq  cents  ans?  et  non  seulement  vaines,  mais  pernî- 
cieascs  par  leurs  effets,  disputes ^  contestations,  injures»  calomnies, 
baines  mortelles  (1).  » 

Fleury,  il  est  juste  de  le  remarquer,  écrivait  ces 
choses  en  1717,  c'est-à-dire  quand  déjà  presque 

(1)  Nouveaux  Oputcules  de  l'abbé  Fleury  (Paris,  1807,  in-12).— Fleury, 
dans  sa  restriction,  va  un  peu  loin  ;  la  morale  n'est  pas  tellement  séparable 
de  l'idée ,  et  celle  ci  ne  reste  pas  toute  spéculative  :  à  la  seconde  généra- 
tion une  idée  semi-pélagienne  engendre  une  morale  philosophique.  Mais, 
en  m'ème  temps ,  il  a  raison  selon  le  sens  commun  et  dans  les  termes 
d'alentour.  Chez  Fleury  les  contradictions  sont,  pour  ainsi  dire ijuxia" 
posées;  pour  peu  qu'on  les  remue,  elles  s'entrechoquent;  mais  il  ne  les 
remuait  pas.  Fleury  me  représente  tout-à-fait  l'inconséquence  prodente 
des  gallicans,  dans  sa  vue  nette,  fine ,  douce,  mais  peo  longue  et  flittile 
inn  certain  point.  Dès  rçrigine  jusqu'à  la  fln,  té  Jansénisme  fut  ainsi 
côtoyé  par  le  gai1ieaiiisme«  le  traversant  quelquefois  »  mais  sans  8*y  cou* 
fy^ûn•  Dés.  le  temjis  du  P«fm  AurêRutf  François  Ballier  soutenait  la 
même  cause ,  celle  des  évflqnes»  la  défeitté  de  la  Faculté  de  Théologfe  de 
Pvrif  contre  les  Jésuites  et  cQstre  toute  pr^lentiea  immastliiue  oltruÉoà- 
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toutes  les  mauvaises  conséquences  du  Jansénisme 
étaient  sorties  et  que  les  bonnes  étaient  épuisées. 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  et  montrer,  dès 
la  fin  du  dix-septième  siècle ,  la  révolution ,  la  ré- 
forme augustinienne,  tentée  par  Jansénius  et  Saint- 
Cyran ,  comme  à  jamais  perdue  en  principe ,  et  un 
préjugé  universel  élevé  contre  elle  de  la  part  des  plus 
illustres  défenseurs  de  TEglise,  de  la  part  de  ceux 
mêmes  qui  avaient  pris  de  cette  réforme  la  morale 
sévère  et  bien  des  prescriptions  pratiques.  Irai-je 
jusqu'à  dire  que  la  théologie  régnante  était  alors  de- 
venue, par  une  sorte  de  réaction,  formellement  ou 
insensiblement  semi-pélagienne?  Je  trouve,  dans  un 
Eloge  de  l'aimable  et  ingénieux  Fléchier  parTabbé  Du 

tâine.  Et  pourtant  François  Uallier,  syndic  de  la  Faculté  après  Nicolas 
Cornet,  conspira  autant  que  lui  à  la  condamnation  des  cinq  proposi- 
tions, qu'il  alla  môme  poursuivre  À  Rome  au  nom  d'une  portion  des 
évèques.  Il  en  revint  avec  toutes  sortes  de  promesses  et  mourut  évèque 
de  CavaiUon.  Fleury,  vers  la  fin  du  siècle»  plus  désintéressé,  très  vif 
pour  les  libertés  gallicanes ,  et  dont  le  Discours  sur  ces  libertés  fut  mis  à 
rindei  à  Rome,  Fleury,  on  le  voit,  n'était  pas  plus  janséniste  que 
llallicr.  Toute  la  théorie  gallicane  porte  sur  deui  maximes,  selon 
MM.  Uupuy  frères  [Traité  des  Libertés  de  CEgUse  gallicane)  :  la  première 
est  «  que  les  Papes  ne  peuvent  rien  commander  ni  ordonner,  soit  en 
général  ou  en  particulier,  de  ce  qui  concerne  les  choses  temporelles  és 
pays  cl  terres  de  l'obéissance  et  souveraineté  du  Roi  très  chrétien ,  et , 
s'ils  y  commandent  ou  statuent  quelque  chose,  les  sujets  du  Roi,  encore 
qu'ils  fussent  clercs,  ne  sont  tenus  leur  obéir  pour  ce  regard.  »  La  se- 
conde maxime  est  «  qu'encore  que  le  Pape  soit  reconnu  pour  le  supérieur 
dans  les  choses  spirituelles,  néanmoins  en  France  la  puissance  absolue  et 
Infinie  n'a  point  de  lieu,  mais  est  retenue  et  bornée  par  les  canons  et 
règles  des  anciens  conciles  de  l'Eglise  reçus  en  ce  royaume.  »  Le  Jansé- 
nisme est  tout  autre  chose.  Les  docteurs  de  Launoi ,  de  Sainte-Beuve , 
voilà,  au  dix-septième  siècle,  les  vrais  canonistes  et  «orbonnistes  qui, 
toot  en  étant  plutôt  favorables  aux  Jansénistes  qu'à  leurs  adversaires, 
se  tinrent  encore  dans  la  pleine  voie  gallicane.  Les  Jansénistes  les  tirent 
de  leur  côté .  mais  l'exemple  de  llallier  et  de  Fleury  avertit  de  ne  pas  se 
laisser  prendre  au  voisinage  et  de  ne  pas  les  confondre. 
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«My,  M"!!!!!!^!!!!  mrpim  leMtfidtt  «éi*è,^^i 

a  pu  être  écrit  d'un  prélat  par  un  prêtre  sans  choquer 
perseime.  U  s'agit  des  qualités  toutes  lempéréc»  et 
^  In  MtflM  1)éiilgii6  de  Fléebier }  «  U  ré$at  da  Giali 
avec  un  esprit  incomparable ,  dit  le  panégyriste ,  ce 
naêwrel  heureuse  que  le  ^ge  met  au  rang  des  plus 
grands  bl«Q8  et  qui  êkni  pm  du  /tettM  hirUagê  i$  noÊre 
fremier  père  (i),  »  Qu'aurait  dit ,  je  vous  le  demande, 
saint  Augustin  en  lisant  cet  él<^  4- unévêqus  ?  oonuue 
là  le  plus  m  màitm  éa'mÊpêÊtBmki  dîns  le  naturel 
et  dans  les  passions  ûiisait  quelque  chose,  quand  le 
priocipe  même  n'est  pes dégénéré?  commç  si  Fon- 
'lenéHeyptff  exemple,  éitosa  froide  finesse  el  sa  tiède 
indifférence,  était  plus  prés  d'être  chrétien  que  lès 
nator^  impétueuses  et  bouillantes  d*un  M.  Le  Maître 
d'uft'Ilaneé  l  Quand  on  est  irenn  i  éerife  oe  mot 
UeVabbé  Du  Jarry ,  on  a  oublié  le  dogme  fondamental 
du  christianisme,  £h  Usai  cela  ne  choquait  p^t 
tandtis  que  satnt  Augustin  /  tendu  dm  sa  gubstame 

^pure,  aurait  choqué (2).  ,  "  "  ^''"X  ^  ^ 

du  temps  ,  les  doctriiiiér'exeesftîm  im^ 
tees  à  ïansénius  et  la  pente  où  on  les  fuyait ,  menaieiit 
là;  en  repoussant  la  secte,  on  se  jetait  dans  le  siècle, 
et  on  y  dérivait.  On  erriva  ainsi  en  89  avec  un  elergé 
en  partie  dissous,  en  partie  réfraciaire.  Jansénius, 
au  dix-huitième  siècle,  était  remplacé  par  Quesneli 
et  même  parmi  les  combattants  on  ne  le  lisait  guère 
plus.  Hais  le  préjugé  contre  lui  régnait  et  dominait 
les  secondes  disputes.  Et  si  on  Tavait  lu ,  Taurait-^n 

(1)  Nemo  dû  suo  habêt  nisi  mendacium  et  péccatum ,  personne  n'a  dO 

fQHnème  que  mensonge  et  péché ,  a  dit  le  deuxième  coneUe  d'Orangv*. 
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mieux  jugé?  serait-on  revenu  sur  son  compte?  J'en 
doute.  Car,  si  j'ai  tâché  de  dégager  ici  ce  que  j'ai 
presque  appelé  (  Dieu  me  ie  pardonne  I  )  ses  beautés, 
je  n'ai  certainement  pas  assez  dit  combien ,  forme 
et  fond,  et  le  siècle  de  Louis  XIV  ayant  passé  dessus, 
il  était  nécessairement  devenu  illisible,  combien  il 
s'était  assombri,  et  à  quel  point  il  eût  du,  en  somme, 
paraître  à  tous  prolixe,  d'un  latin  ardu,  insatiable 
et  lourd  de  preuves,  les  offrant  souvent  blessantes, 
encore  plus  massives,  en  tout  le  contraire  de  Pascal 
et  de  ce  goût  dominant  comme  créé  par  Pascal 
contre  le  Jansénisme  même. 

Et  à  ce  propos ,  pour  clore  la  matière  en  la  va- 
riant, pour  montrer  aussi  un  dernier  choc  à  l'idée 
courante,  je  n'ai  plus  qu'un  trait  à  fournir,  c'est  du 
goût  en  particulier  qu'il  s'agit.  On  devine  assez, 
d'après  ce  qui  a  été  exposé  de  l'opinion  de  M.  de 
Sainl-Cyran  sur  ce  point  (1) ,  quelle  théorie  et  quelle 
esthétique  de  rigueur  découlent,  à  plus  forte  raison , 
de  Jansénius.  Mais  il  n'est  pas  mal  de  tirer  à  nu  ces 
extrêmes  conséquences,  car  c'est  leur  extrémité  même 
qui  en  fait  le  caractère. 

Parmi  les  effets  de  la  chute,  Jansénius  avec  saint 
Augustin  mar(juait  surtout  la  concupiscence ,  le  mau- 
vais désir,  la  mauvaise  passion ,  comme  la  source  de 
tous  les  autres  vices  ;  il  la  divise  en  trois  principales 
espèces  :  1°  passion  des  sens  ,  2°  passion  de  la 
science  pure  ou  de  la  curiosité ,  3°  passion  de  l'ex- 
cellence ou  de  la  prédominance  :  libido  sentiendij 
libido  sciendij  libido  excellendi  (2).  La  première,  la 

(1)  Précédemment  chap.  IX  ,  p.  80  et  suif. 

(2)  Au  chap.  VIII ,  llv.  Il ,  du  traité  Ve  Statu  Natum  laput^. 


4 

« 

« 

passion  seosuélle,  se  défiait  d'dle-méme.  tt  décrit  ét 

pénètre  merveilleusement  la  secondie,  ert  amour  4e 
'Savoir  pour  savoir,  sans  autre  but,  sans  autre  utilité 
et  agrédMit  (Kfrida  aeuhrum,  rajqpelie-t-il  enlsore, 
parce  que  les  yeux  sont  Torgaoe  essentiel  de  la  cu- 
riosité) ;  il  y  ramène  tous  les  savants,  les  investiga- 
teurs de  la  nature,  ceux  que  l-insatiable  passion  de 
Fouie  «iitratne  et  qui  ne  rapportent  pas  leurs  acqui- 
sitions et  leurs  efforts  à  Tunique  et  sùi[)r6me  but  ca- 
pable de  les  rectifiiw  (1).  Par  la  troisième  passion ,  la 
plus  spirituelle  de  toutes  et  la  plus  dangereusè  ain 
grandes  âmes  puisqu'elle  est  précisément  celle  qui 
perdit  Âdam  dans  sa  gloire ,  il  entend  ramour  am- 
bitfeux  d'exceller,  d*ètre  le  premier  et  comme  Dieu 
(erilis  sicutpu)^  ce  que  F  Apôtre  appelle  l'orgueil  de 
h  irie  {mi^hia  vite) ,  et  qui  se  loge  non  plus  dans 
les  alentours  et  comme  dans  les  faubourgs  plus  ou 
moins  épars  de  Fâme,  mais  au  cœur  même  de  la 
place,  et  d'autant  plus  haut  et  en  lieu  plus  înèxpu- 
gnable  que  cette  âme  est  naturellement  plus  élevée. 
Or,  si  nous  nous  demandons  dans  laquelle  de  ces 
trois  passions  rentre  celle  de  Fart  ou  du  goût,  nous 
toyons  que  c'est  un  composé  du  premier  et  du  second 
genre  (du  libido  sentiendi  et  du  libido  sâendi) ,  passion 
'  d'exprimer  et  passion  de  percevoir;  c*est  en  effet 
une  combinaison  de  la  perception  purement  idéale 
et  de  l'expression  sensible,  et  à  laquelle  se  joint  vite 
la  iroÎBÎéÂne  passion ,  le  désir  d'excdler  ou  dans  la 
caréation  ou  dans  la  perception.  Jansénius,  au  reste, 

(1)  Les  Sirènes»  dans  Homère,  n'offrent  pas  antre  chose  à  Ulysse 
(rhoTTimc  de  l'esprit)  pour  rengager  a  yenir,  que  ce  que  le  Serpent  pro- 
menai t  à  Eve ,  de  tout  saûoîr  :  «  Nous  savons  tout  ce  qu'il  y  A  e(  tOttt  M 

qui  se  m  m  It  terre  noonriciére.  (Odysf^e ,  XIL) 
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Mît  très  bien  UwJtti^mèaie.lao(ni8éqiMMe,  èl^-au 
«ha|nti9  siii^Bt  (i) ,  il  montre  qu'il  ne  faut  céder  à 
aucune  concupiscence,  pas  plus  aux  spirituelles  et 
aux  délicates  qu'aux  grossières.  On  sait  qu'AngusIin 
80  reprochait  kg  kniiesqu*il  amit  versées  sur  Didonç 
il  allait  plus  loin  encore  et  jusqu'à  se  reprocher  le 
jtlaiiir  a»'ii  prenait  aux  saints  cantiques,  l(Nnsqa'eD 
litVéttMllaDt  il  se  laissait  conduire,  par  raégûrde, 
au  son  plutôt  qu'au  sens  :  «  Je  pèche  d'abord  sans 
le  sentir,  4lisait-il,  mais  ensuite  je  m*aper«ott  que 
j'ai  péché;  «a  hU  pboco  fien  fsnfisM^  $$4  pastea  mh*- 
iio  (2).  *  On  s'y  perd,  on  est  dans  les  derniers  raf- 
(ifliprnilgll^tt  bien.  Ce  déyot  qui  croyait  pouvràr 
aitflMi^Hf Opéra,  moyennant  qn*il  tint  tes  yen 
farinés  tout  le  temps ,  était  bien  loin  du  compte.  On 
maiilKiit^ninmhien  cette  théorie  de  Jansénius  et  d'Au- 
gUflkkMlMOfde  (sauf  ce  qu*il  y  a  de  charmant  dans 
les  aveux  d' Augustin)  avec  tout  ce  que  nous  avons 
entend!»^  làwi^efflffus  de  la  bouche  de  M.  de  Saint* 
Gj^ïUKrlNi  'iiVreconnatt  pas  moins  combien ,  sur  ce 
point  comQie  sur  d'autres  plus  essentiels,  on  tourne, 
le  doa  à  Itome,  à  la  rdKgion  romaine  (8).  Or  raain-^ 

(1)  Ali  CbAp.  IX. 

(2)  Voir  M  Une  X  ûei  CimfhiiéMÏ^ÉàottMÊétÊiâMÛ  tÊ^^ 

(3)  Le  pape  Urbain  YIII,  alors  r«|iiiiit,  et  qui  16  pMiflf  €|MMI* 
Jatisénios,  aimait  les  arts,  caltirait  la  poésie  latine  ;  on  «  lea  ?m;'il 
avait  fait  pour  làDapimé  da  cavalier- BomiB  celle  JoUa  épl|ranme» 
4'aiU0«0  Irta  moffile  : 

^laifqaifl  amans  sequitar  fugitine  gtadia  fonn« 
IViandemnns  implet,  baccas  seo  carpit  amarai* 

Ce  fol  miant  à  peu  préa  à  dirê  i 

Tout  amant  qui  poursuit  la  beauté  pas5i^èr«,  ; 
Il  n'aitiint  que  feoiUai^i  ou  merd  la  grappe  auèr€« 

II.  11 
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tenant,  si  nous  ouvrons  un  auteur  aussi  peu  jan* 

séniste  que  possible  et  très  distingué  littérateur  en 
son  temps,  le  Père  Bouhours  qui,  avec  Pellisson, 
Fléchier  et  Bussy-Rabutin ,  rendit  des  services  à 
notre  prose  dans  Tintervalle  de  Pascal  à  La  Bruyère, 
si  nous  feuilletons  sa  Manière  de  bien  penser  dans  les 
Ouvrages  de  V esprit  qui  a  eu  de  la  vogue,  nous  y  lisons 
précisément  la  critique  de  cette  tbéorie.  L'auteur 
suppose  qu'Eudoxe,  Tun  des  deux  interlocuteurs 
qu'il  met  en  scène,  a  fait  un  recueil  de  quelques 
fausses  pensées. 

«  Dés  qaMIs  furent  dans  le  cabinet,  Eadoxe  prit  un  cahier  et  y  lut  ce 
qni  sott  :  n  Toutes  les  manières  d'écrire  ne  nous  plaisent  qu*è  caase  de  la 
corruption  lecréte  de  notre  cœur  :  si  nous  aimons  dans  une  pièce  bien 
écrite  le  genre  sublime,  l'air  noble  et  libre  de  certains  auteurs,  c'est 
que  nous  avons  de  la  vanité  ,  et  que  nous  aimons  la  grandeur  et  l'indé- 
pendance. »  —  Vous  avez  donc  remarqué  cela,  dit  Philantbe,  comme 
une  fausse  pensée  ?  —  Oui ,  repartit  Eudoxe  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  faux 
que  d'attribuer  à  la  corruption  du  cœur  ce  qui  est  l'effet  d'un  discerne- 
ment exquis,  et  la  marque  de  notre  bon  goût?  Les  ouvrages  bien  écrits 
plaisent  aux  personnes  raisonnables,  parce  que  dans  les  régies  les  belles 
choses  doivent  plaire,  et  que  tout  ce  qui  est  parfait  en  son  genre  con- 
tente l'esprit  ordinairement.  La  vanité  n'a  pas  plus  de  part  au  plaisir  que 
donne  la  lecture  de  Virgile  et  de  Cicéron ,  qu'elle  en  a  au  plaisir  qu'on 
prend  à  voir  d'excellents  tableaux,  ou  à  entendre  une  excellente  musique. 
L'homme  du  monde  le  plus  humble  est  touché  de  ces  beautés  comme  un 
autre,  pourvu  qu'il  ait  de  l'inlelligence  et  du  goût.  Quand  je  lis  l'Ecri- 
ture Sainte  qui  ,  avec  sa  simplicité  ,  a  tant  de  sublime,  pensez-vous  que 
ce  soit  l'amour  de  mon  élévation,  ou  la  corruption  de  mon  cœur,  qui  me 
fasse  goûter  ce  que  je  lis  7  N'est-ce  pas  plutôt  le  caractère  simple  et  ma- 
jestueux de  la  parole  divine  qui  fait  impression  sur  moi?  Et  n'en  peut-on 
pas  dire  autant  du  langage  des  grands  maîtres  en  poésie  et  en  éloquence? 
Quelle  vision  de  s'imaginer  que  nous  n'aimons  en  eux  la  noblesse  et  la 
facilité  de  leur  style  que  par  un  esprit  de  hauteur  et  d'indépendance  l  — 
Je  suis  là-dessus  de  votre  avis  ,  dit  Philanthe ,  et  je  ne  sais  pourquoi  on 
va  chercher  de  fausses  raisons,  lorsque  les  vraies  se  présentent  d'elles- 
mêmes  (1).  )i 

{\)  {La  Manière  de  bien  penser  dam  te»  Ouvrage*  de  i'fisprit ,  premier 
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Cela  s'appelle  une  page  de  bon  sens,  d'un  bon* 
sens  net  et  vif ,  un  peu  menu  et  superficiel  toutefois. 
Non  que  je  prétende  que  le  P.  Bouhours  ait  tort 
en  conclusion,  et  que  le  plaisir  qu'on  prend  au*^ 
bettes  choses  soit  une  preuve  de  corruption.  Pour- 
tant la  théorie  qu'il  raille  si  à  l'aise ,  et  dans  un 
exemple  commode,  a  de  la  profondeur;  c'est  celle 
d'Augustin ,  de  bien  des  grands  chrétiens.  Il  y  fau- 
drait opposer  des  raisons  puisées  dans  le  christia- 
nisme même,  quand  on  est  chrétien ,  ou  du  moins 
dans  la  nature  humaine,  si  l'on  tranche  du  philo- 
sophe. Mais  point;  c'est  déjà  ici,  chez  l'auteur  jé- 
suite, la  manière  de  Voltaire,  la  jwllerie  badine  et 
qui  court,  un  faux  air  du  même  goût  libre  et  dégagé. 
Quelques  jésuites  gens  du  monde  et  le  P.  Bouhours 
en  particulier,  bien  qu'il  fût  un  peu  trop  bel-esprit 
et  trop  amoureux  de  devises ,  avaient  assez ,  dès  le 

dialogue).  L'auteur  critiqué  que  Bouhours  ne  nomme  pas ,  mais  qu'il  dé- 
signe comme  le  copiste  de  Pascal,  n'est  autre  que  Malebranche  (yoir 
Recherche  de  laFèr'ué,  liv.  Il,  partie  III,  chap.  V);  ce  pourrait  être 
aussi  bien  Nicole,  Le  Tourneui,  ou  tout  autre  janséniste  :  sur  ce  point  la 
doctrine  se  trouve  la  même.  C'est  dans  la  Manière  de  bien  penser  encore,  au 
dialogue  4°,  que  Bouhours  s'égaie  si  lestement  au  sujet  de  Saint-Cyran , 
et  qu'il  lui  emprunte  un  exemple  de  galimathias  tout  pur,  en  citant  on 
fragment  défiguré  d'une  ancienne  lettre  qui  ne  laisse  pas  d'être  fort  sin- 
gulière :  «La  merveille  est ,  continua  Eudoxe ,  que  celui  qui  écrivoit  de 
la  sorte  passoit  pour  un  oracle  et  pour  un  prophète  parmi  quelques  gens. 
—  Je  crois,  répondit  Philanthe,  qu'un  esprit  de  ce  caractère  n'avoitrien 
d'oracle  ni  de  prophète  que  l'obscurité...  —  Après  tout ,  repartit  Eudoxe, 
on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'un  homme  qui  faisoit  le  procès  à  Aristote  et 
à  saint  Thomas ,  fût  un  peu  brouillé  avec  le  bon  sens.  Il  en  déclare  lui- 
même  la  vraie  cause  dans  une  autre  lettre  où  il  dit  franchement  :  J'ai  le 
cœur  meilleur  que  le  cerveau...  »  Et  voilà  comment  un  homme  d'esprit , 
de  goût,  un  honnête  homme ,  le  P.  Bouhours  osait  juger  cet  antre  per- 
sonnage que  nous  révérons  ;  la  robe  de  jésuite  et  son  tour  d'esprit  agréa- 
ble ne  lui  laissaient  pas  un  doute.  Et  c'est  l'ensemble  de  tous  ces  juge- 
ments humains  entrechoqués  qui  compose  une  gloire  ! 
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dix-aeptième  siècle ,  celte  fleur  agréable  et  prompte , 
celle  pointe  iiae  ei  légère  que  Voltaire,  élève  du 
P.  Porée ,  posséda  si  bien  el  marqua  de  son  non  ; 

iMcripti  uûmi»a  rêgu/m*  ^  ^  - 

Eénelon,  en  eda  comme  en  bien  des  points  op« 
posé  au  goût  plus  inexorable  de  BoesoeldMlb  poé- 
tique difiëro  moins  de  celle  de  Saint-Cyran,  Fénelon, 
dans  son  admiraUe  Lettre  à  rAcadéaiie.françaiae,  a 
trouvé  moyen ,  sans  approfondir  aucune  de  ces  quen*: 
tiens ,  et  en  ne  suivant  aussi  que  le  goût  courant  de 
sa  plume  heureuse  et  de  son  souvenir  ému:,  de  traceiç 
une  sorte  de  poétique  charmante ,  toute  rmipUe  el 
comme  pétrie  du  miel  des  anciens ,  et  d'y  citer  même 
Catulle  pour  U  mitikUé  pmbmÊkiê.  De  tels  ména- 
gements ne  sont  qu*à  lui.  Mais  nous  vcilà ,  ce  semMe, 
bien  loin  de  Jansénius,  et  en  e£fet,  pour  cette  fois, . 

nom  w  avwft  très  réellement  fini. 

;  "r      .  -  , 
r-*  •         '  :  'V  ''t 
M-»!  »  .t   ■  ^  » 

V  ■  .     ■  ^ 

-•li  M  b 

•  *  .  -    •  .  ,  •  -, 
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*éeiifabi;eiaétlo|iq!iii.— -PwqpMtM  m  le  III  plii*  — Itolt  4oe» 
Irine  4«  U  n^rttmiê  ^mimiiiiiaii*  «  Varàlléto  dt  «lui  Chtrtof  'Bor- 
fOMtetldeitfatffMigtiUeSÉle^  igw— ito'P.Wwwl^AwMii 
.  koMfaNi»^UP.MHi;BMo«lp;lf.leMM8.^0i«Mde4^ 
d* AiMiiM  pour  Emut—  8a  ntraito.  —  M*  Boargeoli  »  dépvlé  fièi  |» 
'  flalÉMMke.  ^  AMotlaii  de  li  Mf«Ml»  Owwwli»,  7^  Movfllt 
iwdimrt^M.  Biwdilwnw  liiertttwiwidyfllw. 


Avant  de  revenir  pourtant  au  fil  de  notre  i^tt,  de 
reprendre  Thistoire  même  de  Port -Royal,  tant  du 
monastère  que  des  solitaires,  et  le  détail  des  derniers 
mois  que  vécut  M.  de  Saint-Cyran,  j'ai  encore  4  con- 
sidérer un  ouvrage  qui  suivit  de  près  et  appuya  celui 
de  Jansénius»  qui  en  fat  comme  le  manifeste  pratique 
et  d'application  en  France,  —  le  livre  àe  la  Fréquent 
Communion  que  M.  de  Saint-Cyran  prisonnier  suscita 
de  la  plume  d*Amauld,  et  qui,  paraissant  peu  après 
sa  délivrance  (en  août  1643),  lui  fut  comme  une  con* 
solatîon  puissante  dans  ses  derniers  moments. 

Ce  livre,  en  effet,  détermina  comme  une  révolution 
dans  la  manière  d'entendre  et  de  pratiquer  la  piété, 
dans  la  manière  aussi  d'écrire  la  théologie.  Sans  dire 
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rien  de  bien  nouveau  pour  les  hommes  mêmes  de 
Port-Royal,  lesquels  d'ailleurs  i  cette  ^que  étaieat 
encore  très  peu  nombreux  ^  sans  non  plus  embrasser 
toute  rétendue  et  la  profondeur  vive  des  principes 
de  Jansénius  et  de  SaiAt-Gyran,  il  proclama  et  di- 
▼olgna  en  un  instant  au«dehors  cette  doctrine  restau- 
rée de  la  pénitence ,  et  dans  un  style  clair ,  ferme , 

,inét()p4i^^^)  i^QVMl''^  et  comme        d^  citations  dé- 
iiisifpi^<iigs  ^<Pères  et  de  -  F>Eoriture  j  il  en  informa  le 
public,  les  gens  du  monde,  les  étonna,  les  fit  réflé- 
rchir,  les  édifia»  Ce  fut,  à  vrai  dire,  lerpremier  wa- 
^idfesCè  de  ce  Fmrl^yat  de  Saint^Gyran ,  qui  jusqne- 
, là  était  demeuré  assez  dans  Tombre,  dans  une  sorte 
de  mystère  jConforjgM»  au.  genr^a  d'ustniL  du  grand  Di- 
recteur et  à  sa  manière  peu  transparente  tant  d'agir 
que  de  parler.  Sa  prison  sai^s  doute  et  la  retraite  de 
M.  Le  Maitre  avaient  fait  grand  éclat  j  mais  c'était  un 
éclat  ou  un  éclair  dans  le  nuage,  el  le  nuage  s'était 
reformé.  Arnauld  vint  rompre  ces  voiles,  et  nette- 
ment, à  haute  voix^  expliquer  à  tous  en  quoi  con- 
sistait ceitte  doctrine  ipiouvelle  de  piété  et  de  pénitence, 
'qui  n'était  autre  que  Tantique  et  unique  esprit  chré- 
-tien.       '*■  ^ 

L'origine  même  du  livre  et  l'occasion  qui  le  fit 
naître  recelaient  les  orages  qu'il  excita.  La  princesse 
de  Guemené,  on  Ta  vu^  ^  conduisait  ou  tâchait  de 
se  conduire  d'après  les  conseils  de  M.  de  Saint-Gyrian 
prisonnier.  La  marquise  de  Sablé  la  pressa  d'aller  au 
bal  un  jour  qu'elle  avait  communié  ;  madame  de  Gue- 
mené s^en  excusa  sur  la  défense  de  son  directeur.  Lé 
Père  die  Sesmaisons,  jésuite,  qui  conduisait  alors  ma- 
dame de  $ablé,  n'était  pas  si  difficili^^  I)$14  emUcatioD 
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entre  ces  deux  dames.  Le  règlement  de  conduite  que 
madame  de  Guemené  tenait  de  M.  de  Saint-Cyran  ou 
de  M.  Singlin  fut  remis  à  madame  de  Sablé,  et  par 
elle  au  P.  Sesmaisons,  lequel,  aidé  des  Pères  Bauni 
ei  Rabardeau  ses  confrères ,  s'appliqua  à  le  réfuter. 
Cet  écrit  du  P.  Sesmaisons ,  à  son  tour,  revint  par 
madame  de  Guemené  aux  mains  de  M.  Arnauld  qui 
en  fut  scandalisé.  11  y  avait,  entre  autres  énormités^ 
de  complaisance,  que  plus  on  est  dénué  de  grâce, 
plus  on  doit  hardiment  s'approcher  de  Jésus-Christ  dans 
V Eucharistie.  Le  P.  Sesmaisons  était,  en  un  mot,  de 
celle  dévotion  aisée  dont  Pascal  a  fait  justice;  il  était, 
de  ceux  qui  mettent  des  coussins  sous  les  coudes  des  pé- 
cheurs j  pour  parler  avec  Bossuet,  et  il  eut  donné  envie 
de  dire  comme  dans  la  ballade  de  La  Fontaine  : 

C'est  à  bon  droit  que  l'on  condamne  à  Rome 
L'Eféqae  d'Tpre,  aotear  de  valnf  débals , 
Ses  sectateurs  nous  défendent  en  somme 
Tous  les  plaisirs  que  l'on  goûte  ici  bas. 
En  Paradis  allant  au  petit  pas , 
On  j  parvient ,  quoi  qa' Arnauld  noQS  en  die. 
La  volupté  sans  cause  il  a  bannie. 
^  Veut-on  monter  sur  les  célestes  tours , 

Chemin  pierreux  est  grande  rêverie  : 
Escobar  fait  un  ebemin  de  velours. 

C'est  contre  ce  chemin  de  velours  si  bien  indiqué  par 
le  P.  Sesmaisons  à  madame  de  Guemené,  qu'ArnauId 
lança  le  livre  de  la  Fréquente  Communion,  où  il  évita 
d'ailleurs,  en  mentionnant  T  écrit,  de  nommer  et  môme 
de  désigner  le  jésuite  réfuté  :  discrétion  qui  fut  en  pure 
perteet  nelui  serviten  rien  auprès  de  la  compagnie  (1). 

Depuis  ï  Introduction  à  la  Vie  dévote  de  saint  Fraa- 
(i)  On  avait  pensé  à  entrer  directement  en  matière,  s&ns  mentionner 
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çois  de  Sales,  publiée  au  commencement  du  siècle, 
'  aucun  Ihre  de  dévotkm  n'amt  fait  autant  d'«fet  «t 
n'eut  plus  de  suite  ;  ^fut  toutefois  en  un  sens ,  on 
peut  le  dire,  différei^Ie  livre  de  François  de  Sales 
étant  plutôt  pour  réconcilier  les  gens  du  monde  par 
fonction  et  Tamahilité  de  la  religion,  et  <3elui  d-A^* 
nauld  pour  leur  en  rappeler  le  sévère  et  le  terrible. 
Mais  l'un  et  l'autre  vinrent  à  point  et  remplirait  leur 

Après  cela,  le  livre  d'Arnauld,  à  distance^  reste 
bien  moins  aimable  à  lire,  et  moins  dê  wo$  touiY^  que 
celui  de  révfique  de  Genève;  et  d'abord  il  se  présente 
comme  autant  dogmatique  de  forme  que  l'autre  Test 
peu.. 

Amauldapour  méthode  ordinaire,  quand  il  réfute, 
de  mettre  en  tôte  du  chapitre  la prcposiUon  de  Tauteur 
àréfiiter;  au  bas  il  écrit  r^Hmis^  et  il  procède  à  cette 
féponse  comme  à  une  démonstration  de  géométrie. 
Tout  est  clair^  solide,  bien  distribué;  les  autorités 
tiennent  une  à  une,  au  long,  à  leur  rang;  et  la  con- 
clusion se  lire  après  entière  évidence.  Les  phrases , 
bien  que  longues  et  pleines  de  que^ek  sentant  encore 
nn  peu  leur  seizième  siècle,  sont  pourtant  soumises 
à  une  grammaire  rigoureuse,  et  n'offrent  jamais  ni 
un  membre  réfractaire,  ni  une  expression  louche,  ni 
une  image  basardée.  Voilà  le  grand  Arnauld  dès  son 
premier  ouvrage,  et  tel  qu'il  demeurera  jusqu'au  boutj 
aeulement  sa  phrase  avec  le  temps  se  couperapeut-ètre, 
M  pressera  un  pçu  davantage.  Au  milieu  du  faurugo 

BiM  réeril  M  qiMiliMiMMis  X.  de  SdiiMSarctn  atatt  eitlal,  et  non 

MM  fondement,  qu'on  iw  s'imagiolt  tlorf  <^iie  M*  Annsld  çoiiiba(tatl  €• 
riif*  '  ' 
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scolastique,  de  la  fadeur  ou  de  la  subtilité  alambic 
quée  qui  corrompait  la  théologie  d'alors ,  on  conçoit 
les  mérites  si  réels  de  cette  manière  nouvelle  qui  pa* 
rut  excellente  à  tous  les  bons  esprits. 

Par  le  livre  de  la  Fréquente  Communion  ^  Arnauld 
donc ,  on  est  en  droit  de  le  dire,  fit  réforme  en  style 
et  en  méthode  de  théologie  française ,  comme  firent 
Malherbe  et  ensuite  Boileau  pour  les  vers ,  Corneille 
pour  la  tragédie,  Descartes  pour  la  métaphysique, 
Pascal  pour  le  génie  même  et  la  perfection  de  la  prose, 
madame  de  La  Fayette  pour  les  romans ,  Domat  pour 
la  jurisprudence.  Quand  Boileau  admirait  tant  Ar- 
nauJd,  il  lui  devait  cela  en  effet  comme  à  un  puissant 
devancier  et  auxiliaire  dans  Tassainissemcnt  du  goût. 

Bien  des  réserves  ou  du  moins  des  observations 
sont  à  faire  à  côté  et  au  sein  de  Téloge.  L'appareil 
logique,  chez  lui,  est  et  reste  toujours  en  avant;  la 
forme  géométrique  s'applique  perpétuellement  aux 
questions  morales  (i).  Ce  n'est  pas  l'ordre  et  le  mou- 
vement intérieur  qui  le  guide  et  qui  engendre,  pour 
ainsi  parler,  la  composition  de  son  discours.  Son  ordre 
polémique  et  logique,  dans  les  pensées  et  dans  le 
style,  est  opposé  à  l'ordre  naturel,  insensible,  autant 
qu'à  celui  de  l'art  véritable ,  et  manque  de  vie.  L'hor- 
reur de  l'équivoque  le  jette  dans  les  redites,  l'en- 
ferme dans  les  compartiments  sans  cesse  définis.  On 
sent  une  volonté  active  qui  meut  une  intelligence  vi- 

(1)  Il  poussait  cette  affectation  de  géométrie  jusqu'au  travers.  On  a  de 
IqI  une  Dissertation  selon  la  méthode  des  Géomètres  pour  la  justification  de 
eeux  qui  emploient ,  en  écrivant,  dans  de  certaines  rencontres,  des  termes  que 
le  monde  estime  durs  ;  dissertation  qui  a  formé  bien  des  géomètres  dans  le 
parti,  remarque  spirituellement  le  P.  Sauvage.  On  y  démontre  par  A 
p/ut  B  qu'on  a  le  droit  au  besoin  de  vous  dire  des  injures. 
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goureuse,  mais  rien  d'autre  ne  transpire  du  dedans; 
il  n'y  a,  pour  parler  avec  les  anciens  rhéteurs,  que 
les  tendons,  les  cordes  et  les  nerfs  de  la  pensée; 
jamais  la  couleur,  jamais  le  suc  et  le  sang.  Nul  tim- 
bre, nul  souffle  ému  (i),  seulement  une  durable  et 
impétueuse  haleine  qui  ne  se  lasse  pas,  mais  qui  lasse, 
une  sorte  de  véhémence  dynamique  à  remuer  toutes 
ces  propositions,  à  enchaîner  tous  ces  textes,  à  gou- 
verner toute  cette  trame.  Et  lorsqu'on  vient  à  y  dis- 
tinguer, dans  cette  trame ,  quelque  place  particuliè- 
rement brillante  ou  vivante,  c'est  à  une  citation  des 
Pères  qu'elle  est  due;  car  sa  propre  expression,  à 
lui ,  n'est  jamais  que  celle  qui  résulte  des  lois  géné- 
rales de  la  grammaire,  de  la  logique,  et  en  ce  sens 
saine,  juste,  excellente,  mais  comme  impersonnelle, 
et  ne  s'imprégnant  d'aucun  reflet  intérieur,  d'aucune 
nuance.  Tel  nous  semble  le  caractère,  telle  en  môme 
temps  l'infériorité  du  grand  Arnauld.  Pascal,  Bossuet, 
Bourdaloue,  surent  être  également  clairs ,  logiques, 
solides ,  et  à  la  fois  être  eux-mêmes  j  vivre  sensiblement 
dans  les  vérités  qu'ils  enseignaient  et  les  faire  vivre 
pour  tous  autrement  que  d'une  exposition  abstraite 
et  géométrique.  La  vérité,  si  haute  qu'elle  soit ,  a  be- 
soin de  se  faire  homme  pour  toucher  les  hommes. 

Arnauld  remua,  ébranla,  agita  en  son  temps;  il 
convainquit,  il  ne  toucha  pas,  ou  du  moins,  depuis 
que  le  feu  particulier  à  ces  querelles  s'est  éteint ,  il  a 
cessé  complètement  de  toucher,  tandis  que  Pascal, 
Bossuet,  Bourdaloue  encore,  sont  restés  vivants,  et  , 
qu'ils  continuent  de  parler  à  ceux-là  même  qui  ne 
croient  pas  à  leurs  doctrines  comme  absolues  vérités. 

(1)  Hormis  dans  on  oa  deux  cas  que  nous  indiquerons  à  l'occasion. 
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D6  tout  ce  qu'a  enseigné  et  proclamé  Arnauid,  il  s'est 
fait  deux  parts  :  1°  les  vérités  logiques  et  de  gram- 
maire qu'il  a  contribué  à  fonder,  à  éclaircir,  ont 
passé  dans  Théritage  commun ,  et ,  n'étant  marquées 
à  son  effigie  par  aucun  cachet  individuel ,  ne  lui  sont 
pas  rapportées  ;  les  autres  vérités  ou  propositions 
plus  particulièrement  théologiques,  sur  lesquelles  Tin- 
térôl  a  cessé,  sont  restées  chez  lui  classées ,  ensevelies 
dans  ses  quarante-deux  tomes ,  et  on  ne  va  pas  les  lui 
redemander,  puisque  rien  d'essentiel  à  l'écrivain  ne 
les  entoure  d'un  jour  immortel  :  de  telle  sorte  qu'on 
se  passe  très  aisément  de  lui  et  de  son  souvenir,  tant 
pour  ce  qu'on  lui  doit  directement  que  pour  ce  qu'on 
a  répudié. 

Et  cependant,  tout  l'atteste,  Arnauld  a  été  l'une 
des  personnes  les  plus  actives ,  les  plus  originales ,  les 
plus  caractérisées  de  son  temps ,  un  symbole  d'ardeur 
et  de  candeur  :  comment  rien ,  à  peu  près  rien  de 
cela  ne  s'est-il  peint  en  ses  écrits? 

Comme  les  grands  avocats  et  les  grands  acteurs, 
Arnauld  a  eu  toute  une  part  importante  et  la  plus 
grande,  j'ose  le  croire,  de  son  génie  et  de  ses  qualités, 
qui  n'a  point  passé  dans  ses  ouvrages,  qui  s'y  est 
figée  plutôt  que  fixée.  C'était  un  grand  avornt  de 
Sorbonne;  son  vrai  cadre  ne  sort  point  de  ceUo  lice; 
il  l'y  fallait  voir,  héroïque  joûteur,  courir  et  lutter. 

avait  du  lion,  comme  l'a  dit  de  lui  l'évéque  de  Mont- 
pellier, Colbert,  lequel  tenait  aussi  de  cette  raceiéo- 
mnc,  pugnace  et  généreuse (i).  Lorsque  Arnauld  par- 
Ci)  Troisième  Lettre  à  l'Evêque  de  Marseille  (1730).  —  Dans  ses  Con- 
sidérations sur  CEntreprise  de  Maître  Nicolas  Cornet,  Arnauld  fait  éclater 
un  beaa  mépris  pour  ces  docteurs  qui  ont  voulu  combattre  saint  Augustin 
«n  rtnardt  «c  non  en  lions. 
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lait,  le  feu,  la  couleur,  laine,  étaient  dans  ses  paroles, 
respiraient  dans  ses  arguments  ;  pour  le  peindre  a\ec 
Bossuet ,  il  charmait  agréablement,  il  emportait  presque 
la  fleur  d$  V Ecole/ il  était  beiau  de  cette  beauté  dont  la 
^gnité  doctorale  reluisait  alors.  Quand  il  écrivait, 
caché,  n'osant  paraître,  et  qu'il  était  lu  tout  vif  par 
un  public  passionné  pour  ces  questions ,  par  des  lec- 
teurs pour  ou  contre  enflammés,  il  semblait  encore 
le  même,  c'était  de  la  parole  toujours.  Et  pourtant, 
la  matière  se  refroidissant,  on  allait  trop  tût  s'en 
apercevoir,  à  part  la  doctrine,  à  paît  un  certain 
mouvement  vigoureux ,  mais  abstrait  et  décoloré ,  à 
part  la  lucidité,  la  fermeté,  l'ordre,  la  méthode, 
qualités  chez  lui  insatiables,  il  n*y  avait  pas  dans  ces 
pièces  écrites  de  quoi  représenter  long-temps  le  grand 
Arnauld  en  personne.  Pour  dore  d'un  mot,  il  n'était 
pas  surtout  un  éeriMm. 

Non,  chose  singulière!  jamais  peut-être  une  seule 
fois  dans  ses  quarante-deux  volumes  in-quarto,  jamais 
une  expression  qui  attire  et  qui  flxé ,  qui  reluise  ou  se 
détache ,  qui  fasse  qu'on  y  regarde  et  qu'on  s'en  sou- 
vienne ,  une  expression  qui  puisse  s'appeler  de  iailenil 
S*il  est  lumineux,  c*est  d'une  lumière  uniforme  et 
qui  ne  va  pas  au  rayon.  11  n'a  pas,  que  je  sache,  ren- 
contré un  de  ces  hasards  de  pliime  qui  n'arrivent 
qu'i-un  seul  (i). 

Nous  avons  de  nos  jours  (et  pourquoi  nous  le  re- 
fuser?) un  exemple  plus  brillant  à  certains  égards, 
moindre  assurément  à  certains  autres ,  un  analogue 
'du  grand  Arnauld  écrivain,  dans  la  personne.de  M.  d^ 

t  *  (I)  Je  M  dlMai,  à  rtp^'de  non  Sire,  t|b*ane  peUte  pmve  sIfigoUére. 
Vem  la  pcrttomon  de  1656  et  Ion  de  ton  éUmhwtton  'de  U'  SortMnne, 
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La  Mennais.  Supposez  ce  dernier,  en  effet,  sans  cette 
imagination  à  la  Jean-Jacques  qui  colore  son  style, 
qui  sillonne  et  revêt  sa  dialectique ,  et  y  donne  parfois 
physionomie  :  réduisez-le  à  sa  vigueur  d'escrime,  à 
sa  lucidité  logique,  à  la  pure  invective  déclamatoire, 
à  ce  qu'il  est  déjà  si  sensiblement  pour  nous  dans  bien 
des  pages  de  ses  anciens  écrits;  figurez-vous  enfin 
M.  de  La  Mennais  moins  la  faculté  de  métaphore  et 
sans  réclair  du  glaive  :  vous  aurez ,  pour  la  manière, 
quelque  chose  comme  le  grand  Arnauld.  Or,  M.  de 
La  Mennais,  ainsi  réduit,  serait  déjà  très  peu  lu  et 
rentrerait  presque  dans  la  condition  d'Arnauld  (i). 

Je  ne  fais  que  brusquer  ici  le  grand  portrait  déjà 
ébauché  ailleurs  (2)  et  que  la  suite  achèvera.  Nous 
avons  plus  de  cinquante  ans  encore  à  vivre  avec  Ar- 
nauld  militant.  Nous  serons  aidé,  pour  le  saisir  dans 
son  entière  portée  et  constance ,  par  tout  ce  qui  se 
ramassera  en  chemin  sur  lui  et  les  siens.  Goethe  a 
remarqué  que  souvent,  à  la  fin  d'une  nation,  d'une 
famille ,  un  individu  surgit,  résumant  toutes  les  qua- 
lités des  aïeux.  Ainsi  le  docteur  Arnauld  :  dernier  né, 

les  pensionnaires  de  Port-Royal,  même  les  peiius»  écrivirent  une  lettre  de 
condoléance  à  M.  Arnauld  qui  leur  répondit.  On  soupçonne  aisément  ce 
qu'aurait  été  une  telle  réponse  sous  la  plume  de  François  de  Sales  et  de 
Fénelon ,  sous  celle  de  Bossuet  se  faisant  petit  avec  les  petits  ;  l'imagina- 
tion sourit  à  l'idée  de  l'austère  docteur  persécuté,  qui  répond  tendrement 
à  cette  gracieuse  charité  des  jeunes  filles.  Qu'on  se  rappelle  M.  de  Sainl- 
Cyran  écrivant  de  Vincennes  à  sa  petite  nléce.  On  a  la  lettre  d' Arnauld 
(17  juin  1656)  ;  elle  est  bien  ;  mais  je  n'y  trouve  pas  un  seul  mot  à  re- 
tenir et  à  détacher. 

(1)  Car  qui  est-ce  qui  lit  maintenant  les  second  et  troisième  volumes, 
par  eiemple,  de  VEssai  tur  P Indifférence? n'est  pas  jusqu'à  l'écriture 
de  M.  de  La  Mennais  si  nette  et  nerveuse ,  si  décidée  et  si  dessinée,  qui 
n'ait  grand  rapport  avec  celle  d' Arnauld. 

(2)  Précédemment ,  au  chap,  VIÏ  de  ce  livre  second ,  pages  9-23. 
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il  oonœnlre  en  lui ,  dans  son  petit  oovp»,  il  redouble 
tottt  respritetlefeadehmmw  VoBà  une  bon&è  oléi 

ce  semble,  pour  entrer  chez  lui  quand  il  nous  plaira,^ 
Nous  aurons  aussi  i  emprunter  sur  son  compte  d'ad-; 
mirtUef  t#aU»  decvqron  de  Dii  ÈiMè  et  de  Boileau;  - 
'  Gui  Patin  peu  flatteur,  même  quand  il  loue,  nous 
Ta  posé  m  pikjsi^e  a\ec  une  briisquerie  piquante  :  ' 
€  H.  Anmld  est  un  petit  homÎMiibirel  kid  (i)...  i^ 
Il  est  vrai  qu'il  ajoute  comme  pour  réparer  :  «  C'est 
un  des  beaux  esprits  qui  soient  aujourd'hui  dans  le 
ifteade;»  Ari  ê$prii,  non;  ce  larme,  je  leaaia,  mtrê^ 
latif  ;  dans  ce  qu'il  signifie  pourtant  d'essentiel,  c'est-* 
à<-dire  de  brillant  ou  de  ië^er,  il  ne  va  point  à  Ar- 
nauld.  6affdona*i6  pow  Pnoalv^nièàie  pour  Bamm;^ 
11  n'a  été  question  jusqu'ici  que  de  là  forme  et  du  ' 
sijiile  de  kl  ^réqumU  Communton/  le  fond  du  livre' 
nous  est'  aaiH  eoBiiu.d*«vanG6  par  ce  que  noua  aavoiia  * 
de  la  doctrine  de  Saint*Cyran.  Il  s'agissait  d'établir,  < 
par  l'autojfité  des  Pères  et  de  la  traditicm ,  la  nécessité  > 
de  la  oonvmioii  intérieéieâmt  l^lâmûfrel|iM^ 
lablement  aux  sacrements,  la  véritable  repentancef 
exigible  du  pécheur  avant  la  confession ,  la  contrition  ^ 
du  cœur  (avec  amour  de  Dieu )  avant  l*âbsôluiîén ,  la  | 
pénitence  contrite  pratiquée  et  accomplie  avant  la 
communion.  £n  maintenant  les  sacr^inen|S|, et  pré- 
cisément parce  qu^on  tes  maintenait  pfus  parfiatii^> 
plus  saints,  il  s'agissait  de  montrer  combien  il  faut' 
être  renouvelé  intérieurement  déjà  pour  oser  les  abor«^| 
der,  et  combien  il  est  sajcnlége  d*y  venir  obeialief  us 
remède  superstitieux ,  cérémoniel  et  comme  méca-  : 
nique,  sans  être  déjà  plus  ou  moins  avancé  dans 
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voie  deguérîson  spirituelle  (1).  L'autoritésur  laquelle 
Arnauld  se  fondait  le  plus,  dans  les  temps  récents, 
était  celle  de  saint  Charles  Borroraée  qui  avait  restauré 
la  pénitence.  Il  fait  de  saint  Charles  et  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  un  beau  parallèle ,  montrant  qu'ils  ont 
eu  chacun  la  spécialité  de  don  qui  convenait  à  leurs 
rôles  divers,  saint  François  ayant  été  revêtu  de  dou- 
ceur, d*attrait  et  comme  d'angéliques  rayons,  pour 
ramener  à  la  mère-église  des  enfants  rebelles,  et 
saint  Charles  au  contraire  ayant  été  plutôt  armé  au- 
dehors  de  qualités  incisives,  souveraines,  d'autorité 
sensible  et  comme  de  la  verge  de  pénitence,  pour  con- 
vertir et  contraindre  à  Fesprit  intérieur  des  catholi- 
ques semi-idolâtres  et  dissipés.  Je  veux  citer  un  coin 
de  ce  parallèle,  qui  dément  presque  par  la  largeur, 
la  fermeté  et  la  propriété  des  termes  ce  que  je  viens 
d'alléguer  du  style  et  de  la  manière  d' Arnauld. 

<<  Dieu  donna  de  grands  appuis  à  saint  Charles  pour  soutenir  son  grand 
dessein  de  la  réforme  de  son  diocèse,  et  du  rétablissement  de  la  pénitence» 
qjai  devoit  l'engager  dans  de  grands  combats  (S).  Il  l'autorisa  par  ses  pa- 

(1)  Je  voudrais  faire  bien  comprendre  la  difTérence  des  doctrines  et  des 
pratiques  ,  par  une  comparaison  matérielle  très  exacte  »  et  sans  manquer 
au  respect.  Les  directeurs  faciles,  qui  conseillaient  la  communion  tous  les 
mois  aux  personnes  mêmes  qui  suivaient  les  bals  et  vivaient  de  la  vie  du 
monde,  agissaient  tout-à-fait  comme  ces  médecins  d'alors  qui  permet- 
taient à  leurs  clients  de  manger  beaucoup ,  sauf  à  prendre  médecine  tous 
les  mois.  Le  P.  Sesmaisons  procédait  comme  Fagon.  Arnauld  et  les  Jan- 
sénistes avaient  du  sacrement  une  idée  plus  haute;  ils  y  voyaient  autre 
chose  qu'un  remède  courant,  un  expédient  médicinal  périodique,  pour 
entretenir  vaille  que  vaille  une  àme  ;  ils  y  voyaient  une  nourriture  in* 
lègre,  qu'il  fallait  déjà  être  assez  sain  pour  supporter,  le  Corps  et  le  Sang , 
tout  divins  à  l'usage  des  vivants.  Je  ne  voudrais  pas  nier  pourtant  qu'il 
n'y  eût  de  l'excès  aussi  dans  leur  point  de  vue  et  leur  pratique,  c'est  là,  je 
le  sais ,  l'opinion  mûrie  de  plusieurs  catholiques  très  éclairés. 

(^)  Notons  pourtant  ce  mot  ^ran^/  répété  trois  fois  sans  nécessité  et 
sans  beauté. 


rcnts  et  par  ses  alliés  dans  l'Italie  ;  par  ses  amis  dans  la  Cour  de  Kome; 
par  son  illustre  naissance  parmi  les  honnêtes  gens  du  monde;  par  sa 
dignité  de  Cardinal,  de  neveu  d'un  Pape,  et  de  légat  du  Saint-Siège, 
parmi  les  ecclésiastiques  et  les  princes;  par  ses  grandes  richesses ,  instru- 
ments de  ses  grandes  charités ,  parmi  les  pauvres  ;  par  sa  haute  piété , 
parmi  les  bons  ;  par  ses  humiliations  et  ses  austérités  merveilleuses,  parmi 
les  pécheurs.  Il  lui  donna  pour  cela  un  visage  vénérable,  plein  de  respect 
et  de  majesté  (1)  ;  une  sagesse  et  une  conduite  capables  de  gouverner  toute 
l'Eglise  comme  il  avait  fait  sous  le  pontificat  de  son  oncle  (3)  ;  une  ma- 
gnanimité de  grand  seigneur  et  de  grand  Saint ,  pour  ne  point  craindre 
les  menaces  des  gouverneurs  violents ,  les  assassinats  des  moines  déses- 
pérés ,  les  calomnies  des  ecclésiastiques  rebelles ,  le  refroidissement  du 
Pape  et  des  Cardinaux  trompés  et  surpris  ;  une  force  d'esprit  eitraordi- 
naire  pour  entreprendre  de  grandes  choses  ;  une  constance  immobile  pour 
les  exécuter  et  les  achever  ;  une  charité  ardente  et  généreuse ,  pour  mar- 
cher sans  crainte  parmi  la  peste,  parmi  les  torrents  ;  une  vigueur  de  corps 
infatigable  pour  visiter  incessamment  son  diocèse  et  supporter  ses  mortl* 
fications  ;  une  humilité  de  Pénitent  public  pour  confondre  l'impénitence 
publique  (3)  ;...  et  enfin  toutes  les  qualités  divines  et  héroïques  néces- 
saires à  un  Evèque  pour  réformer  les  désordres  d'une  Eglise,  et  pour 
abolir  cet  abus  si  déplorable  des  confessions  imparfaites,  des  absolutions 
précipitées,  des  satisfactions  vaines,  et  des  communions  sacrilèges.  » 

Par  tout  ce  qu'il  dit  là  des  qualités  héroïques  et  infa- 
tigables de  saint  Charles  et  de  cette  magnanimité  intré- 
pide, Arnauld  abonde  magnifiquement  dans  son  sens, 
et  confesse  son  propre  idéal  ;  sans  le  savoir,  il  se  peint 
lui-môme.  Mais  laissons-le  ajouter,  à  propos  de  saint 
François,  quelques  traits  plus  adoucis,  presque  déli- 
cats ,  qui  vont  presque  une  ou  deux  fois  à  la  nuance  ; 

«  Et  parce  que  Dieu  destinoit  M.  de  Genève  à  la  conversion  des  héré- 
tiques f  ainsi  que  M.  le  cardinal  Du  Perron  le  reconnoissoit  avec  tout  le 
monde,  en  disant  souvent  qu'il  pouvoit  bien  convaincre  les  hérétiques» 
mais  que  c'étoit  à  M.  de  Genève  à  les  persuader  et  à  les  convertir,  Dieu 
lui  donna  une  douceur  incomparable,  absolument  nécessaire  pour  adoucir 

(1)  Redondance  qu'on  ne  se  serait  pas  permise  plus  tard. 

(2)  Pie  IV  (Ange  de  Médicis). 

(3)  Arnauld  épuise  un  développement  quand  11  le  tient  ;  h  Vâriété  dU 
tour  lui  manque;  il  n'en  sent  pas  le  besoin. 
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raigreuT  de  Thérésie  et  pour  vaincre  l'esprit  en  touchant  le  cœur;  une 
adresse  non  commune  pour  détruire  leurs  fausses  opinions  ;  une  science 
plus  de  la  grâce  que  de  Tétude,  pour  parler  hautement  des  mystères  de  la 
foi  ;  un  discours  plein  d'attraits  et  d'une  éloquence  sainte  ;  un  air  de  piété 
et  de  dévotion  dans  ses  gestes,  dans  ses  paroles,  dans  ses  écrits;  un  visage 
agréable  ,  capable  de  donner  de  l'amour  aux  plus  barbares;  une  pureté  an- 
géJique  ,  qui  Jetcit  comme  des  rayons  de  son  âme  sur  son  corps  ;  une  humilité 
profonde,  opposée  à  l'orgueil  de  l'hérésie,  et  une  humilité  grave,  opposée  d 
us  mépris  ;  et  enfin  une  tendresse  amoureuse  et  patiente ,  et  des  entrailles 
vraiment  paternelles ,  pour  embrasser  avec  des  mouvements  de  piété  ceui 
qui  ont  sucé  l'hérésie  avec  le  lait ,  et  dont  les  pères  ont  été  les  par- 
ricides, pour  surmonter  peu  à  peu  l'opiniâtreté  de  leur  erreur,  et  pour 
attendre  du  Ciel  le  fruit  quelquefois  lent  et  tardif  des  semences  divines 
qu'il  avoit  jetées.  » 

11  n'y  avait  certainement,  à  cette  date  de  1643, 
que  très  peu  de  pages  de  ce  ton  et  de  ce  nombre  en 
prose  française,  je  veux  dire  dans  le  français  mo- 
derne d'après  Balzac  et  Vaugelas ,  qui  allait  devenir 
celui  du  siècle. 

Ce  genre  d'agrément  s'en  mêlant ,  le  coup  porta 
aussitôt;  le  vœu  de  M.  de  Saint-Cyran  fut  vérifié; 
Arnauld,  selon  l'institution  du  maître,  se  trouva 
d'emblée  reconnu  le  premier  défenseur  de  la  vérité 
et  son  avocat-général  contre  tous  venants.  Ce  n'était 
plus  comme  pour  VAuréltus,  dix  années  auparavant, 
un  pur  succès  de  théologien  ;  nous  approchons  des 
Provinciales;  les  gens  du  monde,  les  gens  d'épée,  les 
femmes  spécialement  (le  P.  Petau  s'en  plaint),  lisaient 
le  livre  et  étaient  touchées.  L'accroissement  des  soli- 
taires de  Port-Royal  date  de  là. 

De  leur  côté,  les  jésuites,  blessés  moins  encore 
dans  leur  doctrine  que  dans  la  personne  du  P.  Ses- 
maisons,  ne  furent  pas  en  retard  d'emportement  et 
de  vengeance.  Un  P.  Nouet,  dès  le  dernier  dimanche 
d'août,  dans  la  chopelle  de  la  maison  professe  de 

H.  12 
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Saint«Louifl  (rue  Saint-Antoine) ,  se  mit  à  dénoncer 
en  chaire  Touvrage  qui  était  à  peine  en  circulation^ 
el  à  signaler  les  «ointisant  réformateurs  :  t  Ce  sont, 
s'écriait-il)  des  personnes  particulières,  gens  incon- 
nus ,  qui  font  comme  G^yin  »  lequel ,  av^nt  que  de 
répaiidÎM vimfwtamttH  so^  veoiii^  demeura  quelque 
tèifîps  caché  dans  des  grottes  qui  sont  auprès  de  Bour^ 
jffif^^9^ÏM  f  ]|es.  qualifications  de  fhaxuoitigvifi^ 
mëmphùUquê^  iMMique,  de  seorpioH  «1  MrpMt  wfmU 
«m^  langut  à  trois  pointes,  aiguisaient  le  tout.  Ce 
Père  avait  professé  la  rhétorique  précédemment,  et 
800  éloquence  s'en  ressentait.  La  fond  du  reproche 
était  qu'on  voulait  rendre  les  autels  déserts  et  la  sainte 
table  iimoessibl^»  ^us  prétexte  de  les  honorer,  et 
qu'il  7  airatt  partie  liée  (  le  mot  est  peu  élégant)  4$ 

couper  les  vivres  aux  fidèles. 

t^,^^  ^mpns  du  INouet,  partis  du  centre  même 
et  du  quartier-général  de  la  Société»  firent  ifacarnue  s 
ils  remplirent  tout  septembre  et  tout  octobre,  huit 
dimanehes  coosécutife  :  ta&t  de  Yiotwoe  ne  s'expli?? 
quait  pas.  maréohal  de  Yitri ,  qui  y  assistait  au 
début,  dit  tout  haut  en  sortant,  «  qu'il  falloit  qu'il 
y  eût  anguille  sous  roche  »  et  que  les  bons  Pères  oe 
s'échauffoieut  pas  d^ordiaaire  si  fort  pour  le  pur  ser^ 
vice  de  Dieu.  »  L'archevêque  de  Tours,  Le  Boulhil- 
liar  (omlede  Ai.  de  (Uiavîgny  et  de  Tabbé  de  Bancé), 
présent  à  l'un  de  ces  sermons ,  et  Tun  des  approbflH 
teurs  du  livre  d'Arnauld»  fut  encore  plus  surpris; 
car  c'é|afl.  le  Jf.  Stouet  en  personne  qui,  quelques 
■10119 auparavant,  et  après  lecture,  avait  rédigé  rap-» 
probation  en  latin  et  en  français  signée  du  prélat.  U 

y  a¥8iU  en  tiftt^  d*  la  première  édition  les  approbaliiiè 

«  A 
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imprimées  de  seize  évêques  ou  archevêques,  et  de 
vingt  docteurs  do  Sorbonne;  ces  personnages  avaient 
leur  part  dans  Tinjure.  Assemblés  alors  pour  d'autres 
affaires  auprès  du  cardinal  Mazarin ,  les  évêques  se 
plaignirent  du  scandale  et  demandèrent  satisfaction. 
Le  28  novembre,  le  pauvre  Père  Nouet,  tête  nue  et 
à  genoux,  assisté  de  quatre  Pères  de  son  ordre,  dut 
signer  un  acte  de  désaveu,  et  ne  put  s'empêcher  de 
répandre  quelques  larmes  :  «  humiliation  involon- 
taire, qui  étoit  infiniment  au-dessous  des  excès  de  ce 
jésuite,  »  nous  dit  le  docteur  Hermant  qui  aurait 
voulu  je  ne  sais  quoi  (i). 

Le  savant  et  respectable  Père  Petau  qui ,  pour  ré- 
parer l'incartade  du  P.  Nouet,  se  mit  aussitôt  à  écrire 
un  gros  livre  (2)  contre  celui  d'Arnauld,  commence 
lui-même  son  premier  chapitre  en  rappelant  cette 
coutume  d'une  ancienne  cité  d'Italie,  selon  laquelle 
tout  particulier  qui  voulait  proposer  une  nouveauté 
devait  paraître  en  public  la  corde  au  coîj  attachée  d'un 
nœud  coulant  j  de  telle  sorte  que,  si  sa  nouveauté  n'a- 
gréait, t7  fût  incontinent  étranglé  :  «  Cette  façon ,  ajoute 
Texcellent  Denys  Petau  qui  pense  à  Arnauld,  pourra 
sembler  un  peu  trop  rigoureuse,  mais  l'intention  en 
étoit  louable,  voire  elle  est  nécessaire...  »  Prenons 
garde  !  sommes-nous  donc  devenus  dans  nos  que- 
relles beaucoup  plus  cléments  que  ces  dignes  hommes 
d'autrefois?  Je  vois  surtout  en  eux  plus  de  mauvais 
goût. 

Le  P.  Petau ,  ce  profond  auteur  de  la  Doctrine  des 
Temps  et  des  Dogmes  théologiques  j  était  peu  habitué 

(1)  HUloire  (manascrite)  du  Jansénisme,  liv.  IIl»  cbap.  IV. 

(2)  De  la  Pénitence  publique  (1644). 
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à  se  produire  en  français;  il  ne  s'y  aventurait  qu'à 
9on  corps  défendant ,  et  celii  saute  aux  yeux  ;  on  se 
retrouve  avec  lui  d'un  bon  quart  de  siècle  en  arriére 
du  français  d'Arnauld.  c  II  seroit  marri j  dit^il  tout 
d'abord,  de  le  blâmer  d'autre  faute  que  d'un  erreur 
d'entendement.  »  Il  montre  toutefois  que  lêiit  rimr 
Arnauld  use  de  finesse  et  baille  le  change.  Puis  vien-  * 
nent  des  comparaisons  empruntées  à  l'alcbimie,  à  la 
sorcellerie  (i).  Ce  qui  frappe  dans  cette  discussion 
poudreuse  autour  de  la  Fréquente  Communion^  c'est 
combien  ce  livre  gagne  à  la  confrontation  de  tous^oes 
autres  styles  mal  sains  ou  surannés,  combien  il  se  déia^ 
che  par  sa  clarté,  par  sa  rectitude  de  parole  :  on  corn-  • 
prend  véritablement  alors  lesuccès  (2).  Le  prédicateur 
Hersent  eut  l'idée  de  se  présenter  commcr  médiateur  ' 
entre  les  disputants  :  que  va-t-il  dire  dans  sa  Dédi- 
^fi^f^^^u  cardinal  Mazarin?  «  Il  est  quelquefois  néees- 
en  ces  rencontres  qu'il  intervienne  m  Mtr€ur€j 
je  veux  dire  un  esprit  ouvert,  tranquille,  facile  et  dés- 
intéi^essé...  »  Mercure  à  propos  de  r£ucl^istieJ 
Ce  fut  bien  pis  quand  l'évêque  de  Lavaur,  Âbra  de 

(1)  «  Comme  il  se  trcure  des  corps  qui  ont  qoet^w^uaUgiiiCé  eaélièe, 
et  qui  poussent  au-dehora  des  qualité!  nuisibles  :  et  ditpon  est 
yeux  à  double  prunelle,  dont  les  regards  sont  dommageablei  et  entor» 

relient  ceux  qu'ils  ont  envîsag<^.  Or  qu'il  en  soit  de  mesme  de  cellm, 
nous  en  avons  de  fortes  preuves...  »  (Liv.  I,  chap.  I.) 

("2)  Par  exemple ,  pour  citer  quelques  chiffres ,  quatre  Odilrons  fareot 
enlevées  en  moins  de  six  mois ,  et  suivie?; ,  d'année  en  année,  d'une  mul- 
titude d'autres.  La  première  notamment  s'était  écoulée  en  moins  de 
quinze  jours ,  et  Ton  avait  pu  commencer  par  la  dernière  feuille,  dont  la 
forme  n'était  pas  encore  rompue,  le  tirage  d'une  seconde  édition  ;  celle-ci 
même  fut  en  vente  et  amchée  à  la  porte  des  Jésuites  avant  que  le  Père 
Mouet  eût  fini  ses  sermons  :  ce  qui  l'ètonna ,  ajoute  malicieusement  le 
dOQl  Laocelot ,  à  qui  l'on  doit  ce  détail.  Lancelot  éUit  très  AS/ÛdU  à 
sermons  du  P.  Pîouet,  et  il  y  prenait  des  notes. 
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Raconis,  s'en  mêla,  personnage  un  peu  fallet,  mystifié 
aiitrdbiset  mitré  par  Richelieu ,  étrillé  dMmportance 

alors  par  les  Jansénistes  :  il  alla  même  en  mourir, 
dit-on,  sous  le  coup,  en  son  château  de  Raconis  (1646). 
Boileau,  depuis,  l'a  niché  dans  un  Ters  (1).  Une  ac- 
cusation piquait  surtout  le  prélat  de  cour,  dans  les 
réponses  qu'il  s'attira  :  on  lui  reprochait  d'aToir  b 
ttyh  W^tdaùe^  et  non  icéini  du  gradd  monde.  Ra- 
conis dédia  sa  réplique,  intitulée  Brève  Anatomie  du 
UbMe...^  au  prince  de  Condé,  comme  au  généralisa 
tiAÉlërdu  parti*  Ce  prince,  en  effet,  avait  lancé  en  1644 
des  Remarques  chrétiennes  et  catholiques  sur  le  livre  de 
la  Fréquente  Cammmians  à  la  vérité  son  nom  ne  se 
tfiMMIiît  pas  en  tète,  mais  il  était  dit  dans  le  titre 
que  l'écrit  était  imprimé  par  commandemmt.  On  de- 
vina ;  personne  de  Port-Royal  ne  répondit  à  Tadverr 
ÉljBlB^éiWteisgime.  Ses  illustres  enfiints,  madame  de  - 
tôngueville  et  le  prince  de  Conti,  se  chargeront  bien- 
tôt des  excuses  et  de  la  rançon. 

il  nous  ftut  sortir  de  cette  mêlée.  Les  jésuites,  battus 
dans  la  forme ,  avaient  ressaisi  sous  main  leurs  avan- 
tages. Àu  plus  fort  de  la  controverse  qu'excitait  le 
Kvre  d*Arnauld  (mars  1644),  ils  parvinrent  à  circon- 
venir assez  la  Reine-Régente  et  le  cardinal  Mazarin, 

q14I)    AlaiD  toQsse  et  se  lève;  Alain,  ce  savant  honmie» 
Qui  de  Baaoy  vingt  fois  a  lo  toute  la  Somme , 
Qsi.po^e  AMU ,  ^ «*  Mi<  toul  AMMâ...  (lutrin,  chant  IV.) 

Voir  aussi ,  au  tome  lY  de  Tallemant,  V historiette  :  TJ^x/^rc^  dkÉtmU' 
i^frlnti  Raconis.  —  Raconis ,  né  de  parents  calvinistes ,  i*était  coaTCrU 
^VàiM heure;  préchant  un  jour,  à  ses  débaU,  dans  Téglise  parolwiale 
i^lgjçJàC^  k  Paris ,  il  lui  échappa  de  dire  qmHi  iMsMaU  Dmu  dête  « 
V«ii<Mf!(fr«À  J^àrc  tauvi,  bien  f  ua  son  pire  et  eon  grend^pérefituent  damnét; 
ce  qni  tira  da  cardinal  Dn  Perron  ce  mot  pour  tout  taorofcope  :  «  Ç'^tt  op 
jeune  éfemeau  qui  ainaagé  delà  cigne,  la  tète  Ipf  tourne,  a 
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pour  que  Tordre  fût  doimé  à  l'auteur  d'aller  à  Ko«fi^ 
défendre  son  oumge  dewit  le  tribimal  de  riaqiiiir 
sition.  Mazariû ,  eu  cédant  là-dessus,  n'avait  poup 
l^l  que  de  donner  ga^e  à  la  Société  et  d'en  tirer  de^ 
é^vicef  9tt  début  de  9on  Huni^lère;  ta  chanta^lier 
Seguier  y  mettait  plus  d'asimosité.  Ge  procès  sou-r 
(dlain,  ^quel  on  eut  \ouIu  soumettre  et  comme  d^y 
pQrter  Arpaqld,  aitait  surtout  pour  j^^g^Lte, 
logique  une  phrase  que  H.  de  Barcos  afait  assex 
maladroitement  jetée  dans  la  Préface  du  livre,  lu 
feyoyant,  et  où  il  était  dit  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  qu'ils  étaient  deux  chefs  de  VEglke  qui  n'en  font 
qumf,  U  s'agissait  d'expliquer  cette  pi:opositioQ ,  qui 
a  fini  en  effet  par  être  isolément  oensivrée.  (l'^|^v^ 
«té  et  la  Sorbonne  en  particulier,  le  Parlement  aussi, 
tQutes  les  puissances  gallicanes^  s'émurent  à  c^tte 
mée  d'expédier  Arnauld  &  Rome ,  el  y  éle^^eçit  ç^-p 
tacle.  Le  Cardinal-Ministre,  au  bruit  qu'on  en  fit, 
s'excusa  sur  ce  qu'étant  étranger,  it  ne  pouvait  savoir 
^OLOore  toua  les  vmfS^  di|  royaume,  et  U  repvipy»  au 
Gbstncelier  (1).  Â  ne  consulter  que  le  jeune  docteur 
lui-même,  naïf,  ardent  autant  que  véridique,  il  serait 
aUé  droit  sur  l'écoeil  volontiers  :  il  se  voyait  déjà  e^ 
l^^vant  ces  juges  de  rinj(|ui8itiQft  (le  vofA  à  Rqon9 

(t)^Duii  l6t  XimfriimiHr  IMmi.  à  rmnée  1044,  o«  ptat  Ut  le 
nifié  tiéi  clrconititié  éB  ute  âgÉife»  «ni  âl  dIftaiOD  4iiii  le  Parle- 
nem»  ait  au  piiiii  MiMiiiii  delà  «WBd'GytiiM  el  MMeon  des 
BnqnêlM  »  et  eoCnn  reienBiee  de  la  jni Uce  dnimt  en  moii.  On  7  volt  à 
fMI  polDl  lit  prédieatean  •'éUtenî  dif enenent  éeîiaafllès  en  sujet  da 
line  «TAmaeld»  dMoit  dMort  Pêr^,  dam  lei  sermoni  de  carême  de 
eaite année  1644;  qaTà  Toôloitfe  et  à  imtent  fls  avaient  j^rtagé  Cuprit 
dw  pmtptu;  que  dans  Amleni  en  particulier,  Pon  avait  pemé  en  venir  aua> 
mains  êt  te  eantonngr  tur  iâ  divertitê  de  ces  opinione.  Ifu  VÎm  U^ftiSL 

eneon  partout  des  lei^o^  iMMitji»)^  4f  U  Li^Wl* 
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était  plus  terrible  que  la  chose),  foudroyant  ou  éclai- 
rant ses  adversaires ,  et  reconquérant  les  alentours 
du  Saint-Siège  à  Tesprit  d'antique  vérité.  Ce  rôle  gé- 
néreux  et  théologiquement  chevaleresque  lui  souriait 
ainsi  qu'à  quelques-uns  de  ses  amis;  plusieurs  per- 
sonnes du  monde,  qui,  sur  cette  nouvelle,  accou- 
rurent le  complimenter  à  Port-Royal,  madame  de 
Longueville,  qui  y  parut  comme  les  autres,  bien  que 
séparée  encore  de  sa  conversion  par  toute  la  Fronde, 
M.  de  Chavigny,  M.  Bignon,  M.  d'Andilly  lui-même, 
les  uns  par  idée  de  déférence,  les  autres  par  idée 
d'éclat ,  y  penchaient  et  conseillaient  l'entreprise  t 
«  Oui,  il  falloit,  s'écriait-on,  il  falloit  aller  à  Rome  dé* 
fendre  hautement  la  vérité;  on  en  reviendroit  ghrieiiXj 
et  après  cela  les  ennemis  n'auroient  plus  rien  à  dire.  » 
Nous  avons  eu  de  nos  jours  comme  un  écho  de  ces 
paroles;  nous  avons  vu  se  tenter  une  pareille  expé- 
dition pour  Rome  :  on  sait  à  quel  bruyant  naufrage 
elle  a  abouti.  —  L'ordre  de  départ  accordait  une  se- 
maine pour  se  préparer  ;  Arnauld,  malgré  tout,  allait 
se  mettre  en  route,  avec  un  cortège  de  docteurs; 
mais  M.  de  Barcos,  qui,  à  titre  d'auteur  de  la  phrase 
malencontreuse ,  se  trouvait  son  coaccusé  et  devait 
être  du  voyage,  M.  de  Barcos,  plus  avisé  à  la  fois  et 
moins  curieux  de  l'éclat,  averti  d'ailleurs,  assure  po- 
sitivement Lancelot ,  de  desseins  très  suspects  contre 
eux,  lui  lit  dire  au  dernier  moment  qu'il  le  priait 
d'agir,  ainsi  que  les  amis  et  auxiliaires ,  à  leur  con- 
venance; que  pour  lui,  il  avait  pris  d'autres  mesures  : 
et  là-dessus  il  s'absenta  (1).  Arnauld  crut  alors  pru- 
dent de  l'imiter;  il  se  déroba  aussi  par  la  retraite, 

(1)  C'est  chez  la  princesse  de  GuemeDé<iiie  se  cacha  M.  de  Barcos. 
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non  sans  avoir  éerit  une  belie  letiré  d'excuses  à  la 
Beine ,  et  il  trouva  successivement  refuge  ehez  plu- 
sieurs amis,  à  ecuoêrt^  disait-il,  $ou$  Vombre  des  ailes 
i$  Diêu  (i). 

Ainsi  commença  pour  lui  cette  vie  de  labeur  et  de 
combat  dans  la  fuite,  dans  la  persécution,  cette 
guerre  de  plume  du  fond  des  asiles.  Depuis  ce  mois 
de  mars  1644,  il  va  éviter  de  se  montrer  durant 
plusieurs  années.  On  le  retrouve  dans  un  demi-jour 
au  monastère  des  Champs ,  en  1648. 11  s'éclipse  de 
nouveau  en  4656 ,  pour  ne  reparaître  qu*à  la  paix  de 
FEglise  en  1668.  Après  un  lumineux  intervalle ,  il 
s'évanouit  encore  en  4679,  pour  rester  invisible  jus- 
qu'à rheure  de  sa  mort  en  4604;  et  sa  tombe  elle- 
même  fuit  les  regards.  Voilà ,  de  compte  fait,  trente 
et  un  ans  cach^  sur  cinquante,  durant  lesquels 
pourtant  il  n*est  bruit  que  de  lui.  Il  grandissait  sin- 
gulièrement dans  les  imaginations  par  ce  mélange 
d'éclat  et  de  mystère. 

Au  moment  de  s*ensevelir  dans  la  retraite,  il  lan- 
çait contre  la  nuée  â'in  quarto  soulevés  à  son  sujet, 
le  livre  de  la  TradiUan  de  VEglise  sur  la  pénitence 
et  la  communion,  lequel  n'est  guère  qu'un  tissu  des 
textes  des  Pères,  traduits  par  M.  Le  Maître,  mais 
dont  la  préface,  de  sa  façon,  qui  forme  tout  un  ou- 
vrage, ripostait  atec  force  au  P.  Petau  et  arrachait, 
si  Ton  s'en  souvient,  de  si  grandes  admirations  i 
Balzac  (2). 

(f )  CmI  piillonliàiemeiit  chei  M.  HaneHiit  contrôlew d«f  ponU «t 
chaoMéai ,  qu'il  donem  dwanl  eet  «nnéM.  Gt  digne  hdte  qnlttA  tipréf 
MB  qnarltor  trop  en  voe  et  prit  malion  m  IralKiiifg  Salnt-WneM,  ^f» 

(I)  A«€liepHn.yai4eeeUfi?,p.Sft, 
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Une  eenttirâ  restait  à  craindre  du  côté  de  Tliiqoi^ 
sitioii  romaine,  si  personne  n*y  appuyait  Tonvrage 

déféré  et  inculpé  par  les  Jésuites.  Les  Evêques  ap- 
prpliateurs  y  avisèrent;  leur  nombre  s'était  encore 
aeiaru  depuis  la  pr^oojère  édition,  et  aUait  jusqu'à 
ifingt;  ils  députèrent  à  Rome  en  1045,  comme  leur 
pcDCUI^ieur  en  titre  et  comme  avocat  olUciel  du  livre, 
H.  Bourgeois,  docteur  de  Sorbonne,  et  celui-ci 
réussit  à  le  faire  absoudre  par  le  Saint-Office,  sans 
pouvoir  rapporter  toutefois  de  témoignage  écrit,  ce 
q«i  4Al^4l4  contre  les  forines  du  tribunal.  U  a  laissé 
de  son  voyage  une  modeste  et  judicieuse  relation. 
^^ïsà  les  appuis  et  protecteurs  qu'il  trouva  dans  le 
«Md».ronain ,  c'est  justice  à  nous  de  mentionner 
le  cardinal  de  Lugo,  qui,  bien  que  jésuite  et  Tun  des 
Censeurs  de  F  Augustin  d'Ypres,  se  prononça  baute- 
ment  pour  l'ouvrage  d'Arnauld,  et  qui  même  avait 
appris  le  français  tout  exprès  pour  être'  en  état  de 
le  lire. 

>  Ainsi,  chose  remarquable!  nous  aboutissons  pour 

ce  livre  de  la  Fréquente  Communion  à  un  résultat  à 
peu  près  inverse  de  celui  que  nous  avons  obtenu 
pour  le  livre  de  Jansénius.  Dans  Tafibire  spéculative 
de  la  Grâce,  le  Jansénisme  fut  battu  et  condamné; 
dans  raffaire  pratique  de  la  pénitence  qui  concernait 
la  discipline  et  toiu^ait  la  morale,  il  s'en  tira  avec 
plus  d'honneur  et  de  fruit.  Quant  au  fond  môme, 
les  doctrines  exprimées  dans  la  Fréquente  Communion 
s'accréditèrent  en  peu  de  temps  chez  tous  ceux  qui 
prenaient  le  christianisme  au  sérieux,  et  qui  sou- 
vent ,  d'ailleurs ,  ne  gardaient  pas  moins  leurs  pré- 
ventions contre  le  Jansénisme  ;  elle^  devinrent .  dans 
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la  belle  moitié  du  siècle,  la  régie  générale  et  appli- 
quée* L'ÀMemblée  du  clergé  da  4657  faisait  réim- 
primer à  ses  frais  et  répandre  partout  dans  les  dio- 
cèses les  Instructions  de  saint  Charles.  «  Ce  qui  esl 
certain ,  écrifait  Amauld  en  iMB,  c'est  que  les  plu» 
célèbres  prédicateurs,  même  jésuites,  se  font  hon- 
neur maintenant  de  louer  en  chaire  le  délai  de  Tab-* 
solution  pour  les  pécbéa  mortels  d'habitude,...  ^ 
plusieurs  autres  cas,  et  qu'il  n'y  en  a  plus  qui  osent 
parler  contre.  »  Bourdaloue  en  particulier,  le  plus 
solide,  lo  plus  scrupuleux,  le  plus  fa$iêin%tt$  des  jé«* 
suites,  et  de  qui  Ton  a  pu  dire  que  c'était  Nicole 
éloquent  (i);  lui  queBoileau  associait  et  subordonnait 
à  la  fois  si  délicatement  à  son  amitié  pour  le  grand 
Arnauld  en  ces  nobles  vers  : 

Enfin ,  aprèf  Amavtd,  ee  M  riUiitlre  as  Franee 
Qae  fadminl  le  pli»  et  qui  m'aiiiM  te  mfoiix; 

Bourdaloue,  dans  un  endroit  même  de  ses  pensées 
où  il  croit  devoir  so  séparer  de  la  doctrine  réputée 
janséniste  en  la  for^t  un  peu  et  la  grossissant  pour 
la  mieux  réfuter,  —  dans  le  célèbre  chapitre  sur  le 
fétu  mmire  deà  Eluê^  -r*  s'écrie  ; 

« 

«  Non  ,  certes.  Il  ne  8*agit  point  seulement  de  les  recevoir,  ces  sacre- 
ments si  saints  en  eax-m6mes  et  si  salutaires,  mais  M  flaut  les  recevoir  sain- 
tement ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  les  recevoir  avec  une  véritable  conversion 
de  cœur,  et  voilà  le  point  de  la  difficulté.  Je  n'entreprendrois  pas  d'ap- 
profondir ce  terrible  mystère ,  et  j'en  laisserois  à  Dieu  le  jugement.  Maïs, 
du  reste,  n*ignorant  pas  à  quoi  se  réduisent  la  plupart  de  ces  con- 
versions de  la  mort ,  de  ces  conversions  précipitées ,  de  ces  conversions 
commencées,  eiécatées,  consommées  dans  l'espace  de  quelques  moments 

(i)  Madame  Cornue!  disait,  il  est  vrai  :  «  Le  P.  Bourdaloue  surfait  dwif 
la  chaire ,  mais  dans  le  confessionnal  il  donne  à  bOD  compte,  u  Ce  soBt 
là  de  ces  mots  spirituels  qui  ne  prouvent  rien. 
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où  Ton  ne  connoit  plas  gaére  ce  qoe  Ton  fait  ;  de  ces  convenioDi  qui 
seroient  aotaot  de  miracles ,  si  c'étoient  de  bonnes  et  de  Traies  conTer- 
sioDs;  et  sachant  combien  il  j  entre  sonTent  de  politique,  de  sagesse 
mondaine  ,  de  cérémonie,  de  respect  humain,  de  complaisance  pour  des 
amis  ou  des  parents ,  de  crainte  servlle  et  toute  naturelle ,  de  demi-chris- 
tianUme  m'en  tiendrols  au  sentiment  de  saint  Augustin,  ou  plutôt  i 
celai  de  tous  les  Pérès ,  et  je  diroi»  en  géséral  qu'il  §si  biên  d  craindre 
k  pénitentê  dTum  mtourant,  qui  n*êH  pémkmU  qm^à  Ai  mort ,  nê  meurê  w$e 
lui ,  et  quê  €ê  iM  «dî<  «m  pMUmm  féfnwéêm  m 

Or,  je  le  demande,  que  disait  autre  chose  M.  de 
SmUCycan  4  moi  Viacmi  de  Fini,  qui  pomrtenly 
i  eê  qnMl  paraît ,  s^eo  dioqtmit  comme  d^^|  échec 
porté  à  TeiBcace  des  sacrements?  que  sentait  autre 
clMMe  M.  Le  Mekre,  en  eateiide&l  M.  «te  Samt-Gyran 
e!tt  prière  prAs  do  lit  de  mort  dé  ma^do^e  d'Ândillyf 
que  faisait  Aroauld  enfin ,  dans  le  livre  de  la  Frè- 
frnnu  Conmumon^  sinon  de  miner  la  suffisance  de 
ce  demt-ekritfjanttffitf  de  bien  des  confrères  de  Bour^ 
daloue?  Bourdaloue,  Bossuet,  MassiUon ^  sont  donc, 
sur  Variicie  de  la  pénitence»  des  disciples ,  certaine- 
ment de  saint  ^ul  et  des  Mtes,  mais  aussi  du  grand 
Arnauld,  qui  le  premier  en  rouvrit  le  canal  dans  le 
siède ,  et  en  remit  eu  circulatioii  les  maximes. 

Miâs  il  arriva  alors  ce  qui  seKiHh  ph»  soufCnt  : 
tout  en  gagnant  par  le  fond,  Arnauld  ne  triompha 
point  également  par  l'apparoice;  ses  maximes,  ses 
prescriptions  prévalurent ,  mais  Tidée  qu'il  !es  atait 
lui*mème  poussées  à  outrance ,  demeura. 
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Peniier  temps  de  M.  de  Saint-Cyran.  »  Son  oumge  contre  le  Caivi* 
.  nisme.  —  Port-Royal  en  race  des  prolestants.  — Mort  de  Louis  Xill. 

—  Port-Royal  à  l'égard  des  rois.  —  Théologie  familière  de  M.  dcSaint- 
*  Cyran  ;  dernières  tracasseries.  —  Sa  sentence  sur  les  faibles.  —  Sa 

mort. — Son  enterrement.  —  Madame  Marie  de  Gonzague.  —  Madame 

de  Sablé.  —  M.  de  Barcos,  tbbé  de  Saint-Cyran;  —  bériUer  et  disciple 

dinol.  —  Son  porirtit. 

<  • 


Nous  avons  quelque  peu  anticipé  sur  l'endroit  du 
récit  qui  nous  reporte  .à  la  . sortie  de  prisoa  .de  M.  de 
Saint-Cyran  :  il  s'agit  d'assister  aux  dernfers  mois 

de  ce  grand  homme,  et  de  reprendre  l'histoire  de 
son  œuvre  dans  la  personne  des  religieuses,  et  des 
solitaires. 

A  peine  rendu  à  la  libre  action,  et  les  premières 
effusions  passées,  M.  de  &4ot'Cyran  s'était  remis  à 
sa  vie  enfermée  et  saintement  studieuse.  Son  soin  le 
plus  pressé  fut  d'implorer,  d'interroger  la  volonté  de 
Dieu  sur  le  genre  de  travail  auquel  il  aurait  à  s'ap- 
pliquer d'abord.  11  fit  dire  des  prières  pour  cela  à 
Port-Royal  et  en  demanda  près  de  toutes  les  per- 
sonnes amies  dont  il  savait  la  piété.  Il  envoya  même  à 
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ce  dessein  Lancelot  chez  le  bonhomme  et  saint  homme 
Charpentier  (le  supérieur  des  Prêtres  du  mont  Va- 
lérien) ,  afin  d'entendre  si  cette  bouche  pure  et  simple 
n'aurait  pas  quelque  pensée  particulière  à  lui  indi- 
quer. M.  Charpentier,  Tétant  venu  voir  avant  sa  dé- 
tention, lui  avait  fait  un  touchant  récit  de  Tétat  de 
la  religion  à  Angers,  à  Saumur,  et  lui  avait  dès  lors 
donné  l'idée  d'écrire  contre  le  Calvinisme,  dont  les 
ministres  gagnaient  de  plus  en  plus  en  cette  partie  du 
royaume.  Il  renouvela  cette  même  pensée  à  Lancelot; 
M.  de  Saint-Cyran  se  résolut  à  la  suivre  et  à  pousser  vi- 
goureusement l'ouvrage  ébauché ,  que  la  prison  seule 
avait  interrompu  :  il  ne  demandait  que  deux  ans 
pour  le  mener  à  fin;  «  après  quoi  nous  devions,  dit 
Lancelot ,  aller  tous  à  son  abbaye ,  où  il  avoit  dessein 
de  se  faire  simple  religieux  avec  nous,  en  se  dé- 
mettant de  sa  charge  d'abbé  entre  les  mains  de  son 
neveu.  » 

M.  Molé,  de  tout  temps,  avait  aussi  témoigné  un 
intérêt  très  vif  pour  l'entreprise  et  la  confection  de 
cet  ouvrage;  il  n'avait  pas  eu  d'abord  autant  de 
crédit  que  le  bonhomme  Charpentier  pour  y  décider 
son  ami.  Mais,  dès  qu'il  avait  su  la  résolution,  il 
s'en  était  réjoui,  et,  comme  pour  prendre  acte,  il 
avait  aussitôt  fourni  de  sa  bourse  mille  écus  destinés 
aux  frais  soit  de  recherches,  soit  de  transcription  et 
d'impression  (1). 

[\)  Cette  avance  généreuse  eut  des  suites  moins  bonnes  qu'elle  n'aurait 
dû.  Quand  M.  de  Saint-Cyran  mourut,  comme  l'ouvrage  ne  se  faisait 
pas  et  qu'on  entra  dans  une  tout  autre  voie  de  polémique,  M.  le  Pre- 
mier-Président laissa  échapper,  à  ce  qu'il  parait ,  quelques  mois  de 
plainte.  Us  revinrent  à  M.  de  Barcos ,  qui  renvoya  aussitôt  la  somme 
prêtée  avec  loules  sortes  d'expressions  de  charité,  est-il  dil ,  mais  qui  ne 
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Un  tel  projet,  s'il  avait  pu  s'exécuter,  aurait  eu 
effectivement  de  grandes  conséquences  5  on  le  verra 
repris  dans  la  suite  par  d'autres,  par  Arnauld  et 
Nicole,  lors  de  la  paix  de  FEglise  en  1669;  on  en 
conçoit  tout  le  sens ,  toute  la  portée.  Port-Royal , 
tant  accusé  de  calvinisme  par  ses  adversaires,  n'était 
réellement  pas  calviniste  d'intention  le  moins  du 
monde;  il  avait  horreur  de  T hérésie  en  toute  sincé- 
rité d'âme.  M.  de  Saint-Cyran  poussait  cela  au  point 
(qu'on  ne  sourie  pas!)  de  n'ouvrir  jamais  un  livre 
hérétique  sans  V exorciser  préalablement  d'un  signe 
de  croix ,  ne  doutant  point j  est-il  dit,  que  le  Démon  n'y 
résidât  actuellement;  il  aurait  craint,  sans  celte  précau- 
tion, d'être  malignement  séduit  par  les  raisons  des 
adversaires  en  les  lisant.  11  y  avait  aiOnité  secrète,  en 
effet,  en  même  temps  qu'horreur  naïve.  Port-Royal 
approchait  du  Calvinisme  sur  les  points  de  la  Grâce; 
il  en  différait  autant  que  possible  sur  l'article  des  trois 
sacrements  de  Pénitence,  d'Eucharistie  et  d'Ordre; 
et  plus  il  s'en  rapprochait  et  paraissait  y  toucher  par 
un  point,  plus  il  lui  importait  de  s'en  séparer  mani- 

firent  point  passer  la  démarche.  M.  Molé  en  Tut  choqué ,  ainsi  que  de 
rinsistance  particulière  de  M.  Singlin ,  porteur  delà  somme,  lequel 
retourna  jusqu'à  trois  fois  pour  la  faire  reprendre.  L'altération  des  bons 
rapports  de  M.  Molé  et  de  Port-Royal  date  de  là.  On  est  tout  surpris  de 
voir  l'ami  de  M.  de  Saint-Cyran  maltraité  dorénavant  dans  les  écrits  des 
Jansénistes.  M.  de  Saint-Gilles,  en  son  journal  manuscrit ,  n'hésite  pas  à 
dire  de  lui  :  «  M.  Molé,  garde  des  sceaux,  grand  et  violent  ennemi  de  cette 
maison  !  »  Gerberon  le  traite  tout  uniment  de  pèlagien  ,  ce  qui  est  la  plus 
grosse  injure.  Port-Royal,  à  cette  date,  était  devenu  bien  exigeant,  et 
M.  Molé,  choqué  sur  un  point,  avait  pu  changer  en  effet,  en  voyant 
l'héritage  spirituel  de  son  ami  transformé  en  un  centre  d'activité  qui 
ne  semblait  plus  exempt  d'intrigue.  Ce  M.  de  Saint-Gilles ,  par  exemple, 
qui  a  écrit  cette  phrase  contre  lui,  était  un  véritable  agent,  très  habile, 
de  diplomatie  janséniste  secrète. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DEUXIÈME.  191 

« 

festement  dans  Tensemble,  afin  de  ne  laisser  aucune 
équivoque.  L* instinct  donc,  une  certaine  tactique  spi- 
rituelle, aulantque  le  zèle  de  conviction,  firent  qu'à 
chaque  fois  que  Port-Royal  fut  libre,  respira  un  peu  à 
l'aise  et  eut  quelque  espace  pour  se  développer  à  sa  con- 
venance ,  alors  aussi  on  le  revit  tenter  toujours  cette 
guerre  contre  les  protestants,  par  laquelle  il  se  défi- 
nissait et  se  circonscrivait,  pour  ainsi  dire,  lui-même 
au  sein  de  TEglisc,  plus  sensiblement  que  par  toutes 
les  réfutations  directes.  Port-Royal,  en  un  mot,  vou- 
lait faire  comme  ces  généraux  fidèles,  ces  valeureux 
Bélisaires,  qui,  calomniés  au-dedans  à  Toreille  du 
maître ,  ne  se  vengeaient  qu'en  allant  aux  frontières 
gagner  des  batailles  pour  lui.  Mais  nos  dévoués  quand 
même  avaient  affaire  à  un  Sénat  de  Venise  ou  à  un 
Comité  de  Salut  public,  comme  on  voudra  l'appeler, 
qui  ne  leur  tint  guère  compte  de  leurs  services  et 
les  mit  le  plus  tôt  possible  hors  d'état  d'en  rendre  de 
trop  prolongés.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Saint-Cyran, 
par  cet  ouvrage  entrepris  ou  repris  dès  sa  délivrance, 
traçait  d'avance  le  chemin  sur  ce  point  comme  sur 
tant  d'autres  ,  et  marquait  ce  qu'il  importait  à  Port- 
Royal  de  suivre  à  chaque  période  de  paix ,  d'inter- 
valle et  de  libre  haleine  (i). 

(1)  CerUins  éloges,  certaines  adoptions  obstinées  qa'on  faisait  d'eux, 
ne  devaient  pas  être  d'un  moindre  embarras  pour  les  Jansénistes 
que  les  accusations  les  plus  acharnées.  Les  protestants  même,  qu'ils 
eombattaient ,  ne  les  croyaient  adversaires  qu'à  demi.  Dans  on  ^ oyagê 
de  Suisse  par  les  sieura  Reboulet  et  Labrune  (La  Haye,  1686) ,  on  lit  ce 
singulier  passage  (58  lettre ,  p.  137)  :  «  Vous  me  demandez  des  nouvelles 
«  du  prêtre  que  les  dragons  ont  converti.  Il  a  passé  par  ces  quartiers... 
«  Asiurez-vous ,  Monsieur,  que  ce  n'est  pas  le  seul  qui  est  dégoûté 
«  papisme  en  France.  Nous  pourrions  compter  des  prélats,  des  personnes 
«  d'un  ra    distingué,  des  sociétés  tout  entières  qui  gémissant  dans  leor 
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Comme  conduite  parallèle  à  celle-là ,  et  dans  la- 
quelle  pourtant  on  peut  oroire  qu'il  entrait  un  peu 
plus  de  tactique  humaine,  je  relère  un  trait  qui  m^n- 
dique  avec  précision  Faspect  que  Port-Royal  aurait 

«  religion ,  qai  écrivent  secrètement ,  mais  qui  n*ont  pas  assez  d'onction 
«  pour  suivre  leur  Sauveur  sur  le  Calvaire.  Ce  ne  sont  pas  des  imagioa- 
«  lions  ;  leurs  ouvrages  sont  connus  dans  le  monde ,  et  bien  des  genft 
f(  en  ont  murmuré.  Un  fort  habile  homme  que  nous  Toyons  quelquefoif  ^ 
(c  et  qui  sait  très  bien  l'histoire  ecclésiastique  de  ce  siècle,  nous  disoit, 
«  il  j  a  quelques  jours ,  qu'il  y  avoit  plus  d'un  abbé  de  Saint-Cyran  en 
«  France  ;  qu'il  y  avolt  pins  d'un  M.  Pascal.  Il  avoit  raison  :  ces  messieurs 
«  étoient  réformés ,  et ,  si  Dieu  eût  béni  leurs  desseins ,  nous  ne  serions 
«  pas  dans  Tétat  où  nous  sommes.  Pour  le  premier,  personne  n*en  doute  : 
«  il  ne  faut  que  savoir  Thistoire  de  son  procès ,  et  avoir  la  lei  articles  de 
«  foi  qu'il  avoit  dressés  et  qu'on  trouTa  dans  ses  mémoires ,  et  tonl  !• 
«  mode  a  w  Mi  piéeei.  »  —  L'honnête  réfaglé ,  auteur  de  H  lettre  « 
s*en  lient,  on  le  Tolt ,  ans  Bêiiqn»  de  Saiat-Cyran  pabliéei  par  lei  Jé- 
inttet;  l'esprit  de  parti  eit  ciédole  tnr  ce  qnl  le  flatte.— «  M.  Fiical , 
«centlmie  notre  Teyngenr»  l'élelt  ariemcaeM.  Mtie,  iifoai  |HreMi 
«  garde  anx  pnn?ei  dent  li  le  aerl  ^enr  eennincre  lee  eihéei»  et  à  ee 
«  silence  afltelé  rar  lei  ptindpank  pointe  de  la  leliglen  renelne»  Tovf 
«eondurei  fart  aiiément  qu^U  u'Mt  pû$  Um  é»  Rtytmmê  A  INm. 
«  HMf  TeetaHrons  MYOlr  qnelfieeluMe  de  peitienlier  ivr  M.  FueaL..  » 
Et  ici  eominenee  nne  Increjable  liistelie  d'an  Jeune  homme  qui  derinl 
protestant  dans  le  Langoedoe,  après  areir  été,  disait-fi,  employé  par 
M.  Pascal ,  et  qnl  assura  «  que  c'étoit  M.  Pascal  qui  avoit  pris  le  soin  de 
«  l'instruire»  que  c*étoit  de  lai  que  M.  Paeeal  s'étoit  servi  pour  faire 
«  tenir  &  ses  amis  les  Lettre*  provineiaUi  ;  »  qae  H.  Pascal  était  réformé» 
que  tout  les  Jansénistes  étaient  dans  les  mêmes  sentiments.  Il  y  a  dans  cette 
histoire ,  d'ailleurs  absurde ,  un  ressouvenir  confus  de  celle  du  fameut 
Labadie ,  lequel ,  après  avoir  été  employé  à  Port-Royal  de  Paris  en  1643, 
et  ensuite  sous  l'évéque  de  Bazas ,  fit  abjuration  dans  le  Midi  et  passa 
depuis  de  croyance  en  croyance.  Ces  fables  grossières ,  colportées  par 
les  honnêtes  réfugiés  Reboulet  et  Labrune ,  trahissent  du  moins  l'espèce 
de  rumeur  publique ,  le  préjugé  qui  se  formait  de  loin  sur  le  Jansénisme , 
et  que  la  calomnie  artificieuse  des  uns  accréditait  prés  de  la  bienveillance 
peu  éclairée  des  antres.  Le  pendant  de  cette  histoire  est  celle  de  Théodore 
de  Béze  dans  la  Vie  de  saint  François  de  Sales  par  Marsollier;  on  y  veut 
montrer,  en  effet,  l'ami  et  le  successeur  de  Calvin  comme  un  catholique 
în  petto,  mais  qui  n'ose  le  redevenir.  Qai  croit  l'un  de  ces  contes  devra 
croire  Taotre.  •  , 
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YùikXii  se  donner  et  garder  à  Tégard  des  rois.  On 
raceiisait  déjà  de  leur  être  au  fond  médiocfeBoml 
fidèle;  on  s^annait  du  Mon  jfaWtfiif  de  Jansénioa , 
pamphlet  tout  espagnol,  et  dirigé  contre  la  préroga- 
tife  française  à  propos  de  la  politique  de  Richelieu. 
TMb  au  fiiit  du  reproche  et  allant  au-deiant,  Lan- 
celot  rend  compte  en  cette  façon ,  à  dessein  minu- 
tieuse,, jdes  sentiments  ou  des  témoignages  de  M.  de 
Si#t|d(l^p^  à  la  mort  de  Louis  XIII  : 

«itfettmps  aniTt  te  imrt  léii  Àoi ,  qui ,  iptéi  iToIr 
loaikliqfNilVri,»^  14  mal,  JMT  i6  rAntmloD,  twi  te  vtdi  » 
«i  ^If^lfèw  »  aAiBei  ineoattaMil  te  Mafilte  à  Port-Boril.^ 
jiijijpitf lyljlltet  4c  mtdMM  te  pdmm  àê  Bamné,  H  je  ftotmitôt 
loYoyiyw  eik  telraptt^  àM.  d»  fiitol^Cfiai,  qoe  je  tromi  encore 
eÉÂnilte  im  qMIqnei  autm  Mmknn  qal  taMMtoai  dMi  hU  » 
m  teimilfp»  MfUr  de  dîner.  IL  de  StinMCrna  teftflt  tel  feu  nà.ciel 
edom  Dtee.  Bninite»  ta  lien  de  •''emoier  à  eiiiier  mt  cette  noavelte  on 
^i^ÉlillÉnlr  éei  cheiu  pasiéet,  el  dee  tmi  que  ron  ponrolt  «voir  dto 
itefenlr,  comme  on  ftit  d'ordinaire  en  de  sembtebtei  leneontres.  Il 
nous  fit  prier  Dion  pour  lui ,  et  il  ne  'se  contente  pas  d'on  seul  De  pro- 
fêméit,  mais  il  nowai  dire  leeYèpres  des  Morte,  teiYigUea  à  neef 
teceni  et  tet  Landei»  lins  feonger  de  te  pteoe*  » 

.  Itort-Royal,  se  sentant  malicieusement  provoqué 

à  cet  endroit ,  redoublait  donc  de  soumission  res- 
pectueuse, et  d'agenouillem^t.  Sous  la  Fronde  et 
après  la  Fronde ,  le  soupçon  et  raccnsation  ayant 
pris  plus  de  consistance,  on  s'efforça  d'y  mettre  en- 
ivre plus  de  scrupule.  Madame  Perier,  dans  la  Yio 
\ih  aon  frère  Pascal,  aura  grand  smn  de  noter  les 
sentiments  royalistes  qui  ne  le  quittèrent  pas,  et 
combien  il  était  intraitable  sur  ce  chapitre  d^  trou- 
bles civils,  n*en  souflNnt  Pieuse  sous  aucun  pré» 
texte,  et  n'y  \oyant  pas  moins  qu'un  sacrilège. 

M.  d'Andiliy,  en  ses  Mémoires ,  pariant  de  sa  liai^n 
IL  18 
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étroite  avec  madame  Du  Plessis-Guenegaud,  a  égale- 
ment soin  de  dire  :  «  Notre  amitié  d'elle  et  de  moi 
commença  lors  des  guerres  de  Paris,  où  ,  nous  trou- 
vant ensemble  à  Port-Royal  aux  sermons  de  M.  Sin- 
glin ,  nous  parlions  aussi  hautement  pour  le  service 
du  Roi  que  Ton  pourroit  faire  aujourd'hui  (i).  % 
C'est  en  vertu  des  mêmes  principes  qu'Arnauld, 
fugitif  dans  les  Pays-Bas,  écrivait  son  Apologie  pour 
les  catholiques  d'Angleterre  accusés  par  Oatcs  d'a- 
voir conspiré  contre  leur  roi  (1678),  et  qu'encore, 
plusieurs  années  après,  lors  du  détrônement  de  Jac- 
ques, il  lançait  contre  l'usurpateur  Guillaume  son 
virulent  pamphlet  tout  royaliste ,  qui  lui  apportait 
de  nouvelles  entraves  dans  l'exil.  De  même  le  Père 
Quesnel,  héritier  de  l'esprit  d'Arnauld ,  défendait 
la  souveraineté  des  Rois  contre  Leydecker.  Au  dix- 
huitième  siècle,  dans  les  Mémoires  sur  Port-Royal 
par  le  bon  Guilbert,  nous  voyons  l'historien  à  un 
certain  moment,  et  lorsqu'il  apprend  l'attentat  de 
Damîens,  s'interrompre  tout  d'un  coup  durant  des 
pages,  pour  faire  profession  d'obéissance  au  roi  et 
d'exécration  contre  les  sacrilèges  (2).  Enfin  de  nos 
jours,  l'un  des  derniers  jansénistes,  le  respectable 
M.  Silvy,  s'est  attaché,  dans  ses  brochures,  à  jusli- 

(1)  Je  trouve,  dans  un  projet  (manuscrit)  de  justiûcation  de  Messieurs 
de  Port-Royal  préi  de  Colbert  (16G3),  qu'on  les  avait  accusés  d'écrire 
pour  Fouquet  :  «  Leur  malheur  est  si  grand  qu'encore  qu'ils  ne  se  mêlent 
«  d'aucune  ctiose  hors  de  leurs  obligations,  on  les  a  toujours  accusés 
«  d'intrigues  et  de  factions  ;  sur  quoi ,  s'il  plaisoit  à  M.  Colbert  de  con- 
«  sidérer  que,  pendant  les  dernières  guerres  civiles ,  ils  étoient  quasi  les 
a  seuls  qui  reiusoient  l'absolution  à  ceux  qui  étoient  contre  le  parti  du 
«  Roi,  il  jugeroil  aisément,  etc.,  etc..  »  Mazarin,  bien  tolérant  d'ailleurs, 
n'était  pas  si  persuadé  de  leur  entière  innocence  aux  environs  de  la  Fronde. 

(2)  Tome  VIII ,  p.  236, 
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fier  de  celte  obéissance  de  Port-Royal  aux  puis- 
sances, de  ce  royalisme  quand  même  (vrai  pendant 
du  catholicisme  quand  même  ) ,  et  à^e  bien  trancher 
d'avec  Tabbé  Grégoire  qu'on  lui  opposait  (1).  Malgré 
tout,  malgré  ces  preuves  positives  et  ces  dénégations 
sincères ,  comme  si  la  situation  était  plus  forte  que 
les  hommes,  une  certaine  veine  secrète,  sinon  de 
rébellion ,  au  moins  d'indépendance  au  temporel , 
n'a  cessé  de  courir  dès  l'origine  et  de  se  gonfler  peu  - 
à  peu  dans  la  postérité  de  Port-Royal. 

L'intervalle  de  paix  et  d'étude  pieuse ,  sur  lequel 
M.  de  Saint-Cyran  comptait  à  sa  sortie  de  prison, 
ne  fut  que  de  courte  durée.  Il  avait  paru  de  lui ,  un 
mois  environ  avant  sa  sortie,  un  petit  catéchisme 
sous  le  titre  de  Théologie  familière  ^  composé  à  la 
prière  de  M.  Bignon  pour  l'instruction  de  ses  fils. 
Les  jésuites  cabalèrent  assez  auprès  du  Conseil  de 
TArchevèque  de  Paris  pour  obtenir  de  ce  prélat 
faible  et  peu  éclairé  un  mandement  où  il  y  avait  une' 
phrase  contre  le  petit  livre.  Ce  mandement  était  déjà 
envoyé  par  les  paroisses,  lorsqu'on  fut  averti  à  temps; 
et  M.  Arnauld  auprès  des  docteurs  du  Conseil,  et 
madame  de  Guemené  auprès  de  M.  de  Paris  même, 
firent  tant  d'instance  et  de  célérité  qu'un  autre  man- 
dement, survenant  le  dimanche  matin  (i*''^  février 
1643),  un  peu  avant  l'heure  où  l'on  devait  lire  le 
premier  au  prône,  le  put  révoquer  et  remplacer. 
Mais,  le  Roi  mort,  les  ennemis  ne  se  tinrent  pas  pour 
battus  et  recommencèrent  leurs  trames  autour  du 
Conseil  de  l'Archevêque.  Ils  voulaient  obtenir  du 

(1  )  Première  Lettre  à  l'Auteur  des  Memoins  pour  servir  à  l'Histoire  «ceU- 
iiatiiquc,,,  Paris,  1S15. 
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moins  d'y  faire  comparattre  M.  de  Sainl-Cyran  pour 
qu'il  eût  à  s'expliquer,  m  réseranl  toujours  de  trt* 
duire  ensuite  leiprocès  à  leur  manière  et  d'y  donner 
tourAurOi  quelle  que  fût  l'issue.  Ils  se  prenaient 
surtout  à  un  endroit  du  livret  »  où  M.  de  Saint^Gyrun 
(dans  rexplication  de  la  messe)  avait  marqué  le  Père 
comme  le  principe,  non  seulement  des  créatures, 
mais  de  toutes  les  personnes  divines,  de  toute  la 
Trinité  et  de  toute  la  divinité  (1).  On  comprend  en 
effet  combien  cette  face  la  plus  majestueuse  et  la  plus 
terrible  du  mystère  était  aussi  la  plus  conforme  à  h 
vue  de  M.  de  Saint-Cyran.  Ses  amis  et  M.  Singlin 
lui-même  lui  conseillaient  de  modifier  Texplication. 
Mais  il  tint  ferme»  se  fondant  sur  les  Sères,  sur  les 
Conciles,  et  soutenant  que  pour  rien,  dAt«on  en 
mourir,  il  ne  fallait  aiiaibiir  la  vérité  ni  en  déserter 
le  langage.  On  lui  conseillait  encore  de  se  présenter 
nu  moins  devant  le  Conseil  de  rArchevèque  par  dé- 
férence, et  la  mère  Angélique  se  permit  de  Ty  exhor- 
ter comme  les  autres,  disant  qu'il  était  toujours  bon 
de  s'humilier.  «  Pour  vous,  lui  répondit-il,  qui 
êtes  dans  cette  disposition,  et  qui  n'engageriez  en  rien 
l'hmMur  dê  la  vérité^  vous  le  pourriez  &ire;  mais, 
pour  moi,  je  ms  hri$erm  devêni  Dieu  (c'était  son 
terme  habituel) ,  si  je  le  faisois.  » 

Cependant  l'orage  renaissant  grossissait  au  point 
de  laisser  craindre  que  le  monastère,  pour  le  coup, 
n'y  fût  enveloppé,  et  qu'on  ne  lui  donnât  d'autorité 
d'a«tres  confesseurs.  On  s'attendait  à  une  visite  par 

(1)  U  ftUait  cepMidJint  prêter  un  peu  à  la  lettre ,  pour  Meofte  UM 
devateor  tv  pasiage,  si  j'en  juge  par  la  page  159  de  eetlê  TMûhgiê 
ftmilUre  dans  TédHIon  que  j*ai  mm  Iw  frai ,  et  qol  n'est  pas  moins  qne 

la  treisiême  (IGSKS), 
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wûtc  do  r  Archevêque  »  et  M.  de  Saint-Gyran  «ti  dut 
fiiire  fétirer  tout  uo  restant  de  papiers  qui  y  étaieni 
en  dépôt.  C'est  à  ce  sujet  du  renouvellement  de  per- 
sdciitkm  y  qu'il  écrivit  à  la  mère  Angélique  une  belle 
lettre  qui  nous  est  comme  son  rude  chant  de  cygne 
et  son  dernier  oracle.  On  y  lisait  : 

«  Ma  Mére,  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  est  Irés  sage  et  très  raison- 
nable ,  et  vous  ferez  bien  de  le  suivre  en  celte  rencontre,  puisque  c'est 
votre  disposition.  Pour  moi,  quand  je  vous  ai  parlé  de  la  sorte,  j'ai  suivi 
lu  mienne ,  obéissant  aui  mouvements  que  j'ai  cru  venir  de  Dieu  ,  et  je 
ne  sauruis  m'en  repentir.  M.  Bignon,  (jue  Cou  accuse  d'Clre  un  peu  crain- 
tif (1) ,  ne  laissa  pas  de  me  dire  hier  chez  lui,  qu'il  admiroit  cette  persé- 
csUon ,  et  qu'il  en  seotoit  une  nouvelle  passion  contre  ceux  qui  i'escilent, 
et  eootra  te  siéele  même  qiit  fiiU  voir  en  cela  sa  corrupUon...  II  n'y  a 
qu'âne  seule  chose  o&  je  ne  sais  pas  de  rotre  avis,  qui  est  que  je  €roU 
7U0  lês  foihie»  tûikt  p'.uÊ  A  ermnén  quelquefois  quê  h§  mMutnts.  Dtos  lA 
liersécnUon  que  ceui  qui  sont  morli  m'ont  lUIe-,  fil  trosvè  quelque  lien 
à  raisonner,  car  ils  avolcnt  quelque  connoissance  des  matières  t  ce  que  je 
n'espère  pas  trouver  dans  les  vivants,  nieu  leur  fesse  miséricorde!..*  Je 
ne  vous  verrai  point  q«e  cette  tempête  ne  soit  passée—  Si  en  telles  ocos> 
sions  votre  monastère  pouvoit  être  renversé  de  fond  en  comble,  et  que 
vous  fussiez  transportées  ailleurs,  ce  seroit  pour  mol  nne  moindre  afllîc- 
fioo  que  le  renversement  de  votre  discipline,  qui  est  le  plus  grand  mal 
qu'ils  VMS  poissent  Mre  en  vont  donnant  d'antres  directeurs.  Je  stla 
bien  ce  que  je  pense,  et,  quoique  je  sois  indisposé  et  que  je  donne  fort 
peu ,  je  me  sens  avoir  queUpe  secrète  vigueur  pour  rempécher  avec  force» 
st  j*étois  anssi  Men  autorisé  par  la  loi ,  comme  je  le  sols»  si  je  ne  me 
(mipe*  par  la  justice  et  la.disposllionde  mon  cour.  » 

Ce  que  M.  de  Saint-Cyran  dit  là  des  faibles  pire$ 

quelquefois  que  les  méchants  s'éclaire  à  merveille  de  ce 
qu'écrit  Retz  en  ses  Mémoires  sur  le  caractère  du 
prélat  doni  il  fut  le  coadjuteur  :  «  Je  trouvai  l'arche- 

(I)  M.  Bignon  un  peu  craintif!  Notons  le  trait,  on  ne  s'y  attendait 
pas.  Rappelons-nous  M.  Molé,  homme  tout  d'une  pièce,  qui  pourtant 
faiblit  et  tourne  vers  la  Ûn.  Joignons-y  plus  tard  Daguesscau ,  et  tant 
d'autres  honorables  amis  de  Port-Royal  dans  le  monde,  dans  les  charges, 
mais  que  les  inimitiés  redoutables,  qui  leur  en  Yeuaient  bieutôt,  faisaient 
à  deui  fois  réfléchir.  .  (  . 
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Yêché  de  Paris  dégradé  à  Tégard  du  monde  par  les 
lasseraes  de  ma  onde»  et  désolé  à  Végard  de  Dieo 
perfla  négligence  el  son  ineapaoîté*.*  Jé  n'ignorois 

pas  de  quelle  nécessité  est  la  règle  des  mœurs  à  un 
£véf  ne  :  je  senta»  que  le  désordre  scandaleux  de 
odies  de  mon  oncle  me  Timposoit  ^core  plus  éirmte 
et  plus  indispensable  qu'aux  autres,  et  je  sentois  en 
nième  iemps  que  je  n'en  étois  pas  capable...  »  £t  eo- 
eope  :  «  M.  l'Archevêque  de  Paris,  qui  éCoit  le  plua 
foibledc  tous  les  hommes,  étoit,  par  une  suite  assez 
commune,  le  plus  glorieux.  11  s'étoit  laissé  précéda 
fMirtont  par  les  moindres  officiers  de  la  Gonronne ,  et 
il  ne  donnoit  pas  la  main  dans  sa  propre  maison  aux 
^ens  de  qualité  qui  avoient  aûaire  à  lui...  (1)  »  Ce 
wnt  de  tels  ardievèques  pourtant,  dont  celof-là  était 
encore  un  des  meilleurs ,  des  archevêques  comme  le 
bonhomme  Péréfixe,  et  ensuite  comme  Thabile,  mais 
Impur  iet  scandaleux  De  Harlay ,  qui  ont  amené  contirè 
Port-Ro}  al  les  choses,  de  proche  en  proche,  au  degré 
de  ruine  qu'un  prélat  honnête  et  ami ,  mais  faible,  le 
cardinal  de  Noailles,  se  prêta  à  laisser  con^mmér. 

Les  soutiens  ordinaires  de  M.  de  Saint-Cyran  à  la 
cour,  M.  Molé  et  M.  de  Cfaavigny,  le  tirèrent  d'affîiire 
.cette  ibis  encore ,  et  détournèrent  à  temps  la  menace 
qui,  du  reste,  n'aurait  pu  manquer  de  se  renouveler, 
|>uisque  le  livre  de  la  Fréquente  Commmion  parut. 
De  ce  livre,  après  la  publication ,  M.  .4e^nt*Gjra9 
ne  vit  que  le  premier  effet  de  triomphe,  et  il  Tenvi- 
i$dgea  comme  une  justification  édalante  qui  lui  était 
MBoitée  ûtf  la  part  de  Dieu ,  dans^n  point  de  doctrine 
:sur  lequel  îl  avait  été  pàr|ïçulièrp|a(3nt  calomnié.  Les 

(1)  Au  Une année  1645.  .   ..  .  :  -  . 
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sermons  du  P.  Nouet,  qui  faisaient  tapage ,  n'avaient 
rien  d'inquiétant  d'abord,  et  rejaillissaient  plutôt 
contre  la  Société  môme  par  leur  excès.  M.  de  Saint- 
Cyran ,  ainsi  consolé ,  mais  au  terme  et  qui  ne  s'é- 
tait jamais  relevé  de  sa  faiblesse  depuis  sa  prison ,  se 
trouva  plus  épuisé  le  jeudi  8  octobre  de  cette  année 
1643;  ses  paroles  à  Lancelot,  qui  le  visitait,  furent 
celles  d'un  homme  qui  se  sent  finir.  Il  travaillait 
pourtant  toujours  et  dictait  encore  le  samedi  soir 
des  pensées  chrétiennes,  des  points  sur  la  mort,  afin 
de  n'en  point  détacher  sa  vue;  car  sa  maxime  était  : 
Stantem  mori  oportetj  ïi  faut  qu'un  chrétien  meure  à 
l'œuvre.  Le  dimanche  matin  11,  après  une  nuit  mau- 
vaise, vers  cinq  ou  six  heures  il  tomba  en  apoplexie. 
11  revint  assez  à  lui,  durant  une  ou  deux  heures, 
pour  recevoir  en  toute  connaissance  les  sacrements 
que  put  lui  administrer,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  curé 
de  Saint-Jacques-du-Uaut-Pas  (1).  Puis  une  nouvelle 
attaque  l'emporta  sur  les  onze  heures.  Lancelot  nous 
a  laissé  les  plus  précis,  les  plus  religieux  détails. 
M.  de  Bascle,  ce  gentilhomme  du  Querci,  ce  nouveau 
sohtaire  qui  était  pour  lors  à  Port-Royal  de  Paris , 
tout  perclus  et  douloureux ,  apprenant  le  dernier 

(i)  C'était  sa  paroisse  :  il  demeurait  proche  les  Chartreux,  aux  environs 
de  ce  qui  câl  aujourd'hui  la  rue  d'Enrer.  L'acharnement  avec  lequel  les 
ennemis  ont  nié  qu'il  ait  reçu  les  sacrements  est  curieux.  Le  P.  Rapin 
{Histoire  manuscriu)  va  jusqu'à  prétendre ,  et  ceux  de  sa  robe  qui  l'ont 
copié  répètent  que,  pour  sauver  l'honneur  du  défunt,  on  trompa  le  public 
par  la  Gazette,  et  qu'on  gagna  le  gazelier  en  lui  faisant  mettre  la  petite 
note  qu'on  lit  en  effet  dans  le  numéro  du  samedi  suivant  (n.  131).  Ils  y 
opposent ,  comme  pièce  contradictoire ,  une  espèce  d'attestation  du  coré 
inême  de  Saint-Jacques.  Malgré  tout,  entre  le  P.  Rapin  et  les  siens,  écri- 
vant par  ordre ,  qui  nient  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu ,  et  Lancelot  témoin , 
qui  affirme ,  je  n'hésite  pas. 
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MHRpir  de  H.  de  SaiH^Sytrân^  viat  i  pied  du  eb«têBil 

au  logis  mortuaire,  aidé  de  ses  béquilles,  ce  qui  était 
déjà  surprenant;  maiê|  quand  il  eut  baisé  les  pieds 
du  défont  «  il  se  sentit  tout  d*nn  coup  si  fortifié  par 
cet  attouchement  qu*il  jeta  les  béquilles  mêmes,  et 
lui ,  qui  ne  se  remuait  qu'à  grand* peine  une  demi- 
iieore  auparafant,  il  put  descendre  àe  la  chambre 
haute  sans  aucune  aide  ;  ce  mieux  se  soutint  et  dura 
plusieurs  années,  Lancelot  et  les  témoins  y  virent  une 
espèce  de  miracle  :  merveilleux  effet,  à  coup  sûr,  de 
la  vénération  fortement  éprouvée!  —  Et  parlant  pour 
son  propre  compte,  le  pieux  chroniqueur  de  cette 
scène  ajoute  :  «  Jetant  la  vue  sur  le  corps  qoi  éftoit 
encore  en  la  même  posture  où  la  mort  Taveil  kSssé, 
je  le  liouvai  si  plein  de  majesté,  et  dans  une  mine  si 
grave ,  que  je  ne  pouvois  me  lasser  de  l'admirer,  et 
je  m'imaginois  qu'il  aurolt  encore  été  capàMë  cte  M 
état  de  donner  de  la  crainte  aux  plus  passionnés  de 
ses  ennemis,  s*ils  Toussent  vu  (1).  » 

On  fit  Touverture  du  corps.  Le  cœur  fbt  réservé 
pour  M.  d'Andilly,  à  qui  M.  de  Saint-Cyran  Tavait 
donné  par  son  testament,  à  condition  qu'il  se  reti- 
rerait du  monde.  Les  entrailles  {tarent  aussi  mises  i 
part,  pour  ctre  enterrées  à  Port-Royal  de  Paris,  selon 
la  dévotion  de  la  mère  Angélique.  Lancelot  coupa 
lui-même  les  mains  sur  Tinstance  de  M.  Le  Maître, 
lequel,  arrivé  de  Port-Royal-des-Ghamps  le  lundi 
soir,  lendemain  de  la  mort,  ne  se  trouva  pas  satisfait 
des  autres  petiut  riehe$m  qu'on  lui  avait  ménagées, 
et  qui  en  sus  voulut  absolument  ces  mains ,  «  ces 
mains,  disait-il,  toutes  pures  et  toutes  saintes,  ^ue 

(1)  l«icelol,JHtoiaifV9,  taiMl,p.ast,    itH  .   '  i  v 
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le  défunt  avoit  si  souvent  levées  vers  Dieu,  qui  avoient 
écrit  tant  de  vérités ,  et  qui  combaltoient  encore  pour 
VEglise  lorsque  Dieu  Tavoit  appelé  à  lui  (1).  »  Le 
reste  du  corps  fut  enterré  à  l'église  de  Saint-Jac(|ues- 
du-Haut-Pas,  dans  l'enceinte  du  sancluaire.  M.  Ha- 
mon  se  sentira  un  jour  tout  consolé  dans  cette  église, 
proche  de  ce  tombeau. 

La  mère  Angélique  avait  toujours  paru  lelicment 
au-dessus  des  alfections  humaines  et  de  famille,  qu'on 
avait  pu  douter  par  moments  si  elle  les  ressentait; 
mais,  à  cette  heure  de  la  mort  de  M.  de  Sainl-Cyran, 
on  vit  bien  que  c'était  chez  elle  vertu,  puisqu'elle  ne 
marqua  pas  plus  d'émotion  que  pour  ses  proches, 
et  qu'elle  n'eut  dans  ce  malheur  que  deux  paroles  : 
Dominusj  in  Cœlo!  d^ns  le  Ciel  est  le  Seigneur! 

L'enterrement  se  fit  le  mardi  à  Saint-Jacqucs-du- 
Haut-Pas ,  avec  concours  d'évôques  et  d'archevèiiues 
qui  témoignaient  en  cela  de  leur  déférence  persis- 
tante pour  l'auteur  présumé  du  Pelrus  Aurelius.  On 
voit  l'effet  de  la  cérémonie  attesté  par  des  témoins  et 
écrivains,  du  reste  très  peu  jansénistes,  tels  que 
l'abbé  de  Marolles  en  ses  Mémoires  (2).  Une  Altesse 
même  y  assista ,  sans  avoir  été  invitée  :  c'était  ma- 

(1)  Le  médecin  et  le  chirurgien,  d'autre  part  (car  rien  n'est  oublié), 
admirèrent,  on  nous  le  certifle,  la  capacité  de  son  cerveau  et  dirent  qu'il* 
n'en  avaient  Jamais  vu  un  si  grand  pour  lu  quantité  ni  de  plus  blanc  pour 
la  substance.  (Lancelol,  Mémoires ,  I,  p.  255.) 

(2)  Tome  I,  p.  284.  Ce  bon  abbé  de  Marolles  avait  vu  cinq  ou  si\  fois 
M.  de  Saint-Cyran,  qui  avait  même  pensé  à  lui  dans  une  circonstance 
pour  un  évêché.  Petitot  {Notice  sur  Port-Royal,  p.  53)  en  fait  un  grief 
sérieui.  Mais  ,  en  lisant  le  détail  même  dans  les  Mémoires  du  bon  abbé 
(l,  p.  173) ,  on  trouve  que  31.  de  Saint-Cyran  le  dissuada  plutôt  par  la 
description  qu'il  lui  fit  du  péril  et  de  la  grandeur  de  la  charge.  C'est  ce 
que  Petitot,  par  passion,  a  dissimulé.  Le  convaincre  ainsi  d'altération 
suf  quelques  points  dispense  de  le  réfuter  sur  beaucoup  d'autres. 
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dame  Marie  de  Gonzague,  future  reine  de  Pologne, 
et  qui  était  depuis  peu  en  Uaison  étroite  avec  la  mère 
Angélique.  Elle  devait  voir  M.  de  Saint-Cyran  et  était 
venue  en  conférer  le  mercredi  même  avec  la  Mère  ; 
mais  M.  de  Saint-Cyran  mourut  le  dimanche.  Prin- 
cesse douce,  sensible  ,  d'imagination  tendre  et  natu- 
rellement superstitieuse,  elle  fut  induite  sans  doute  à 
ce  retour  religieux,  à  la  suite  des  pensées  que  la  mort 
de  M.  de  Cinq-Mars,  et  Téclat  qui  s'ensuivit  pour 
elle,  durent  lui  suggérer.  Elle  prit  un  petit  logement 
à  Port-Royal;  elle  y  passait  des  journées  entières, 
ainsi  que  la  princesse  de  Guemené  et  la  marquise  de 
Sablé,  autre  conquête  mondaine  qui  se  fit  dans  le 
même  temps.  Ce  trio  de  grandes  dames  donnait  assez 
de  peine  a  la  mère  Angélique  :  «  11  faut  que  je 
m'en  aille  séparer  nos  Dames,  disait -elle  quel- 
quefois les  sachant  ensemble,  car  elles  se  gâtent  les 
unes  les  autres.  »  En  restant  toujours  amies  de  la 
maison,  elles  n'y  changèrent  pas  leur  nature.  Nous 
le  savons  assez  pour  ce  qui  est  de  madame  de  Gue- 
mené, celle  des  trois  qui  persévéra  le  moins.  Madame 
de  Sablé,  ingénieuse,  friande  et  peureuse,  amie  de 
M.  de  La  Rochefoucauld  et  devant  un  jour  avoir  quel- 
que part  dans  lesMaximes^  madame  de  Sablé,  une  des 
patrones  actives  du  second  Port-^Royal,  lors  même 
qu'elle  y  eut  pris  son  logement  à  demeure,  ne  resta 
pas  moins  remplie  d'agitations  et  de  susceptibilités, 
de  ces  exigences  qu'on  porte  dans  les  amitiés  mon- 
daines :  elle  en  tourmentait  souvent  la  bonne  mère 
Agnès,  comme  l'attestent  nombre  de  lettres  ma- 
nuscrites. Pas  plus  qu'autrefois,  depuis  ce  qu'on 
appelait  sa  conversion,  elle  ne  dissimulait  d'extrêmes 
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frayeurs  de  la  mort  qui  allaient  à  la  fable  et  au  ridi- 
cule, multipliant  et  raffinant,  du  monde  au  cloître, 
ces  sortes  de  manies  incroyables ,  dont  Tancienne  so- 
ciété a  gardé  jusqu'au  bout  plus  d'un  exemple,  et  qui 
supposent  beaucoup  d'esprit ,  de  luxe  et  de  loisir  (i). 
Elle  était  d'ailleurs  l'amabilité,  la  politesse  même.  Son 
goût  joignait  le  solide  au  délicat.  LesPromnciales  sem- 
bleront faites  pour  elle.  Arnauld  lui  envoyait  en  ma- 
nuscrit le  discours  préliminaire  de  la  Logique^  pour 
la  divertir  une  demi-heure  et  pour  la  consulter. 

(i)  Talleroant  des  Réaui  (tome  II)  n'a  rieo  exagéré  sur  elle.  L'écho 
da  cloître  est  exactement  d'accord  là-dessus  avec  les  propos  du  malin. 
Bans  une  petite  consultation  manuscrite  du  docteur  Sainte-Beuve  à  ma- 
dame de  Sablé,  après  des  réponses  en  forme  &  ses  tentations  contre  la 
foi ,  à  des  difficultés  qu*elle  trouvait  à  la  prophétie  de  Jacob  touchant  le 
Messie ,  le  grave  casuiste  lui  dit  :  «  Vous  Jugerez  de  nos  conférences  par 
vos  besoins ,  je  tâcherai  de  prendre  mon  temps  pour  cela  ;  »  et  aussitôt, 
comme  article  essentiel  de  précaution,  il  se  croit  obligé  d'ajouter  :  «Je  vois 
assez  peu  de  malades.  Je  ne  sors,  hors  la  messe,  que  rarement.  Quand 
j'aurai  vu  quelque  malade  de  maladie  dangereuse,  je  vous  le  ferai  savoir, 
étant  fort  Informe  de  votre  humeur  excessivement  appréhensive.  »  C'était  une 
idée  fixe  chez  madame  de  Sablé  que  cette  peur  de  gagner  du  mal  par  con- 
tagion ;  aacun  suspect  n'arrivait  jusqu'à  elle  qu'après  quarantaine.  Les 
scrupules  pour  le  moral  se  mêlaient  bizarrement  à  ces  chimères  de  ma- 
ladie ,  et  le  tout  se  croisait  en  mille  sortes  de  variétés  des  plus  compli- 
quées, des  plus  vaporeuses.  Elle  avait  perdu  vers  la  Qn,  ou  s'imaginait 
avoir  perdu  l'odorat,  et  en  faisait  des  rêves  alTrcux  qui  rhiiiiiil:aient. 
Dans  une  lettre  d'elle  à  la  mère  Agnès  (7  septembre  1G69) ,  je  lis  :  «  Ce 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  mander  de  la  perte  de  votre  odorat 
est  bien  capable  de  me  donner  de  la  consolation  ;  mais  liélas  !  ma  très 
chère  Mère ,  Je  suis  trop  éloignée  de  votre  vertu  pour  qu'elle  me  puisse 
être  un  exemple.  Vous  dites  parfaitement  bien  que  la  privation  que  je 
sens  peut  me  servir  de  pénitence  sur  le  plaisir  que  j'ai  pris  aux  bonnes 
odeurs  ;  j'en  suis  tout-à-foit  persuadée  ;  ma  raison  et  ma  volonté  s'y  sou- 
mettent; mais  je  vous  avoue  que  mon  imagination  est  si  peinéc  de  me 
voir,  toute  vivante ,  porter  une  espèce  de  mort  dans  une  partie  de  moi- 
même,  qu'en  dormant  il  m'en  prend  des  tressaillements  qui  me  réveillent. 
Je  voudrois  bien  savoir,  quand  vous  aurez  du  loisir,  si  ces  peines  qui 
viennent  démon  amour-propre  peuvent  entrer  dans  la  pénitence...  »  Mais 
c*est  assez  d'échantillons  pour  le  moment. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  une  telle  penûeiUe  ne  pouvait 
«onvenaUemeiit  venir  à  .Port^Roy al  qae  le  feademaÎQ 
de  la  mort  te  M.  de  Sàint«Cyfaiiv  ''')^i^v  .  ^ . 

Quant  à  la  princesse  Marie,  qui  nous  apparaît  pour 
la  prenîère  fioi^  à  Teiiterrement  du  grand  direcleur, 
elle  élMt^eefiafatemMt  moindre  pour  respril  que  ces 
deux  autres  dames  de  Sablé  et  de  Guemené,  moindre 
surtout  que  aa  sœur  la  célèbre  Anne  de  Gonzague  , 
glorifiée  par  Boaaoat.  Roinaneeque,  senaîble  à  l'éelal 
et  facile  à  éblouir,  elle  ne  put  résister  à  Toflre  de  la 
couronne  de  Pologne  qui  lui  fut  faite  en  16tôy  et, 
comme  on  lui  demajardait  ai  elle  désirait  voir  d'avance 
le  portrait  du  roi ,  elle  répondit  naïvement  qu*il  n'en 
était  pas  besoin,  car  elle  épousait  sa  Couronne.  Ce 
nom  de  Pologne,  toujours  émouvant,  avait  quelque 
chose  alors  de  singulièrement  grandiose  et  d'inconnu, 
un  mélange  d'Asie  et  de  Scythie.  L'ambassade  des 
Polonais,  avec  son  faste  un  peu  barbare,  parait  re- 
présenter à  madame  de  MotteviUe  ceUe  aneiênne  ma- 
gnificence  gui  passa  des  Méies  aux  Perses,  et  de  ceux- 
ci,  en  droite  ligne  apparemment,  aux  descendants 
des  Sarmates.  La  princesse  qui  faisait  l'objet  de  cette 
ambassade  me  figure  assez  bien  elle-même,  par  son 
tour  d'esprit  et  par  ses  fortunes ,  une  héroïne  comme 
dans  le  grand  Cfrm,  k  la  Seudéry.  Ce  fut  un  bel 
instant,  dit  madame  de  MotteviUe  encore,  et  sans 
doute  le  plus  agréable  et  le  plue  glorieux  pour  la 
reine  Marie,  que  celai  du  mariage,  lorsque  dans  la 
chapelle  du  Palais-Royal  elle  se  trouva  placée  au- 
dessus  du  duc  d'Orléans,  cet  infidèle  prince  qu'elle 
avait  dû  épouser  autreftns,  et  au-dessus  même  de  la 
reine  de  France  dont  fiH^  él^^  s^j^lte  avan^  qiJiÇL  $çn 
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père  fôt  devenu  souverain  et  duc  de  Mantoue.  La 
réalité ,  comme  on  dirait  aujourd'hui ,  rabattit  vile 
ces  scènes  flatteuses.  A  peine  arrivée  en  Pologne  et 
montée  sur  ce  trône  si  loin  cherché ,  les  désappoin- 
tements pour  elle  commencèrent.  Elle  entretint  de  là 
des  commerces  fidèles  avec  ses  amis  d'ici ,  et  notam- 
ment une  correspondance  très  suivie  avec  la  mère 
Angélique ,  à  laquelle  elle  écrivait  quasi  tous  les  ordi- 
naires^ et  qui  lui  répondait  avec  grande  force  et  li- 
berté comme  elle  aurait  fait  à  Tune  des  sœurs.  On  a, 
outre  ces  réponses,  des  conversations  où  la  Mère 
s'explique  au  sujet  de  cette  reine  ;  l'expression  peut 
sembler  dure  quelquefois.  Par  exemple,  la  reine  de 
Pologne  avait  répondu  d'une  manière  charmante  à  des 
amis  qui  lui  conseillaient  de  modérer  ses  libéralités 
et  ses  aumônes ,  et  de  mettre  quelque  chose  en  ré- 
serve pour  l'avenir  :  «  Non  ,  je  ne  veux  rien  amasser, 
car,  quelque  peu  que  j'aie  de  bien ,  si  je  devenois 
veuve,  j'en  aurois  toujours  assez  pour  être  reçue  par 
la  mère  Angéliqi\e  à  Port-Royal-des-Champs.  »  Et 
comme  M.  Le  Maître  commentait  avec  une  sorte  de 
joie  et  d'orgueil  cette  parole  devant  sa  tante,  celle-ci 
répliqua  :  «  Je  ne  sais  si  nous  devons  désirer  qu'elle 
«  soit  religieuse  céans  ;  car,  à  moins  qu'une  Reine 
«  soit  toute  sainte,  il  est  difficile  qu'elle  ne  cause  de 
«  l'affoiblissementet  du  relâchement  dans  une  maison 
€  religieuse.  Leur  délicatesse  est  extrême,  et  de  plus 
t  je  ne  vois  pas  grand  lieu  d'espérer  ce  miracle  en 
«  elle  ;  car  les  Rois  et  les  Reines  sont  des  néants  de- 
«  vant  Dieu ,  et  la  vanité  de  la  condition  attire  plutôt 
«  son  aversion  sur  eux  que  son  amour.  Ils  naissent 
doublement  enfants  de  sa  colère,  n'y  ayant  pros- 
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«  que  aucune  Princesse  en  qui  l'esprit  et  la  grâce  de 
«  Dieu  se  fasse  paroître  (1),  »  Nous  reconnaissons 
bien  à  ce  ton  de  maître  et  à  ce  vigoureux  esprit  de 
spiritualité  la  coopératrice  dansFœuvre,  et  l'égale, 
à  sa  manière,  de  M.  de  Saint-Cyran.  C'est  ainsi  en- 
core qu'ayant  à  écrire  à  la  reine  de  Pologne  et  à  une 
madaifle  Allen,  bonne  et  pauvre  veuve  de  Paris,  et 
ne  pouvant  trouver  le  temps  de  le  faire  à  toutes  deux, 
elle  donnait  la  préférence  à  sa  pauvre  veuve.  La  mère 
Angélique  appréciait  pourtant  en  cette  reine  affec- 
tionnée beaucoup  de  bonté,  d'aimable  douceur,  d'a- 
mour de  la  vérité,  et  une  vie  chaste,  ajoutait-elle, 
conservée  en  tout  temps,  et  intacte  avant  le  mariage, 
elle  en  était  certaine,  malgré  tous  les  méchants  bruits 
de  cour.  Elle  ne  cessa  donc  jamais  de  communiquer, 
d'octroyer,  si  l'on  veut,  à  cette  Majesté  gracieuse  et 
intéressante  dans  son  faible,  de  sages  et  vrais  conseils. 
Mais,  dans  ce  commerce,  c'était  bien  elle,  évidemment, 
qui  était  la  Reine j  une  Christine  de  Suède  au  cloître  et 
contrite.  L'autre^  exilée  en  sa  Pologne,  n'était  au 
plus  qu'une  espèce  de  reine  Hortense  de  son  temps. 

Le  tombeau  de  M.  de  Saint-Cyran ,  auquel  cette 
Altesse  et  plusieurs  prélats  avaient  rendu  honneur 
dés  le  premier  jour,  devint  bientôt  très  fréquenté  et 
l'objet  d'un  culte  que  grossirent  naturellement  les 
amis,  que  les  ennemis,  tant  qu'ils  purent,  déni- 
grèrent. Tous  les  samedis,  on  envoyait,  à  ce  qu'il 
paraît,  des  prêtres  de  Port-Royal  qui  venaient  dire 
la  messe  à  l'autel  le  plus  proche  de  ce  tombeau  ;  et 
ce  n'était  point  la  messe  des  morts  avec  du  noir  qu'ils 

(1)  Mémoires  pour  servir  d  t' Histoire  de  Port-Royal  (Ulrecht,  1742), 
tome  II,  p.  385  et  335. 
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disaient,  c'était  une  messe  de  confesseur  avec  du 
hlanc,  ce  qui  semblait  trancher  du  Bienheureux.  On 
envoyait ,  dès  la  veille,  laver  et  nettoyer  la  tombe  avec 
un  grand  soin  pour  que  Tcloge  contenu  dans  Tépi- 
taphe  se  lût  mieux.  Les  personnes  de  qualité  y  arrî^ 
voient  en  foule,  et  Ton  se  succédait  dans  les  prière^ 
qu'on  y  faisait,  comme  devant  le  Saint-Sacrement  là 
où  il  est  exposé  à  l'adoration.  M.  d'Andilly  avait  fait 
graver  l'image  du  saint  abbé;  on  la  distribuait  dans 
le  faubourg  ;  on  y  ajoutait  des  aumônes.  Ce  concours 
de  personnes  de  condition,  ces  carrosses  à  la  porte, 
ces  dames  en  prière  sur  la  fosse  du  défunt,  tout  cet 
appareil  dut  promptcmenl  agir  sur  les  esprits  et 
donner  dans  les  yeux  du  peuple,  qui  commença  à  se 
mêler  en  effet  dans  cette  dévotion.  Quoique  ce  soient 
des  ennemis  qui  racontent  cela  (i),  j'ai  peine  ici  à 
ne  pas  les  croire;  il  est  trop  naturel  que  de  la  part 
des  vivants,  dans  la  ferveur  du  regret  et  du  zèle,  les 
choses  se  soient  passées  ainsi.  Toute  mémoire  s'al- 
tère si  vite  chez  les  plus  fidèles.  Les  morts  sérieux 
sont  si  peu  honorés  comme  ils  l'auraient  entendu. 
M.  de  Saint-Cyran,  s'il  avait  pu  revenir,  aurait-il 
donc  voulu  de  ces  honneurs?  les  aurait>il  soufferts? 


Ainsi  disparut,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  le 
chef  suprême ,  le  modèle  de  tous  ces  grands  carao* 
lères ,  moindres  pourtant  que  le  sien ,  et  auxqueb 
dès  le  lendemain  il  manqua.  Nous  quittons  le  fondâ- 
teur  et  le  restaurateur  original  de  cette  doctrine  spi- 
rituelle qui  ne  put  jamais  s'établir  ni  se  développer 

(1)  Le  P.  Eapin ,  Histoire  manuscrite.  ^ 
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oomne  tt  k  désitak  et  oonme  U  l6  deni^ 

La  veille  de  sa  mort ,  il  dit  à  son  médecin,  M.  Gaérin, 
qiM  était  en  même  temps  ceii^i  du  Collège  des  Jésuites: 
«  Monsieur,  dites  à  vos  Pères  que,  quand  je  serai 
mort,  ils  n'en  triomphent  point  et  que  j'en  laisse 
douze  après  moi  plus  forts  que  moi.  >  Erreur  1  ces 
doiise*là  ne  furent  qu'une  monnaie  mieux  courante  et 
mieux  sonnante;  eurent-ils  en  masse  le  môme  poids? 
Pour  parler  sans  figure ,  il  y  en  eut  à  Port-Royal  de 
plus  célébrés  depuis,  de  plus  brillants,  de  plus  en 
dehors  par  les  résultats  obtenus;  il  n'y  en  eut  aucun 
de  plus  fort,  déplus  essentiel  que  M.  de  Saint-Çyi^ 
Je  n'ai  lait,  en  insistant  sur  lui  si  à  fond,  que  le 
placer,  par  rapport  à  l'œuvre  et  aux  hommes  que 
nous  étudions,  dans  ses  proportions  vérilajbi^  £t, 
l'ai  dû  faire  d'autant  plus  que  l'opinion ,  mAme.de  w 
postérité  et  des  siens,  s'est  obscurcie  sur  son  compte; 
que,  tout  en  le  proclamant  grand  homme,  les  histo- 
riens de  Porfr-Royal  ne  l'ont  pas  assez  détaché  de  ses 
successeurs  ni  démon Iré  dans  sa  grandeur  propre  et 
spéciale  qu'aucun  autre  n'a  remplie^  qu'enfin» 
jle  temps,  les  simples  lecteurs  et  amatepif  dea  doe>- 
Urines  et  des  vertus  jansénistes  ont  volontiers  incliné 
à  le  considérer  comme  un  esprit  profond,  maïs  un 
peu  bizarre,  imbu  de  doctrines  particulières,  et  à 
lui  imputer  des  difficultés  dont  on  se  serait  bien  passé 
sans  lui.  On  a  vu  combien  certes  il  n'en  est  rien,  et 
on  a  pressait!  au  contraire  que,  si  .^of^^yal avait 
eu  à  être  sauvé  plus  tard  des  inextricablea  diicanes 
où  on  l'enveloppa,  ce  n'aurait  pu  être  prol)a]^lement 
.que  selon  sa  méthode  et  son  conseiit  4^  ksnmKimqt 
vjvant  et  présent,  lui  souverain ,  tout  appliqué  qu'il 

« 
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était  à  prendre  les  choses  par  le  dedans  et  par  l'en- 
semble (1). 

Son  neveu,  M.  de  Barcos,  qui  lui  succéda  dans 
l'abbaye  et  dans  le  nom  de  Saint-Cyran,  contribua 
sans  doute  à  faire  rejeter  sur  la  mémoire  de  son 
oncle  quelque  soupçon  de  particularité  de  doctrine; 
car,  avec  toutes  sortes  de  vertus  et  une  vaste  science, 
il  n'écrivit  presque  rien  qui  ne  soulevât  des  diffi- 
cultés sans  nombre  et  qui  ne  fit  achoppement. 

Nous  avons  pour  méthode  d'étudier  volontiers  les 
qualités,  les  tendances  du  maître  grossies  jusqu'au 
défaut,  forcées  ou  affaiblies  dans  le  disciple;  de  re- 
garder Corneille  à  travers  Rotrou ,  de  suivre  M.  de 
Genève  jusque  dans  M.  de  Belley  :  il  ne  sera  pas  in- 
utile de  rattacher  à  M.  de  Saint-Cyran,  comme  une 
conséquence  tout  immédiate ,  la  personne  de  son  ne- 
veu, et  de  vérifier  rapidement  dans  ce  dernier  la 

(1)  Comme  il  ii*«tit  rien  de  Httiratn  pour  te  talent»  on  ne  troove  goéra 
ëe  Jugements  à  recueillir  sur  lui  bon  do  cercle  ttaéologiqoe.  Dans  uno 
lettre  de  madame  de  Sévigné  (9  août  1671  ),  on  voit  que  M.  d'AndilIy 
aTait  donné  â  lire  à  cette  grande  liseuse  le  recueil  deiLettres  de  M.  de  Saint- 
Cyran  :  «  Cest,  dit-elle»  une  des  plus  belles  choses  do  monde  ;  ce  sont  pro- 
prement des  maximes  et  des  sentences  cbrétiennes ,  mais  si  bien  tournées 
qu'on  les  retient  par  cœur  comme  celles  de  M.  de  La  Rochefoucauld.  » 
Bossuet  en  jugeait  moins  favorablement.  La  sœur  Gomuau ,  religieuse  à 
Jooarre ,  voyant  ces  dames  de  Luines,  religieuses  au  même  couvent, 
lire  les  Lettres  de  Saint-Cyran ,  avait  écrit  à  plusieurs  reprises  à  l'illustre 
prélat  qui  la  conseillait ,  pour  avoir  la  permission  de  cette  lecture. 
Bossuet  en  est  un  peu  impatienté»  on  le  sent;  il  répond  :  «  J'oublierois 
toujours,  ma  fille,  devons  répondre  sur  les  Lettres  de  M.  de  Saint-Cyran, 
li  je  ne  commençois  par  là.  Ellet  sont  d*unê  tpirituaUU  Uehe  et  aiam- 
biquéc  :  je  n*en  attends  aucun  profit  pour  la  personne  que  vous  savex. 
Je  ne  /m  défends  pas,  mais  je  ne  les  ai  jamais  ni  conteilféts  ni  p$rmisei,  n 
Quel  biais  étroit  entre  ne  pas  défendre  et  ne  pas  permettre!  Bossoet  avait 
ainsi,  sur  bien  des  points ,  de  ces biâis  singnlicr>)  pour  un  ou*;si  puisfnnt 
et  absolu  génie. 

II.  iï 
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pensée  et  la  manière  de  l'autre  poussée  à  ses  limites 
et  dans  ses  aspérités  même. 

Martin  de  Barcos ,  neveu  de  M.  de  Saint-Cyran  par 
sa  mère,  et  né  également  à  Bayonne,  avait,  jeune, 
étudié  à  Louvain  sous  Jansénius,  et  on  entrevoit 
dans  les  lettres  de  celui-ci  que,  tout  en  faisant  cas 
de  son  élève,  il  le  jugeait  un  peu  pénible  et  lent  à  se 
débrouiller.  Une  étude  opiniâtre  a\ait  triomphé  de 
cette  difficulté  première  qui  n'était  pas  de  la  stéri- 
lité ;  la  terre  pourtant ,  môme  dans  sa  culture,  garda 
ses  ronces.  Revenu  de  Louvain,  il  ne  quitta  plus  son 
oncle  jusqu'à  l'heure  de  la  captivité;  il  travailla  sous 
lui,  devint  aussi  savant  que  lui  (1),  rédigea  proba- 
blement sous  sa  direction  le  Petrus  Aurelius;  en  un 
mot  il  fut  initié  à  toute  sa  vie  intérieure  et  à  toutes 
ses  pensées,  comme  il  l'avait  été  à  celles  de  Jansé- 
nius.  M.  de  Saint-Cyran  mort,  l'abbaye  fut  demandée 
de  mille  côtés  ;  les  adversaires  redoutaient  que  le  nom 
ne  restât  attaché  à  une  personne  du  même  esprit. 
M.  de  Chavigny  l'emporta  pour  M.  de  Barcos;  lors- 
qu'il alla  pour  remercier  la  reine,  «  Eh!  qu'auroit 
dit  M.  d'Andilly,  répondit-elle,  si  jeravois  donnée  à 
un  autre?  » 

M.  de  Barcos  fut  tout  aussitôt  impliqué  dans  l'af- 
faire du  livre  de  la  Fréquente  Communion  ^  pour  la 
phrase,  si  l'on  s'en  souvient,  qu'il  avait  ajoutée^  à  la 
Préface,  sur  saint  Pierre  et  saint  Paul,  les  deux 
chefs  qui  n'en  font  quun  (H).  J'ai  dit,  au  précédent 

(1)  «  Mo?i  neveu  Ue  Barcos  est  aussi  savant  que  moi,  »  répétait  souvent 
M.  Ue  Saint-Cyran;  il  ajoutait  même  quelquefois  :  «  Mon  neveu  mérileroit 
UD  Evcché.  »  Eloge  suprême  selon  les  idées  qu'on  lui  connaît  sur  répisco- 
pal.  M.  deBarcos  cependant  ne  fut  fait  prêtre  qu'en  1G47,  étant  déjà  abbé. 

(2)  On  fui  frappé  de  cette  proposition  à  Rome ,  surtout  en  raison  du 
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chapitre,  comment  il     donna  pas  dans  l'idée  d*Art- 
nauld  d'aller  à  Rome  et  d'entrer  en  lice  bruyante. 
Cette  phrase  mal  trouvée,  qui  accrocha  le  livre  de 
la  Fréquente  Communiorij  porta  aussi  le  premier  échec 
à  l'autorité  de  M.  de  Barcos  au  sein  de  Port-Royal. 
Il  en  avait  une  grande  à  la  mort  de  son  oncle  : 
M.  Singlin  ne  consentit  à  rester  confesseur  et  direc- 
teur que  sur  sa  décision.  Mais  M.  Arnauld  et  d'autres 
lui  en  voulurent  un  peu  de  l'incident  dont  il  avait  été 
cause,  et  des  écrits  aggravants  qu'il  composa  pour 
éclaircir  sa  phrase  et  la  justifier.  Nicole,  à  son  tour, 
en  survenant ,  conçut  de  lui  une  idée  peu  souriante, 
comme  d'un  auxiliaire  suranné  dans  la  forme,  assez 
fâcheux  sur  le  dogme,  et  cette  idée  dans  son  esprit 
put  rejaillir  jusqu'à  l'oncle.  Bien  que  M.  de  Barcos 
rendît  encore  des  services  directs  à  Port-Royal, 
comme  lorsqu'il  contesta  et  ruina,  au  gré  des  Jan- 
sénistes, l'interprétation  donnée  par  le  docte  Sirmond 
au  manuscrit  intitulé  Prœdestinatus^  d'où  l'on  voulait 
conclure  à  une  hérésie  des  Prédestinaliens ;  bien  qu'il 
se  retrouve  utilement,  à  titre  de  collaborateur,  dans 
plusieurs  écrits  polémiques ,  et  qu'il  ait  réfuté  avec 
avantage  Abelly  sur  saint  Vincent  de  Paul,  pourtant 
il  ne  lui  arriva  guère,  depuis  la  mort  de  son  oncle, 
de  produire  aucun  senliment  essentiel  ni  d'ouvrir 
aucun  conseil  de  circonstance,  sans  qu'à  l'instant 
la  plupart  de  ses  amis  de  Port-Royal  y  vissent  à 

dessein  qu'on  avait  prêté  au  cardinal  de  Richelieu  de  songer  à  établir 
on  Patriarcat  en  France.  On  paraissait  craindre  qu'à  la  faveur  de  celle 
doctrine ,  un  Patriarche  des  Gaules ,  par  exemple ,  ne  se  pùl  dire  un  jour 
successeur  de  saint  Paul ,  comme  à  Rome  on  se  disait  successeur  de 
saint  Pierre.  Le  commissaire  de  l'Inquisition  allégua  du  moins  ce  genre 
de  raisons  à  M-  Bourgeois. 
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redire.  Il  lie  se  pliait  pas       noimlle  taeiique  de 

.défense  et  rompait  presque  à  tout  coup  les  me- 
•ureB.  'Ceia  devint  surtout  très  prononcé  ,  quand 
il  fut,  sur  Taffiiire  de  la  signature,  d*un  autre  anis 
qu'Arnauld  et  Nicole.  Plusieurs  lettres  d'Arnauld  at- 
testent et  déroulent  très  au  long,  aux  divers  tempe, 
les  points  de  dissidence  :  t  Pardonnes-ttioi,  M<»isleur, 
écrivait  celui-ci  à  M.  Guillebert,  si  je  vous  dis  que, 
comme  je  reconnais  que  M.  de  Saint^Cyran  a  de  très 
grandes  lumières ,  je  ne  puis  aussi  m*empèclier  de 
croire  qu'il  ne  les  exprime  pas  toujours  de  la  manière 
la  plufif  ÊBiyorable  et  qui  les  pourroit  mieux  &ine^  fi^ 
oevoir  dans  le  monde.  »  M.  de  Barcos  s^nblait  inème 
se  contredire  parfois,  comme  quand  il  était  d'avis, 
pour  la  bulle,  que  les  religieuses  signassent  ,ot  pas  les 
ecclésiastiques.  Il  demandait  à  la  fois  plus  de  vigueur 
pour  la  vérité  et  moins  de  disputes.  Sa  pensée  était 
plus  vraie,  à  mon  sens,  qu'elle  ne  paraissait  lucide 
à  Arnauld.  Ce  dmaier  Avisait  toujours  son  r6lé  d*ad« 
mirable  avocat,  mais  d'avocat.  M.  de  Barcos  le  sen- 
tait, itiàis,  en  homme  tout  intérieur,  il  ne  tépwdm^ 
pas  avec  assez  de  netteté.  On  lui  a  fort  reproctié,  dans 
la  jeune  génération  de  Port-Royal ,  d'avoir,  lui  si  in- 
ffleâûble  d'abord ,  été  du  parti  de  céder  ensuitè  $  fagH 
entrer  dans  un  détail  trop  fastidieux,  je  rendiîirf  JMi 
gros  mon  impression.  M.  de  Barcos  ne  trouva  ilpn 
dans  aucun  temps,  ni  d'aller  lui-même  à  Rome 
son  propre  compte,  ni  d'y  envoyer  plus  tarS  ces 
docteurs  un  peu  bruyants  et  matamores,  Saint-Aiaoj^ 
et  autres,  pour  y  soutenir  et  y  plaider  iéê^nqptftiiê 
'  Bftîons.  Il  pensait  qu'après  tout  la  cause  générale  se 
serait  vue  en  meilleur  état,  si  on  Tavait  laissée  $ta^ 


Digitized  by  Goo 


LIVRE  DKliXIÙMiù.  213 

I 

t  ■ 

gnantêj  sans  vouloir  se  signaler  par  elle  (c'était  son 
lerme)  à  Rome  et  aUleturs.  II  n'approuvait  donc  en 
rien  toutes  ces  disciusîoDS  publiques,  ces  ferrwOkrm 
sorbonniqucs,  qui  déplacèrent  si  vite  la  question  et 
déroutèrent  les  esprits*  Mais,  le  mal  une  fois  fait, 
après  des  années  d'une  tactique,  selon  lui,  fousse  et  £1* 
cheusc,  je  conçois  très  bien  que  M.  de  Barcos  ait  pensé 
qu'il  en  fallait  finir  absolument,  s'il  y  avait  moyen, 
et  qu'il  ait  conseillé  à  cette  seconde  époque  une  dé- 
marche, toute  ouverture),  tout  accommodement  pos- 
sible, c'est-à-dire  encore  le  silence.  Ce  n'était  pas  là 
èlfe  «B^tontradiction  avec  soi-même ,  car  il  se  diri^ 
geait  bien  moins  en  tout  ceci  en  ver  lu  d'une  teneur 
c(9||tantc  de  raisonnement  comme  Arnauld,  que  par 
on  certain  esprit  méditatif  et  intérieur.  Le  malheur 
est  que  la  forme  et  l'expression  trahissaient  souvent 
sa  si  droite^  il  expliquait,  je  n'en  doute  ps^, 

bflmoup  de  ces  bonnes  raisons ,  dans  les  eùiq  emêtê 
remarques  qu'il  adressait  à  Arnauld;  mais  cinq  cenU 
remarques  en  vue  du  silence,  c'est  un  peu  trop. 
^Et  M.  de  Barcos  ne  différa  pas  seulement  avec  \e» 
chefs  ilu  second  Port-lloyal  sur  la  ligne  de  conduite 
à  tenir,  il  y  eut  dissidence  plus  d'une  fois  sur  des 
l^lnCs  de  doctrine.  Il  avait  écrit  pour  une  religieuse 
ses  sentiments  sur  l'Oraison  dominicale  (i);  Nicole 
>Ae  les  trouva  pas  de  son  goût  et  y  répondit  en  détail^ 
Mis  il  tint  sa  réponse  secrète  et  ne  publia  ses  idées 
sur  t  Oraison  qu'après  la  mort  du  docte  abbé.  On  re- 
trouve toujours  Nicole  ainsi  parmi  les  adversaires- 
ambde  M.  de  Barcos.  Le  modeste  Nicole  fut  très 
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agissant  sous  main,  dés  qu'il  s'en  mêla,  et  il  con- 
tribua autant  que  personne  à  modifier  Tesprit  du  se- 
oond  jansénisme.  On  attribuait  surtout  à  son  influence 
80r  Artmiild  Topposition  habituelle  que  œlui-ci  mar  * 
quait  au  second  M.  de  Saint-Cyran. 

M.  de  Barcos  était  tellement  prédestiné  aux  con- 
tradiclîons  qu'on  dernier  oumge  posthume,  de  lui» 
ressuscita  à  son  endroit  les  orages.  Il  avait,  sur  la 
demande  de  l'évèque  d'Alet  Pavillon,  composé  une 
EœpwiÊùm  de  la  DoeêriM  de  VEgUee  sur  h  Gràee  H 
la  Prédestination  j  espèce  de  gros  catéchisme  où  était 
reprise  de  source  la  pensée  première  de  Louvain  et 
d' Ypres.  L'écrit  ne  fut  imprimé  qu'en  i696.  Il  en  ré- 
sulta à  l'instant  une  censure  du  digne  archevêque 
M.  de  Noailles,  une  ordonnance  assez  ambiguë  en 
deux  points  presque  contradictoires,  et  autour  de 
cette  ordonnance,  une  controyerse  du  sage  Duguet, 
de  Quesnel  plu3  vif,  de  quelques  autres  plus  violents, 
èn  un  mot  tout  un  combat. 

Sans  aller  plus  loin  pour  le  moment,  sans  préten- 
dre trancher  à  Tavance  dans  les  situations  et  les  ca- 
ractères, je  me  borne  i  tirer  cette  remarque  générale 
et  qui  me  semble  assez  ressortir  :  M.  de  Barcos ,  pré- 
cisément parce  qu'il  était  l'héritier  le  plus  direct  et 
le  plus  itftime  de  l'esprit  de  M.  d'Ypres  et  de  M.  de 
8aint-€yran,  ^  en  même  temps,  si  l'on  veut,  parce 
qu'il  avait  la  plume  un  peu  fâcheuse,  c'est-à-dire  qui 
MaSi  tout  eu  trairers  aux  endroits  délicats*,  en  éfttt 
venu  à  ne  plus  pouvoir  composer  un  seul  écrit  sans 
donner  pnse  par  mille  saillies  de  doctrine  ^  la  pure 
doclriae  jaBséiiiste«  par  son  propre  dévelqM^^mant 
en  lui ,  touchait  sur  tous  les  points  aux  limites  de  lli^ 
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la  moindre  explication,  cela  perçait. 

€es  guerres  civiles  de  Port-Royal,  bfttons-nous de 
le  dire,  entre  H.  de  Bareos  et  les  piirs  intériem 
d'une  part,  et  MM.  Ârnauld,  Nicole,  Heramit,  de 
l'autre^,  ces,  guerres  qui  ne  se  découvrent  à  nous, 
qâÉf^  'iQN>ù8  de  très  près  roretUe,  furent 

toiltes  réglées  et  tempérées  de  ^rité.  On  pourrait 
citer  à  ce  sujet  de  belles  lettres  d'Arnauld  à  M.  Guil- 
faMt^  sur  la  mort  de  M.  Singlin ,  et  à  M.  de  Bareos 
sur  la  mort  de  M.  Guillebert  au  temps  même  de  cette 
plus  grande  dissidence.  Quelques  années  auparavant, 
uÉâr^ie^  d'Arnauld  à  M^.  de  Barcos  sur  la  grande  af- 
faire de  Sorbonne  (décembre  4655)  montre  qusl  Ibnd 
il  faisait  sur  l'érudition  de  ce  saint  abbé;  et  on  voit, 
à  bi  réponse  de  celui-ci  sur  la  oondamnatioQ  (26  avril 
4ét6)  y  comment  le  personnage  de  sainteté  et  de  dis- 
grâce entendait  le  profit  spirituel  à  tirer  pour  le  chré- 
fl6n  desinjustices,  du  monde.  11  dit  et  redit  volontiers 
du  monde  au  pied  du  Calvaire  :  Son  fiel  m*est  sa- 
voureux (i)! 

^  Bès  qu'il  avait  pu  se  rendre  à  son  abbaye ,  aussitôt 
après  les  suites  apaisées  du  livre  de  la  FréquenU 
Càuiiinumon ,  vers  1650,  M.  de  Barcos  s'y  était  ap- 
^lj[t)fé  à  ètaJ>lir  la  réforme  sdon  les  vues  de  son  onde, 

(1)  Celte  lettre,,  toute  de  conseil  saint  -  eyranlen ,  est  d'un  contraste, 
où  l'on  pourrait  croire  qu'il  entrait  quelque  intention,  avec  \es  Provin- 
ciales qui  faisaient  feu  à  cette  même  époque.  Aroauld  s'occupait  un  peu 
tCOp^lorg,  en  effet,  de  ce  qu'on  avait  donné  les  douze  lettres  k  la  Beioe 
de  Suéde ,  gui  les  avait  reçues  avec  joie  :  «  Mais ,  écrivait-Il  à  son  frère 
revêque  d'Angers,  nous  ne  savons  pas  encore  le  jugement  qu'elle  «14 
fait  :  car  ce  no  fut  qu'avant-hier  au  soir  qu'on  Iqs  JiiijpréHyDta>  et  die 
partit  tùer  pour  la  cour.  »  Voili  tout  W»  çouci,  cpàvW0DI*eii,  çmi  eit 
ir^ -jféu  saint'Cyranien,  * 
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oi  là,  suboi^tioanant  éiiuk  et  sciôooe  à  U  {iraUip&, 
pénitente^  il  a^il;véGU»  Des  Toucbea,  avee^ 

M.  Guillcbert  (Lancelot  n'y  vint  que  plus  tard), 
coaimc  un  \éritablp  oéaobite  des  anciens  déserts.  Au^ 
lieu,  d'asawibler  et  d'acheter  le  Mm  de  sçm  oncle, 
contre  le  Calvinisme,  il  crut  plus  sûrement  nidifier' 
TEglise  en  ravivantiartfgiede  saint fienoit|  et^coœnie, 
dit  liSficelot»  il  aima  mieux  faire  que  parler.  Les  dé<?i 
tails  qu'on  a  de  cette  vie  austère  seraient  à  discuter 
peut-être  s'ils  pouvaient  devenir  contagieux  :  ils  ne 
sont  plus  aujourd'hui  que  touchants*  Ce  pays  de  la, 
Brenne,  sauvage  et  pauvre,  semblait  en  tout  con- 
forme à  la  pensée  du  terrestre  exil.  Une  multitu(i||S. 
d'étangs,  qu'y  avaient  établis,  selon  quelqu<^uns^ 
les  anciens  moines  de  Méobec  et  de  Saint-Cyran  pour 
y  pécher  plus  de  poisson»  en  faisaient  à  leurs  suc- 
cesseurs un  Heu  monotone  et  bien  désolé;  mais  c'est, 
nous  qui  voyons  le  miroir  et  le  cadre  :  ces  yeux  bais- 
sés ou  lovés  n'y  regardaient  pas.  Cette  petite  émigra? 
tion  silencieuse  renchérissait  sur  Port-Royal  même. 
Elle  eut  ses  traverses  :  des  partisans,  qui  infestaient 
la  contrée  durant  la  Fronde,  s'emparèrent  un  jour 
de  l'abbaye,  et  voulurent  contraindre  par  menaces  et 
violences  M.  de  Barcos  à  des  transactions  qu'il  refusa 
avec  la  même  constance  de  martyr  qu'il  mettait  à 
toute  vérité.  La  persécution  au  sujet  du  Formulaire 
l'ayant  forcé  de  fuir,  la  Paix  de  l'Eglise  lui  permit 
le  retour  en  cette  pauvre  abba|e  tant  aimée;  il  y 
mourut  en  1678 ,  âgé  de  soixaïtte-dtx-huit  ans  envi^ 
ron ,  à  la  veille  de  persécutions  nouvelles.  Toute  la 
réforme  qu'il  avait  accomplie  fut,  après  lui,  dissipée, 
et  l'abbaye  finalenjent  détruite,  comme  l^rl-Royal 
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que  M.  de  Rarcos,  ne  fut  plus  mort  à  lout  en  cette 
vie»  plus  patient  dans  les  souffrances,  plus  persévé- 
rant au  biM  9  plus  inseiittble  i  la  louange  comme  à 

Teatrage,  plus  exact  en  pureté  et  en  pudeur  dans 
Tusage  des  créatures,  plus  absolument  pénitent,  et 
d'uM.fénîtence  d'autant  plus  admirable  qu'elle  était 
élevée  et  comme  entée  sur  une  grande  innocence. 
«  11  étûit  de  moyenne  taille,  nous  dit-on  encore,  la 
phyoiuÉnmie  spirituelte ,  me  uoM  el  un  Urieiix  pro^* 
près  à  effrayer  les  Démons...  »  Nous  aurions  cru  man- 
quer eu  quelque  chose  au  premier  abbé  de  Saint*  , 
C^rfiir#nous  ne  radions  comme  suiti  ainsi  jusqu'au 
bout  dans  le  second,  dans  celui  qui  est  son  œuvre 
encore,  et  une  œuvre  si  (idéie. 

IMi  d^tttres  vies  également  et  diversement  belles 
nons  réclament  :  il  est  temps  d'assister  à  la  multipli- 
calîOB  merveilleuse  des  solitaires  de  l^ort-Royal ,  qui 
euiiPtil^^  le  lendemain  de  la  mort  de  H*  de  Saint- 
Cyran,  par  rcffet  du  livre  de  la  Fréquente  Commtmion, 
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Eecrne  de  solitaires.  —  M.  Victor  Pallo.  —  La  famille  Du  Fossé.  — 
Haute  bourgeoisie  de  Port-Royal.  —  M.  de  La  Rivière.  — -  M.  de  La 
Petitlére.  —  Déclaration  de  M.  Le  Maître.  —  L'évëque  de  Bazas.  — 
M.  Mangoelein»  directeur  préposé  par  M.  6lD#iii.  Belle  icénedf 
nuit.  —  FonUioe  et  lei  AGteieàfiit.—  U  Jatte  lind».  —  B«tr4tta  ée 
'  M.  d*AndUlr. 


Un  des  premiers  touchés,  ie  premier  même  que 
cette  lecture  de  l'ouvrage  d'Àrnauld  conduisit  à  Port- 
Royal,  fut  M.  Victor  Fallu,  seigneur  de  Buau  en 
Touraine,  docteur  én  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris*  D^abord  attaché  comme  médecin  au  comte  de 
Soissons  et  présent  à  ses  côtés  lorsqu'il  périt  à  la 
journée  de  La  Marfée  prés  Sédan  en  1641 ,  M.  Fallu, 
depuis  la  mort  de  son  mattre ,  avait  résolu  de  réformer 
sa  \ie,  qui  avait  été  assez  légère,  dissipée  et  se  ressen- 
tant du  voisinage  des  grands;  il  était  revenu  demeurer 
à  Tours  sa  patrie.  Un  ou  deux  ans  il  vécut  ainsi , 
comme  lui-môrac  le  raconte  dans  une  lettre  particu- 
lière (1) ,  ewdatU  le  temps  et  menant  son  inquiétude 

(1)  A  la  page  242 ,  parmi  les  piécei  du  SuppUmma  w  Jféerologe  de 
Port'^at,  in4» ,  1785. 
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le  mieux  qu'il  pouvait ,  sans  grand  avancement.  U 
8*en  ouvrit  pourtant  quelque  peu  4  soft  coUsin  lo  sàtnt 
.  évèque  de  Marseille,  Mt.  Gault ,  qui  rèmit  de  sonder 
Tâme  du  malade  à  une  prochaine  ^visite  qu'il  l'invita 
de  lui  venir  £ure  en  son  évèché.  Mais  la  mort  du  pré- 
lat rômpit  ce  projet.  C'èst  âlors  que  dans  lin  voyagé 
à  Paris,  M.  Pallu,  par  l'entremise  d'un  atni  de 
M.  Gault^  connut  M.  de  Saint-Cyran.  Ters  le  mime 
temps  d'autres  amis  le  voulaient  réengager  dans  uûe  . 
place  à  la  cour.  Il  y  résista  ;  il  commençait  à  concevoir 
clairÎBment,  disiait-il,  que,  dans  le  naufrage  où  il  était, 
il  n'y  avait  pour  lui  de  planche  de  salut  que  l'exacte 
pénitence..  Pendant  un  voyage  aux  eaux  de  Forges, 
où  il  accompàgâait  quelqués  dames  de  Touraine,  il 
lut  le  livre  de  la  Fréquente  Communion  dans  sa  pre- 
mière nouveauté  :  M.  Hiilerin,  curé  de  Saint-Merry, 
qui  était  à  ces  eaux ,  le  lui  prêta.  La  merl  de  M.  de 
Saint-Cyran  qui  arriva  peu  après,  et  dont  M.  Pallu 
eut  le  bonheur  d'être  témoin ,  acheva  de  le  décider, 
n  vint  d'abord  pour  essayér  de  la  solitude  de  Port- 
Royal-des-Champs ,  et  dit  en  arrivant  à  M.  Le  Maître 
qu'il  y  voulait  passer  cinq  ou  six  jçurs  :  à  quoi  M.  Le 
Maître  répondit,  en  souriant  ,  que,  «  A  cè  A'étoitpaé 
Dieu  qui  l'y  amenoit ,  il  n'y  resleroît  pas  ce  court 
temps  qui  lui  sembleroit  trop  long,  et  que,  si  c'étoit 
Dieu,  il  j  resteroit  davantage  ;  »  ce  qui  ^  vérifia  en 
effet  :  M.  Pallu  désormais  n'en  sortit  plus.  Il  n'avait 
guère  que  trentè^pt  ans  (1).  J'aî  déjà  pris  quelque 

(1)  On  pourrait  objecter  à  cet  âge  ce  qu'il  dUlui-mtaie  de  tes  dèèaudièt 
1b  éèhte  années  ;  mais ,  i  prendre  le  mût  dmf  le  lellt  mystique  et  pétil- 
ttut,il  ary  inratt  pti  «OQlMdiotioa  ;  ilmtiméérp  ottow M4«ialtfB 
pMé         tmte  ane^  e^iU^  défais  l!^e  de  «fipt  W*» 
M|mtél%ièdèMMeMaieiicûte.  ' 
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l'un  de  ses  amis  et  datée  du  jour  de  la  Toussaint  1643; 
il  y  explique  et  y  justifie  sa  résolution  :  «  Quoi  que 
Fon  m'objecte,  je  maintiens  devant  Dieu  qu'il  m'étoil 
impossible  de  penser  sérieusement  à  une  affaire  si 
importante!  demeurant  dans  l'embarras  de  ma  vie 
ordinaire  9  aa  milieu  de  mes  connoissances  et  de  mille 
Occasions  dont  j'ai  trop  éprouvé  le  péril;  quiconque 
Fa  entrepris  de  la  sorte  n'y  a  point  réussi...  »  Parlant 
de  cette  vie  de  demi-désir  où  les  bonnes  pensées 
étaient  insuffisantes,  il  ajoute  :  «  Néanmoins  la  faci- 
lite commune  Temporloit,  et  je  disois  à  peu  prés 
comme  ce  malbenreux  :  Fasse  U  miéux  qui  pourra  / 
pour  moi  je  me  contente  de  faire  le  bien!  Du  depuis 
je  me  suis  déûé  de  cette  maxime,  et  ai  cru  que  nous 
nè  pouvions  trop  &ire  pour  nous  sauver,  ni  négliger 
tes  conseils  que  Dieu  nous  donnoit  pour  cela  :  ce  qu'il 
m'a  peu  à  peu  si  fort  imprimé  dans  l'esprit,  qu  enfin 
ma  dernière  Umehe  est  venue.»  Agréable  et  très  juste 
image  !  —  Et  encore  :  «  Je  vous  déclare  que  rien  ne 
m'a  rendu  ma  vie  ordinaire  plus  suspecte  que  la  dou? 
ceur  avec  laquelle  je  la  passois  ;  il  n*y  a  que  les  in^ 
nocents  qui  en  puissent  goûter  une  semblable  sans 
crainte  ;  mais  un  pécheur  tel  que  je  suis  doit  extrê- 
mement appréhender  e$  iikiiuse  <fo  DiiH.\ .  Gomme  j^ai 
abusé  des  choses  légitimes,  il  faut  aussi  que  j'en 
souffre  la  privation  volontaire...  Ceux  qui  doivent 
beaucoup  sont  obligés  de  s'incommoder  pour  s*ac- 
.  quitter.  »  U  témoigne,  en  finissant,  sa  douleur  d'être 
réduit  à  se  priver  de  la  compagnie  de  ses  amis  si 
atên  :  €  Oui,  l'affection  que  je  dois  à  de  si  ibons 
parents  et  amis  redouble  9^  j^aine  contre  le  pcchéi 
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qui  me  fait  cacher.  Ce  n'est  point  par  'exagération 
que  je  vous  parle... ,  la  considération,  entre  autres, 
de  mon  frère  de  Saînte-Marguerite  est  la  tentation  la 
plus  forte  que  je  souffre ,  sans  cela  j'aurois  trop  bon 
marché  de  la  pénitence.  » 

M.  Fallu,  une  fois  à  Port-Royal ,  devînt  naturel- 
lement le  médecin  des  solitaires ,  des  pauvres  des  en- 
virons ,  et  aussi  des  religieuses,  lorsque,  par  la  suite 
(après  Pâques  de  1648),  elles  furent  revenues  aux 
Champs  :  toute  son  ambition  dernière  s'étendait  à  les 
servir.  Fontaine  nous  Ta  peint  sous  d'aimables  et 
vivantes  couleurs  :  «  Il  y  fit  bâtir  (  dans  le  jardin  du 
monastère)  un  petit  logis,  mais  bien  troussé,  qui  a 
depuis  été  appelé  le  petit  Fallu ,  et  à  cause  de  la  peti- 
tesse bien  juste  et  bien  ramassée  de  ses  appartements, 
et  à  cause  de  la  taille  de  son  maître,  qui  avoit  tout 
petit,  excepté  l'esprit  :  petit  corps,  petit  logis,  petit 
cheval,  mais  tout  bien  pris,  tout  bien  proportionné  et 
bien  agréable.  Mon  Dieu  1  qui  n'eût  pas  aimé  ce  bon  so- 
litaire? On  avoit  presque  de  la  joie  de  tomber  malade 
afin  d'avoir  le  plaisir  de  jouir  de  ses  entretiens. . .  »  On 
reconnaît  que  M.  Pallu  n'avait  pas  toutlaissé  de  la  cour 
et  du  commerce  des  grands  en  les  quittant,  et  que  chez 
lui,  l'aimable  vivacité,  la  gentillesse  gardait  son  étin- 
celle dans  la  pénitence.  Etant  médecin,  le  jour  même 
de  sa  réception,  bonnet  en  tète,  et  plus  lard  en  y  reve- 
nant à  loisir  dans  son  jardin  de  Tours,  il  avait  traité  la 
question  du  nVe^  l'avait  montré  utile  et  salutaire,  et  en 
avait  écrit  en  latin  d'assez  jolies  choses  (i).  Rieur  par 

(\)  «  Salibus  ut  s&Ie  utendum  est,  qui,  nisi  cum  teinperamenio 
adhibcatur,  malc  sapU  alque  amaricat.  »  (QiKt^stwnrf  medlcœ  ires,  aucloio 
M.  Vie  tore  Pallu ,  Turonihui,  164Î.) 
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nature,  îl  avait  pris,  j'imagine,  quelque  chose  de  son 
sujet  en  lui.  La  conversion  ne  lui  avait  pas  tout  ôté. 
Une  pièce  de  vers  latins  qu'il  composa  sur  sa  retraite 
sous  le  titre  de  Vale  Mundo  (Adieu  au  monde) ,  attes- 
terait encore  cette  heureuse  facilité  d'un  esprit  qui 
avait  su  dérider  Tétude  et  qui  chantait  le  désert.  Ce 
pourrait  être,  à  la  rigueur,  de  saint  Paulin  ou  de 
quelque  autre  de  cet  âge.  A  propos  des  obstacles  qui 
entravent  les  premières  résolutions  austères,  on  y  lit  : 

.  .  4  Intu^  et  eiira 

Insargunt  hostes  varii  ;  pbaQtagia  nugai 
Distrahit  ;  illeptans  patria^  vox  yerberat  ^ures  ; 
Succenscnt  chari,  famam  minitantur  iniquam  ; 
Indomitus  latrat  contra  jejunia  venter  ; 
Sœpe  Tavent  oculi  somqo,  lacrymasque  récusant 
Oplatas  precibus  ;  nescit  quoque  lingua  silere  (1). 


Lorsque  M.  Pallu  s'en  vint  loger  à  Port-Royal  sur 
la  lin  d'octobre  1G43,  il  ne  trouva  d'abord  pour 
compagnons  que  IVlil.  Le  l^lattre  at  de  Séricourt, 
M.  de  Bascle  et  M.  de  Luzancj,  ce  lils  de  M.  d' Andilly, 
que  l'exemple  de  ses  cousins  avait  pris  au  cœur  et 
qui  devançait  son  père  dans  cette  solitude.  M.  Pallu 
fit  le  cinquième  ermite,  et  le  premier  des  médecins- 

(1)  On  trouve  dans  \^  Supplément  (in-4*»)  au  Nccrologe  une  imitalioa  en 
vers  français  du  Falc  Mundo  de  Pallu;  mais  je  ne  m'en  servirai  pas  dans 
ce  court  passage  : 

Ce  ne  sont  qu'ennemis  au-dedans  ,  au-dchors  : 

La  fantaisie  dcliappe  et  se  rit  des  cfforls  ; 

La  patrie  est  là-bas,  qui  se  plaint  qu'on  Toublie; 

Les  proches  courroucés  vous  notent  de  folie. 

Le  jeûne  a  rdveiilc  Tcsloniac  furieux  : 

Il  crie.  Un  lourd  sommeil  appesantit  les  yeux; 

Nulle  source  de  pleurs ,  en  priant ,  ne  s'ciance  ; 

Et  la  lan^jue ,  à  son  tour,  ne  veut  pas  du  silence. 
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solitaires  de  Port-Royal;  il  y  eut  depuis  un  M.  Moreau 
chirurgien,  surtout  M.  Hamon,  et  plus  tard,  parmi 
les  médecins-amis,  MM.  Dodart  et  Hecquet.  M.  Fallu 
mourut  après  six  ans  et  demi  de  retraite^  en  mai 
dC50. 

Vers  le  temps  de  cette  conversion,  ou  même  un  peu 
auparavant  avait  eu  lieu  celle  de  la  famille  Du  Fossé, 
toute  une  conquête  très  considérable.  M.  Gentien  Tho- 
mas (c'était  le  vrai  nom  de  famille),  maître  des  comptes 
à  Rouen,  vivait  en  homme  de  probité,  mêlé  au  monde. 
le  curé  de  Sainte-Croix-Saint-Ouen ,  sa  paroisse,  le 
Père  Maignart  de  l'Oratoire,  ayant  connu  M.  de  Saint- 
Cyran,  et  Tétant  venu  consulter  secrètement  à  Paris, 
résolut  de  se  démettre  de  sa  cure  pour  s'appliquer  sans 
partage  à  la  pénitence.  M.  Thomas,  à  cette  brusque 
nouvelle,  outré  de  perdre  son  curé,  en  homme  vif 
et  bouillant  qu'il  était ,  part  sur  l'heure  pour  l'aller 
chercher  à  Paris  et  tombe  chez  M.  de  Saint-Cyran, 
qui,  sorti  tout  récemment  de  Vincennes,  se  trouvait 
en  visite  à  Port-Roy al-des-Champs.  M.  Thomas  veut 
y  courir  et  l'y  relancer  dans  le  désert  ;  on  a  grand'- 
peine  à  le  modérer.  M.  de  Saint-Cyran  prévenu  re- 
vient; M.  Thomas  l'aborde  à  haute  voix  ei  lui  parle 
avec  un  grand  échauffement  de  l'affaire  qui  le  touche, 
et  de  cette  perle  d*un  curé  précieux  qu'il  lui  impu- 
tait. M.  de  Saint-Cyran  lui  laissa  jeter  son  feu,  puis 
reprenant  il  se  mit  à  discourir  à  son  tour  des  devoirs 
redoutables  qui  concernaient  et  les  pasteurs  et  aussi 
les  fidèles  ;  les  grandes  vérités,  les  tonnerres  et  l'onc- 
tion se  mêlèrent  si  bien  dans  sa  bouche,  que  M.  Tho- 
mas, tout  retourné  et  désarmé,  finit  par  lui  dire  : 

«  Je  croyois  être  venu,  Monsieur,  pour  mon  curé, 
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Tnaîs  je  vois  bien  que  c'est  pour  moi-même  et  pour 
mon  propre  salut  que  je  suis  accouru  à  vous.  » 

Il  le  quitta  donc,  bienheureusement  blessé,  em- 
portant le  trait  de  la  Grâce  ;  de  retour  chez  lui,  sans 
marchander  sur  les  moyens,  homme  franc  et  d'un  cœur 
ouvert,  nous  dit  son  fils,  il  dressa  un  inventaire  de  son 
bien  pour  se  dépouiller,  avant  toutes  choses,  de  ce 
qu'il  jugerait  moins  légitimement  acquis.  Profitant 
de  Toffre  du  saint  abbé,  il  envoya  trois  de  ses  filles 
pour  être  élevées  au  monastère  de  Port-Royal  de 
Paris  (  deux  y  prirent  le  voile  ) ,  et  trois  de  ses  fils 
pour  être  élevés  à  Port-Royal-des-Champs  :  le  plus 
jeune,  Pierre  Thomas  Du  Fossé,  alors  âgé  de  neuf 
ans,  est  devenu  un  des  illustres  de  celte  maison  et 
nous  a  laissé  d'intéressants  Mémoires.  Quand  les  trois 
frèresarrivèrentà  l'école  des  Champs  dès  l'été  de  1643, 
ils  y  trouvèrent  pour  compagnons  le  petit  Saint- Ange, 
fils  de  cette  amie  de  M.  d'Andilly ,  et  un  jeune  fils 
de  celui-ci,  appelé  M.  de  Villeneuve;  les  Bignon  avaient 
déjà  terminé.  M.  de  Bascle  s'occupa  de  donner  aux 
enfants  l'instruction  religieuse,  et  dans  les  études  ils 
avaient  pour  maître  un  M.  de  Selles  (ou  M.  Celles) 
qui  était  fort  habile. 

De  son  côté  madame  Thomas,  leur  mère,  jeune  et 
belle  encore,  mais  touchée  elle-même  de  l'exemple 
de  son  mari,  vint  à  Paris  pour  voir  cet  homme  de 
Dieu  qui  opérait  si  irrésistiblement.  Elle  resta  durant 
six  semaines  logée  dans  les  dehors  du  monastère, 
occupant  l'appartement  destiné  à  la  princesse  Marie, 
et  c'était  surtout  par  le  canal  de  la  mère  Angélique 
qu'elle  communiquait  avec  M.  de  Saint-Cyran  :  car 
elle  avait  peine  naturellement,  nous  dit  on,  à  en- 
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tendre  cet  abbé  dont  U  dUeaun  éuiii  fart  eanm.  Elle 
retourna  bientôt  i  Rouen,  émule  de  son  mari  dans 
la  voie  nouvelle,  et  tous  deux  se  résolurent  à  oser 
réformer  publiquement  leur  genre  de  vie;  il  leur 
fallait  un  vrai  courage  pour  cela  et  une  force  tout 
extraordinaire,  considérés  comme  ils  étaient  dans  la 
ville ,  et  liés  si  étroitement  avec.les  personnes  les  plus 
dislinguées.  Ils  vendirent  leur  vaisselle  d'argent ,  se 
retirèrent  des  compagnies,  ne  sortirent  plus  que 
pour  le^rs  devoirs  de  paroissiens  :  M,  Thomas  s'ap? 
prêta  »  même  temps  à  ae  défeire  de  sa  charge. 

«  GepittM ,  aow  4 tt  leor  Sto ,  tostê  te  vttto  IM  M  éUnuiée  a*^ 
chinfmtDl,  M  «hacnn  riBlirpfita  m  m  maiire.  Im  «m  m  parUfial 
cmme  d'm  ekaleiir  de  dévotion  qot  m  dnmit  pu  lOBS^twipg.  D'av- 
tre»  s'en  moqaolent ,  comme  de  reflibt  d*aa  ittlv«l6  ami  ftmdé  et  dSine 
ioiblesse  d'ctprit.  Qaeliiief-iiiif  coanoiiiiat  te  MUdtté  de  reiprit  de 
cdol  doBt  m  ehengement  de  vte  si  peu  tttmida  tes  étonnolt,  ee  dMeiit 
ks  uns  au  aatres  :  Attendons  pour  voir  ce  qoe  tout  cela  deviendra* 
Quelques  autres^  admirant  la  grâce  et  te  miséricoide  de  Dieu  envers  sei 
étns,  étoient  dans  la  joie  de  voir  un  exempte  qui  pooToit  beaneonp  son» 
trlboer»  dans  te  fuite ,  k  retirer  de  la  corruption  du  fiécle  ceux  qai  y 
Iloient  les  plus  engagés.  Enfin ,  après  avoir  essuyé  d'abord  tout  ee  qu'ils 
earcDlà  souffrir  de  la  part  de  leurs  amis  et  de  leurs  ennemis ,  ils  eurent 
enfln  la  consolation  de  se  voir  au  large,  et  de  pouvoir  dire  comme  le  Pro- 
phète :  0  Viam  rtxandalorum  tuorum  cucurri  cùm  dUatasti  cor  meum.  J'ai 

couru  la  carrière  de  vos  commandemeuts  iorsqoe  vous  avex  élargi  mon 
coeur  (i).  » 

Cette  £imille ,  cette  tribu  des  Thomas  Du  Fossé  ^ 
que  nous  voyons  se  convertir  ainsi  en  masse  et  gagner 
le  large  k  toutes  rames,  qui  fournira  deux  religieuses 
à  la  communauté  et  un  illustre  solitaire,  appartenait^ 
comme  nous  le  verrons  bientôt  des  Pascal»  comme 
nous  Tavons  vu  des  Arnauld,  à  cette  haute  lignée 
bourgeoise  qui  constitue  le  principal  fond  où  s'est 

(1)  Psaume  CXVIII  »  3i.    mnwtra  4ê  Du  Fwi,  Uv.  |,  ebep»  S. 
IL  15 
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appuyé  et  fecfolèltart-ltoj^ât.  édntteii  fboniks^  Ééiil 
de  l'asteur  des  Jlf^motres  et  maître  des  comptes  eason 
lMip0,  a^étftft  signalé  par  sa  ûdéAîté  à  soû  souteraîii 
au  milieu  des  fbreurs  de  la  Ligue,  et  par  son  inié-^ 
grité  reçue  et  transmise  :  il  faisait  un  digne  contem- 
poraiii  des  Marion  et  des  Arnanld.  Port-Royal  sans' 
doute  y  et  nous  en  avons,  nous  allons  en  avoir  d'écla- 
tants exemples,  gagna  beaucoup  et  fit  nombre  de 
prosélytes  parmi  les  grands  seigneurs  même,  parmf 
les  personnes  de  la  cour,  les  Luines,  les  Liancottrt,' 
les  Guemené,  les  Sablé,  les  Gonzague,  les  Longue- 
idUeji  laa  fioaiiné»;.  inate  ce  ne  ibt  p^ 
Ire  d'opérations.  La  plupart  de  ces  noms  illustres  ne 
se  rattachèrent  à  Port-Royal  qu'un  temps  e.t  me  s'y 
aoctàve^t  pas»  Le  vm  Smà  solide,  le  suppori  qmo^ 
lidien,  nous  le  touchons  ici  :  les  Ârnauld  commé? 
noyau  et  comme  souche,  les  Bignon  comme  allian^K^ 
si  owhiaarlwiineni  dans  le  Monde,  el  a»dedafis 
core,  à  l'entour,  par  acquisition  étroite  et  successive, 
les  Briquet,  les  Sainte-Marthe,  les  Le  Nain»  le&Xho-^ 
BMs     Fossé ,  les  FascaL  -  ^ 

Un  mot  littéral  exprime  ce  fait  du  tiers-état  sujpèrievf^ 
comme  je  Tai  appelé,  qui  compose  le  fond  de  Poir^ 
Royal  :  cette  société  libre  est  le  lieu  |^r  excellence 
où  Ton  se  donne  le  Monsieur  (i).  • 
,  Pendant  que  le  jeune  Du  Fossé,  avec  ses  frères  et 
êmx  ou  troife  autres  compagnons,  étudialëntf  aîntf 
en  toute  innocence  et  simplicité,  n'ayant  pour  calé- 

(1)  On  7  disait  Monsieur  à  un  ami  de  toute  11  tle»  à  an  ooiulMjple» 
•    êearni^  i  vnéàe^  pair.  BL-de^Stel,  pea  avant  de  mourir,  Yoyaiit  eoûvr 
VeMne ,  soii  leSWStlire  >  son  ancien  compagnon  de  Bastille ,  i  ^»  lu 
JooTS précédents,  on  tTiltreftafé  la  porte,  lai  disait  en  rembruMIts 
«  Bh  Ikimi \  Memiiê»,  en rm  t  donc tntté eomne l«  antm t a"^  ' 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DEUXIÈME,  227 

chisniô  que  celai  de  M.  de  Saint-Cy  ran  qui  ai^it  para 
sous  le  titre  de  Théologie  familière,  n'y  apprenant  que 
la  crainte  et  Tamour  de  Dieu ,  et  tout-à-£aiit  étrangers  . 
à  ces  questions  et  querelles  dont,  plus  tard  et  déjà, 
les  ennemis  et  calomniateurs  de  Port-Royal  suppo- 
saient <)u'on  les  nourrissait  à  plaisir,  l'orage  du  livre 
.de  la  Friqumiê  CùBmmniim  éclata,  et  les  coups  dk* 
rigés  contre  Arnauld  s'attaquèrent  partout  avec  fureur 
autour  de  lui.  Ces  enfants  même  qu'on  élevait  au^ 
Champs  eurent  leur  part  de  la  secousse ,  et  on  jugea 
prudent  de  les  envoyer  au  Chesnai,  près  Versailles, 
dans  une  terre  de  M.  Des  Touches,  qui  les  recueilUt 
quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  la  première  menace 
fut  apaisée. 

Au  retour  à  Tabbaje  des  Champs,  le  jeune  Du  Fossé 
foi  lémoin  du  mouvement  singuUer,  et  comme  du 
flux  de  grâce  produit  par  ce  livre  de  la  Fréquef^ 
Gm/mmmm:  «  Mous  y  vîmes  arriver,  dii-il,  de  diverses 
provinces  des  gens  de  diverses  professions,  qui,  sem- 
blables à  des  mariniers  qui  avoient  fait  naufrage  sur 
mer,  venoient  en  grand  nombre  aborder  au  port.  » 
La  tempête  même,  qui  s'était  excitée  contre  le  Vvre, 
les  avait  hâtés  au  salut. 

LsMSons  ce  témoin  tendre  et  fidèle  nous  peindre 
les  principauit  de  ces  naufragés  dont  sa  jeune  ima-» 
gination  avait  retenu  une  si  vive  empreinte,  et  dont 
quelques-uns  étaient  en  effet  terribles  : 

Cui  tAnsi ,  nous  dit-il ,  que  je  vis  venir  on  cadet  de  la  maison  d'B* 
'  Vagny,  nommé  M.  de  La  RiYière.  G'étoit  on  homme  qui  aTOit  toiijoai* 
.'•MfldaDS  les  arméei»  et  qui  étoit  regardé  comme  un  brate  dam  le  ' 
-  iimide.ll  étoil  cousin  germata  du  duc  de  Saint-Simon,  et  avoit  plnsieart 
•Uei»  eonsidérablei  qui  le  tenoient  attaché  au  siècle.  l\  est  iiicro]rabIe 

»<m*iwi It tiMitHiation de  rttwnité ftapp»  fcipm  ^  le  cow  deoii 
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oOcier.  Iftintii  on  ne  tH  on  homme  plus  dar  lar  lai-même ,  soit  ponr  le 
«oo^cr»  ioll  pour  le  manger.  Il  semWolt  qu'il  fût  insensible  aux  besoins 
dnoorpi.  lIpiiiottlM  années  entière*  à  ne  faire  par  jour  qu'un  repas. ..  Ses 
flUtoietMa  autres  austérités  égaloient  ses  jeûnes;  et  comme  il  s'étoit  chargé 
de^IfftelM       ^^'^^'^y^'  Poar  empêcher  que  l'on  n'y  fit  du  dég&t, 
llviTOtl  ëaniQnetlBr^iMe  retraite  à  l'égard  de  ceux  qui  habitoient  dans  le 
même  Heu,  éUnt  presque  toujours  dans  les  bois  où  il  se  plaisoit  à  prier, 
à  Ur©  et  à  méditer.  Il  avait  Pesprit  naturellement  très  beau,  et  ouvert  pOUr 
tontes  les  sciences  ;  ainsi  11  apprit  par  lui-même  la  langue  grecque  et  la 
langue  hébraïque  pour  pouvoir  lire  la  Bible  dans  ces  deux  longues.  Etant 
laborieux  comme  il  étoit ,  il  retint  par  cœur  tous  les  mots  qui  sont  dans 
la  Bible.  Il  savoit  outre  cela  l'espagnol  et  l'italien,  et  Je  lui  al  robligalioo 
d'avoir  apprii  plus  aisément  la  langue  espagnole.  » 

Cette  beauté  naturelle  de  l'esprit,  conservée  ou  pla- 
lOl  cultivée  tout  à  coup  par  ce  gentilhomme  garde-boii 
au  milieu  de  son  existence  si  âpre  et  sauvage,  est  d'un 
contraste  imprévu  et  tel  que  les  annales  monastiques 
en  recèlent  souvent.  Occuper  ainsi  son  esprit  aux  ian** 
gues ,  nous  fait  remarquer  FonUine  »  c'était  encore 
une  manière  de  le  mater,  quand  les  travaux  maté- 
riels violents  et  les  marches  d'hiver  dans  les  boues 
n'y  suffisaient  pas.  Saint  Jérôme  avait  donné  le  con- 
seil et  l'exemple  pour  l'hébreu;  M.  Le  Maître  faisait 
de  même;  M.  de  La  Rivière  suivait  la  trace.  Mais  n'y 
avait-il  pas  quelque  retour  aussi  de  consolation  ca* 
chée  et  de  récréation  plus  douce,  quand  le  rude 
gentilhomme  en  venait  à  ne  lire  sainte  Thérèse  que 
dans  l'original ,  et  à  en  traduire  parfaitement  quel-* 
ques  lettres  qui  n'avaient  pas  encore  été  rendues  en 
français? 

«  le  vil  ausii  arrlTer,  continue  Du  Fossé,  un  gentilhomme  de  Poiloa 
nommé  If  *  de  La  Petitière ,  qui  parmi  les  braves  du  siècle  passoit  pour  la 
•    metlleare  épée  de  France ,  et  sur  qui  le  cardinal  de  Richelieu  se  reposoit 
de  la  sûreté  de  sa  personne ,  quand  il  savoit  qu'il  étoit  dans  sou  palais. 
C'étoU  un  lion  plutôt  qu*un  homme.  Le  feu  lui  tertoit  par  les  yeuoe  ,  et  son 
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qui  lui  arma  pour  toucher  d'une  crainte  salutaire  son  âme  féroce  et  in- 
capable de  toute  autre  peur.  GoDiroe  il  avoit  une  querelle  avec  un  parent 
du  Cardinal ,  il  eut  plus  de  huit  jours  un  cheval  toujours  sellé  et  prêt  à 
monter  pour  aller  se  battre  contre  celui  de  qui  il  croyolt  avoir  été  offensé. 
La  fureur  qui  le  transporloit  étoil  telle,  qu'encore  qu'il  fût  le  plus  habile 
et  le  plus  adroit  du  royaume,  il  reçut  lui-même,  après  avoir  blessé  à 
mort  son  ennemi  y  un  coup  d'épée  dans  le  bras  entre  les  deux  os ,  oû  la 
pointe  demeura  enfoncée  sans  qu'il  pût  jamais  la  retirer.  Il  se  sauva  en 
cet  état  à  travers  champs,  portant  dans  son  bras  le  bout  de  Tépée  rompue, 
et  «lie  Ir^pir  un  maréchat  qui  eat  besoin  pour  la  threr  de  se  servir  det 
grosses  teiMilies  de  sa  forge. 

«  M.  de  La  Petitiére  crut  bien  que  le  Cardinal  ne  lui  pardonneroit  paa 
la  mort  de  son  parent  :  ainsi  il  se  retira  et  se  cacha.  Ce  fut  pendant  co 
temps  que  Dieu  excita  au  fond  de  son  cœur  une  sainte  horreur  de  ses 
Crimes ,  et  qu'il  le  choisit  pour  faire  éclater  en  sa  personne  la  puissance 
de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde.  M.  de  La  Petitiére  entendit  parler  en 
même  temps  de  M.  Tabbé  de  Saint-Gyran  et  du  livre  de  la  FréqutnUé 
€ÊmmmAii9u  Abattu  sous  la  main  toute-puissante  de  Bien»  et  éclairé 
loaeli^iit  a^  devoirs ,  il  trouva  moyen,  après  la  mort  da  cardinal  de 
miÈàimèi  eélle  dn  Roi ,  de  se  venir  retirer  avec  nons  dans  noire  désert. 
Il  y  vécut  d'une  nianiére  éConnanta  pour  se  pnnlr  à  proportfo»  da  aac 
pour  s*bmnllier  à  proportion  de  ion  orgueil ,  ayant  nliiie  venta 
il  Jusqu'à  fairt  dot  iouStri  povr  lef  ReUgiemes.  »  * 

Je  n'ai  rien  voulu  retrancher  :  on  a  sous  les  yeux 
V&LCffi  et  l'abaissement  de  sa  pénitrace.  Voilà  ces 
tùM$h  dont  les  jésuites  ont  tant  ri.  I^ur  nous,  après 
ayoir  lu  celte  page,  la  circonstance  reprend  toute  sa 
gratté ,  et  je  ne  pense  pas  que  quelqu'un  songe  à 
sourire  de  cet  homme,  de  ce  lion  terrassé,  au  regard 
sanglant ,  et  qui  ne  savait  qu'inventer  pour  ravaler 
en  lui  rhomicide  ,  le  violent  et  le  superbe. 

Ces  solitaires  nouveaux-venus ,  aux  duretés  extra- 
ordinaires, à  l'àme  farouche  et  presque  féroce,  et 
qui  se  réconciliait  pour  la  première  fois,  accouraient 
comme  pour  se  ranger  à  la  suite  de  M.  Le  Maître, 
cet  autre  combattant  plus  qu'eux  tous  infatigable, 
ce  pénitent,  on  l'a  dit,  à  /eu  $t  i  sang.  Ou  a  hii 
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vm  IMIarttiim  qui  ^enl  bien  aprte  ces  pages  de 

Du  Fossé ,  en  ce  qu'elle  exprime  les  mêmes  senti- 
tteats  comme  forcepés  d'extermioaiion  humaine  et 
4'humiliation  coafôndanteii  Jamais  »  je  crois,  l'hurs 
milité  n'a  pris  d'aussi  amères,  d'aussi  outrageuses  re- 
présailles siir  j^  . nature*  C'est  le  côté  par  lequel  Port- 
Royal  touche  à  la  Trappe  et  à  M.  de  Rancé ,  quand, 
sous  les  autres  aspects,  il  paraît  toucher  plutôt  aux 
Bénédiçti^  de  Saint-Uaur  et  à  Mabillon,  quaud^  par 
il.  d^Andilly,  il  reste  un  peu  à  portée  de  la  cour  et 
presque  figurant  de  loin  ces  riantes  et  romanesques^ 
retraites  imaginées  en  idée  par  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  par  madame  de  liotteviUe,  ou  même  par 
Knidemoiselle  de  Scudéry. 

Voici  le  principal  de  cette  DidariUùm  ou  lettre  de 
M.  Le  Mattre  aux  Religieuses  pour  implorer  d'elles 
tout  simplement  le  secours  de  leurs  prières  et  leur 
intercession  près  de  Dieu  en  vue  de  sa  conversion 
vraie  el  de  sa  persévérance;  onn'en  dit  pas  la  date, 
sinon  qu'elle  est  d'une  veille  de  l'Â^scension;  j^n  la 
penji  croire,  postérieure  au  retour  des  religieuses  ami 
Phamps:  '  .  . 

«Qnofipie  Jeoeioif  40*101  oïliérablê  pédltor,  écril-il,  mû!^fk  ià 
iirtaoiden  vte  frtwat»,  y<t  Pm  «éan^tloi  tiôp  dèpanamétU 
mmmin»  el  ioefllUito  niiérleorde  d«  iénê-CBaus  mra  SaoTaur^  pour 
n'eipérar  pii  bt  cooTorsiao  de  n  lioatè  et  do  Mconn  des  priéfes  de 
leifldélei  lermles.  OVit  œ  qoi  ftdl  qu'encore  ope  Je  loii  indigne  éi 
pite  leoliiBent  i  la  nieindie  dei  BeMgieiiief  de  cette  nalsen»  et  qpe  la 
Mère  Abbeiie  sadie  qne  je  demis  dierclier  «ne  mmnê  ému  ta  tpm, 
l»oiir  tB^  cadier  et  7  lionrer  mes  péchés  el  ma  pénlténee  même,  qoi  a 
Mil  iMMem  si  4éplenlie»Je  ne  iaisn  pas  de eieiie qa*Elle  el  aes 
bonnes  Sœurs...  ne  me  refkiseronl  pas  la  prière  que  Je  lear  fais... ,  lésol* 
vant  de  vivre  et  de  mourir  avec  le  nom  el  l'habit ,  non  de  leur  firère ,  ce 
que  je  ne  mérite  pas ,  mais  d'an  de  leurs  serviteors... 
V  «  l'muaii  AU  dt  q|fe  «od  ûsllp  inioMq  ^e>Ja  ft^r^iwkl^ 
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Abbesse ,  et  avec  sa  permission  k  toutes  les  Religieuses  ses  filles  ;  tnali , 
ûy€tnt  peur  que  les  larmes  n'étouffassent  la  voix  dans  ma  bouche,  ou  que  la 
révérence  que  Je  leur  porte  ne  me  rendit  confus  et  interdit,  J*ai  cru  que 
je  devois  plutôt  leur  faire  cette  supplication  par  ces  lignes ,  afin  que  la 
considérant  avec  plus  d'attention,  la  voyant  écrite,  elles  en  conçoivent 
ane  plus  ardente  ferveur  pour  celui  qui ,  comme  un  mendiant  et  un  pauvrê 
eJiien,  se  tiendra  trop  heureux  ,  si  Dieu  daigne  seulement  le  repaître  des 
miettes  qui  tombent  de  sa  table  sacrée  où  il  les  nourrit ,  et  le  faire  par- 
ticiper à  l'esprit  d'humilité,  de  pauvreté  et  d'obéissance  qu'elles  ont 
reçu  de  sa  sainte  grftce  avec  tant  de  plénitude  ;  et  ce  que  je  fais  pour  moi, 
je  le  fais  aussi  pour  mon  cher  frère  de  Séricourt  (1).  » 

C'est  assez  marquer,  sans  l'adoucir,  un  côté  éton- 
nant et  plus  propre  au  scandale  qu'à  l'attrait;  j'ai 
grandement  hâte  d'atteindre  à  M.  d'Andilly  pour 
corriger  l'effroi  du  voisinage  de  ces  hôtes  à  qui  suf- 
firait à  peine  la  caverne  de  Jérôme ,  et  qu'on  entend 
de  loin  comme  rugissants  (2).  Le  23  octobre  4643 , 
c'est-à-dire  une  douzaine  de  Jours  après  la  mort  de 
M.  de  Saint-Cyran,  M.  d'Andilly  écrivait  à  son  fils 
favori,  M.  de  Briotte  (depuis  M.  de  Pomponne),  que  sa 
résolution  de  retraite  était  irrévocablement  prise ,  et 
qu'il  n'avait  besoin  que  d'environ  une  année  pour 
l'exécuter.  Dès  le  commencement  de  1644,  il  était 
venu  à  l'abbaye  des  Champs  faire  un  premier  essai 
de  solitude,  et  il  avait  déclaré  à  ses  neveux  Le  Maî- 
tre, à  son  fils  Luzanci,  en  les  quittant,  qu'il  ne 
sortait  d'auprès  d'eux  que  pour  aller  mettre  ordre 
à  ses  affaires  et  tout  disposer  à  un  retour  définitif. 
Il  s'était  fait  à  l'avance  préparer  dans  le  monas- 
tère délabré  une  chambre  qui  l'attendait.  Mais 
M.  d'Andilly  a  beaucoup  d'affaires  et  surtout  beau- 
coup d'amis;  les  adieux  avec  lui  sont  un  peu  longs, 

(1)  Supplément  au  Néerologe  de  Port-Royal,  ln-4«,  IIS*»  p.  *• 

(2)  Rugiebam,  Psaume  XXXYII,  9. 
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et  nous  avons  bien  deux  ans  à  le  désirer  encore. 

Cependant  les  pieuses  figures  se  succèdent.  Un  di- 
gne évéque,  monseigneur  de  Bazas,  qui  de  son  nom 
était  Litolfi  Maroni  de  Suzarre,  d'une  ancienne  famille 
deMantoue  (i),  touché  parla  lecture  (toujours)  du 
livre  de  la  Fréquente  Communion^  dont  il  était  un  des 
prélats  approbateurs ,  vint  faire  une  retraite  à  Port- 
Royal-des-Charaps,  où  il  n*y  avait  encore  que  cinq  ou 
six  personnes.  11  voulait  tout  remettre  entre  les  mains 
de  M.  Singlin ,  évôché  et  abbayes  ;  on  dut  le  con- 
traindre à  garder  son  fardeau.  En  attendant,  nous 
dit  Fontaine,  «  cet  Evêque  pénitent  s'étoit  dégrade 
en  quelque  sorte  lui-môme;  il  s'étoitôlé  la  croix  qui 
éloit  la  marque  de  sa  dignité,  pour  se  l'imprimer 
plus  profondément  au-dedans.  »  Forcé,  par  le  conseil 
de  ses  directeurs,  de  retourner  en  son  diocèse,  il 
pria  M.  Le  Maître  de  lui  faire  la  traduction  du  Sacer- 
doce  de  saint  Jean  Chrysostome,  et  il  s'en  voulait 
servir,  pour  édifier  les  esprits,  dans  un  séminaire 
qu'il  fonda.  A  son  départ  de  Port-Royal,  en  sep- 
tembre 1044 ,  il  reçut  des  mains  de  M.  Singlin,  pour 
aide  et  coopérateur  dans  son  gouvernement  spirituel, 
un  saint  et  savant  chanoine  de  Beauvais,  M.  Mangue- 
lein  (2),  docteur  en  Sorbonne,  lequel,  touché  lui- 
même  du  livre  delà  Fréquente,  comme  l'appelle  plus 
couramment  madame  de  Sévigné,  avait  tout  résigné 

(1)  Les  Maroni  avaient  la  prétention  de  descendre  du  poète  Virgile 
Maron.  Le  père  du  prélat  était  venu  en  France,  sous  Henri  III,  à  la  tète 
d'une  compagnie  de  gendarmes  qu'envoyait  le  duc  de  Mantoue. 

(2)  On  trouve  aussi  écrit  Manguêlen  ;  il  y  a  de  l'incertitude  en  général 
sur  Torthograplie  de  ces  noms  propres,  les  livres  historiques  sur  Port- 
Royal  n'âyant  été  imprimés  qu'un  peu  tard  et  d'après  des  copies  de  di- 
verses mains. 
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de  âoa  côté  pour  gagner  le  désert.  Hm  M.  Maoïgué- 
lein  Bimi  le  don  de  êireeUur,  et  M.  SInglin,  d*iiii 
coup  d*œil,  le  jugeant  tel,  l'attacha  à  cette  fin  à 
M.  de  Bazas.  Le  digne  prélat,  accompagné  donc 
de  M.  Maogueiein  et  d'un  jeune  homme  de  choix , 
M.  Wallon  de  Beaupuis  (l'un  des  futurs  maîtres  aux 

t  petites  Ecoles),  se  mit  en  route  pour  son  évèché 
^^ofÊÊÊÊd^fom  une  conquête.  Oû  à  un  récit  très  cir« 
COÉstancié  de  ses  derniers  actes  (1),  car  il  ne  vécut 
plus  que  huit  mois.  11  eut  le  temps  de  fonder  un 
s^inaire  et  de  pousser  à  la  réforme  du  diocèse,  qui 
pourtant  était  un  peu  rebelle  et  dur  :  il  mourut  à  la 
peine  le  22  mai  1645,  offrant  le  premier  exemple  de 

liMs suints évéques  selon  Port-Royal,  de  cesévèques 
pénitents,  comme  on  aura  tout  à  l'heure  l'évôque 
d'Alet,  Pavillon,  coiiime  le  sera  hien  plus  tardrévêque 
éi^Senez,  Soanen. 

Manguelein,  affranchi  de  son  engagement  par 
la  mort  de  M.  de  Bazas,  revint  à  Port-Royal  avec 
M.  de  Beaupuis  et  deux  autres  jeunes  gens,  ou,  dans 
les  termes  du  bon  Fontaine,  avec  quelques  légères  dé" 
pmiiiUes  qu'il  remportait  de  ce  pays.  11  ne  comptait  plus 
iimiy'en  simple  pénitent;  mais,  loin  de  là,  M.  Sin-  ' 
glin  ie  voulut  instituer  confesseur  de  tous  les  autres, 
lui  rendant  ainsi  la  pareille  de  M.  de  Saint-Gjran> 
propre  égard  et  se  revinehanl  en  quelque  sorte 
sur  lui  :  M.  Manguelein,  après  s'être  quelque  temps 
débattu ,  se  trouva  pris  sous  le  saint  joug.  Fontaine 
nous  raconte  dans  un  détail  naïvement  animé  l'in-v 

staUation  du  nouveau  confesseur  et  la  réception  que 

^^;.>^>H     ■■:  ■  V-   :  ,  ,  .  .■• 

(t>1MB0ira  de  U*yi93k9i  ^s  Beaiipnii»  page  91  4q  Supptèami 
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lui  jQrent    soUtaires,  dont  quelqnesmns,  s'ils  atsient 

osé,  se  seraient  bien  sentis  un  peu  récalcitrants  ;  mais 
M»  Singlin  avait  parlé.  Cette  gracieuse  et  affectueuse 
scène  9  que  semble  éclairer  je  ne  sais  quel  rayon  de 
Le  Sueur,  nous  est  due  au  long  pour  nous  ireposer 
des  pénitences  terribles. 

•  Amitôt  dODfl ^ M. MingnflhlB  i» flil  soumis,  M.  StAgUnqaitU  * 
toates  ces  autres  afbires  poor  le  mener  avec  lai  à  Port-Roj al.  Déi  4«*llf 
7  forent  arrivés,  M.  SingUn  dit  à  M.  Le  Mattre  qui  les  alla  recevoir,  quMI 
'  y  avoit  long-temps  qu'il  lui  avoit  témoigné  qu'il  lui  étoit  impossible  d'a- 
TOir  soin  de  toutes  les  personnes  qui  se  retlreroient  dans  ce  désert,  et  qu'il 
cherchoit  une  personne  sur  qui  il  pùl  se  reposer  sûrement  et  s'en  dé- 
charger ;  que  jusque-là  il  avoit  eu  peine  à  en  trouver,  niais  qu'enfin 
M.  Manguelein  s'ofTroit  heureusement,  et  que  tous  les  solitaires pourroient 
avoir  autant  de  confiance  en  ce  Monsieur  qu'en  lui-même  :  «  Ainsi  je 
«  trouve  assez  à  propos ,  dit  M.  Singlin  à  M.  Le  Mattre,  que  vous  voyiez 
«  tous  vos  solitaires  qui  sont  ici ,  et  que  demain  matin  vous  alliez  tous  en-^ 
«  semble,  vous  à  leur  tête,  saluer  M.  Manguelein  dans  sa  chambre,  lui 
fi  rendre  grâces  de  la  bonté  qu'il  veut  bien  avoir  de  se  charger  de  votre 
«c  conduite,  et  lui  promettre  que  vous  aurez  tous  pour  lui  une  déférence 
«  et  une  soumission  dont  il  aura  tout  sujet  d'être  satisfait.  i> 

«  M.  Le  Mattre  ne  manqua  pas  de  faire  ce  que  M.  Singlin  lui  avoit 
dit.  Il  fit  taire  tons  les  ressentiments  qu'il  pouvoit  avoir  dé  passer  ainsi 
dans  des  mains  nouvelles.  Il  nous  avertit  tous ,  et  le  lendemain ,  an 
fortir  de  Matines ,  il  nous  mena  chez  M.  Manguelein.  Je  sais  bien  qae 
V.  lie  lUlti*  ooM  condniBoil.  M.  de  Sérieonrt  m  M»  It  ashroit, 
fpSê  M.  de  Loieoei.  n  y  «toU  tussi  II.  de  Betapuis,  M.  de  Basele,  M.  Yi- 
saguet,  M.  Koteaa,  M.  de  La  RiTiére»  M.  Palla,  et  quelques  autres 
deal  lei  Beau  ae  me  feviiMi«U  pmttitiiteiient  (i).  J'y  étolaeeitf»  Biiii 
eeaune  ime  brebli  qui  mit  une  antre  bcdils,  et  J'opinols  da  benaH» 
comme  on  dit  d*ordiii«iie  ;  ear  J'étoii  il  enfant  que  je  ne  moU  pas  ce 
qni  se  Itisoit.  Gependint»  quoique  je  ftasse  si  jeane^  cette  action  fit  une  si 
gmide  laipnwion  snr  mal,  que  je  «'ai  Jamala  QnbUé  celle  jompiée ,  el 
qa'eqcoie  ai4o«rd*l»ui»  qaoiqu'il  j  ail  plus  de  cinquante  ans»  elle  m'est 
aussi  piésente  que  si  ce  n'étolt  que  d'hier.  Il  est  trai  que  je  pienois 

(i)  L'énumération  pour  nous  est  soffisamment  précise ,  nous  les  con- 
naissons à  peu  prés  tous.  —  M.  Moreau  était  le  chirurgien  ,  on  n'en  dit 
pas  grand' chose.  —  M.  Fisaguet  ou  de  Visaquet  ^  bon  homme,  dit  M.  Le 
Maître,  bel-esprit  pourtant  et  savant  en  grec  et  en  lalln;  il  avait  été 
prtcepteur  des  enCanU  GiM  le  piMient  Gobelin. 
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plaisir»  dans  ce  silence  de  la  nait,  d'écouter  M.  Le  Maître  qui  diioit 
pour  nous  tous  de  si  belles  choses ,  qu'assurément  il  n'y  avoit  personne 
de  la  compagnie  qui  eût  jamais  pu  dire  rien  qui  en  approchât.... 

«  M.  Manguelein  écouta  tout  cela  d'un  grand  sang-froid  ;  car  la  froideur 
étoit  proprement  son  partage,  et  elle  lui  élolt  très  naturelle.  Il  répondit 
i  M.  Le  Maître  en  nous  regardant.  Il  sembloit  plus  occupé  à  nous  Toir 
qu'à  nous  parler.  Ses  mots  se  suivoient  à  peine,  et,  parlant  d'un  ton  si 
bas  qu'à  peine  nous  l'entendions,  il  nous  dit  en  un  mot,  que  Dieu  et 
M.  Singlin  savoient  son  incapacité  pour  l'emploi  où  on  l'engageoit  ; 
qu'il  avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoit  pu  pour  s'en  défendre.  Il  nous  pria  par 
avance  de  ne  nous  point  scandaliser  des  foiblesses  que  son  peu  de  santé 
nous  pourroit  faire  remarquer  en  lui.  A  ces  mots,  nous  nous  jetâmes 
tous  à  ses  pieds  pour  recevoir  sa  bénédiction ,  et  nous  nous  retirâmes.  » 

M.  Manguelein,  qui  répondit  admirablement  à 
ridée  de  M.  Singlin  dans  la  direction  de  ces  Mes^ 
sieurs,  ne  leur  demeura  pas  long-temps,  et  il  fu( 
emporté  par  une  lièvre,  le  24  septembre  1646. 
M.  Singlin  dut  redevenir  directeur  jusqu'à  ce  que 
M.  de  Saci  eut  achevé  de  prendre  les  ordres  sacrés. 

Fontaine,  qui  nous  a  fourni,  entre  autres  pages, 
cette  dernière  si  charmante,  d'après  des  souvenirs  res- 
saisis de  plus  de  cinquante  ans,  écrivain  tout  plein 
de  pittoresque  et  d'imagination  sans  s'en  douter,  qui 
composait  ses  Mémoires  à  plus  de  soixante -douze 
ans  (1)  avec  toute  la  fraîcheur  renaissante  de  Ten- 
fance.  Fontaine,  fort  jeune,  était  dés  lors,  on  levoit, 
du  bercail  de  Port-Royal  des-Champs.  Fils  d'un  maî- 
tre écrivain  de  Paris,  il  avait  perdu  son  père  de  bonne 
heure  et  avait  été  introduit  par  sa  mère,  veuve  pieuse, 
auprès  de  M.  Hillerin,  ce  curé  de  Saint-Merry,  qui 
lui-même,  par  M.  d'Andilly  son  paroissien,  était 
entré  sous  la  conduite  de  M.  de  Saint-Cyran  prison- 
nier. M.  Hillerin  se  résolut  à  quitter  sa  cure,  comme 
M.  de  Bazas  voulait  laisser  son  évêché,  et  il  réussit 

(1)  Il  était  né  en  1625 ,  et  il  les  composa  depuis  1696  Jusqu'en  1700. 
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mieux  que  lui  à  faire  agréer  son  désir.  Âpres  bien 
des  négociations  pour  trouver  un  juste  remplaçant, 
il  résigna  sa  charge  d'âmes  aux  mains  de  M.  Du 
Hamel  (i),  et,  ayant  fait  des  adieux  publics  en  chaire, 
il  partit  en  février  1644  pour  un  petit  prieuré  qu'il 
avait  en  Poitou.  Il  emmenait  avec  lui  le  jeune  Fon- 
taine qu'il  prenait  plaisir  à  former  et  qu'il  avait  déjà 
fait  connaître  à  M.  d'Andilly.  Mais  bientôt,  voyant 
que  le  jeune  homme  ne  pourrait  se  former  dans  une 
retraite  si  perdue,  il  lit  exprés,  avant  la  fin  de  l'an- 
née, un  voyage  à  Port-RoyaUdes-Çhamps  pour  l'y 
venir  placer.  Le  rôle  de  Fontaine  parmi  nos  Messieurs 
fut  toujours  secondaire,  des  plus  humbles,  et  à  la 
fois  des  plus  actifs  et  des  plus  utiles.  Il  se  trouva  sur- 
tout attaché  à  M.  de  Saci  comme  secrétaire,  comme 
collaborateur  en  tous  ses  travaux  ;  il  eut  môme  l'hon- 
neur de  partager  sa  captivité  à  la  Bastille  depuis  mai 
1666  jusqu'en  octobre  1668.  Fontaine  est  le  modèle 
du  secrétaire  et  du  collaborateur  chrétien  :  il  disparaît 
dans  son  maître;  les  figures  de  la  Bible ;?ar  le  sieur  de 
Royaumontjel  attribuées  à  M.  de  Saci,  sont  de  lui  (2). 
Dom  Clémencet,  en  son  Histoire  littéraire  manuscrite, 
convient  qu'il  est  difficile  de  déterminer  tous  les 

0)  M.  Du  Hamel  assez  peu  digne.  —  Il  a  été  question  de  cette  aiïijire 
au  lomel,  p.  474,  Ut.  Il,  V. 

(2)  Madame  de  Sévigné  écrivant  de  Livry  à  sa  flile  (28  août  1676),  eo 
a  dit  avec  cet  intérêt  qu'elle  donne  à  tout  :  a  Je  lis  les  Ggures  de  la  Sainte- 
Ecriture  qui  prennent  Taffaire  dés  Adam.  J'ai  commencé  par  cette  créa- 
tion du  monde  qne  vous  aimez  tant  ;  cela  conduit  Jusqu'à  la  mort  de 
Notre-Seigncur.  C'est  une  belle  suite,  on  y  voit  tout,  quoiqu'on  abrégé. 
Le  style  en  est  fort  beau,  et  vient  de  bon  lieu.  Il  y  a  des  réflexions  des 
Pérès  fort  bien  mêlées  ;  cette  lecture  est  fort  attachante.  »  Ces  figures, 
qui  sont  encore  dans  toutes  les  mains,  Qnt  pour  titre  plu9  connu,  Uiiioirc 
du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament, 
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écrits  auxquels  il  eut  part,  à  cause  des  noms  sup- 
posés sous  lesquels,  à  Tenvi  de  ses  respectables  maî- 
tres, il  savait  se  dérober.  La  traduction  des  Homélies 
de  saint  Jean  Chrysostôme  sur  les  Epîtres  de  saint 
Paul  lui  appartient  et  lui  valut  des  chagrins.  On  Tac- 
cusa  de  renouveler  Thcrésie  de  Nestorius ,  de  faire 
dire  à  saint  Jean  Chrysostôme  qu'il  y  a  deux  per^ 
sonnes  en  Jésus-Christ.  Le  Père  Daniel  lança  de  menus 
pamphlets  contre  lui  (1).  Port-Royal  à  cette  date 
(1693)  était  comme  en  désarroi  et  en  déroute  ;  les 
jésuites  se  jetaient  sur  ce  qui  en  restait  comme  sur 
une  arrière-garde  affaiblie.  On  réfutait  Pascal  après 
coup;  on  écrasa  le  pauvre  Fontaine.  Il  se  hâta,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie ,  de  revendiquer  son  ou- 
vrage, afin  de  le  rétracter  (2).  Le  fait  est  qu'il  avait 
commis  des  contre-sens  ;  il  n'était  ni  théologien  très 
sur,  ni  helléniste  sans  appel.  Excellent  secrétaire, 
je  Tai  dit,  une  fois  M.  de  Saci  mort,  l'œil  du  maître 
.  lui  manquait. 

Fontaine  mourut  en  1709,  à  quatre-vingt-quatre 
ans,  retiré  à  Melun,  et  survivant  à  tous  ces  grands 
liommes  dans  la  compagnie  desquels  il  ne  cessait  de 
vivre  par  la  plus  fidèle  et  la  plus  tendre  mémoire. 
La  persécution ,  Thumiliation  du  moins,  vint  l'at- 
teindre jusque  dans  cette  retraite  de  ses  derniers 
jours,  et  il  en  rendait  grâce.  La  dévotion  du  vieillard 
était  d'aller  aux  Bénédictins  de  Saint-Pierre  tous  les 
matins  â  cinq  heures  et  demie,  pour  y  entendre  la 
lecture  de  la  méditation  avec  les  religieux,  et,  après 

(1)  lîeeueil  de  diven  Ouvrages*»»  t  par  le  P.  Daniel ,  in*40)  1724,  aa 
tome  III,  p.  555. 

(2)  Bu  Plessis  (l'Argentré,  ColUcliû  Miciorunt  dt  novlt  Erroribui, 
lome  III ,  partie  3 1  p.  58G. 
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la  méditation ,  îl  entendait  la  messe  de  six  heures 
pour  rentrer  ensuite  le  reste  du  jour  dans  sa  solitude. 
Mais  le  prieur,  comme  la  persécution  était  flagrante 
alors  contre  les  jansénistes,  jugea  prudent  de  prier 
le  bon  Fontaine  de  s'abstenir  de  l'abbaye  :  «  Et  c'éloît 
ma  seule  consolation,  depuis  que  je  suis  retiré  à  Me- 
lun ,  »  nous  dit  le  saint  \ieillard  pour  tout  murmure. 
Les  Mémoires  de  Fontaine,  si  appréciés  aujourd'hui 
et  si  aimés  de  quiconque  y  jette  les  yeux,  le  furent 
moins  au  début.  On  avait  fini  alors  de  la  dernière  gé- 
nération de  Port- Royal  ;  on  en  était  aux  premiers  nés 
du  Père  Quesnel,  M.  Fouillou,  mademoiselle  de  Jon- 
coux,  M.  Louai!.  Ce  furent  les  premiers  lecteurs  des 
Mémoires  encore  manuscrits  de  Fontaine.  Ces  per- 
sonnes, d'ailleurs  si  respectables,  s'imaginaient  avoir 
de  droit  la  haute  main  sur  ce  qui  concernait  Port- 
Royal  et  y  taillaient  à  l'aise  comme  dans  un  héritage 
dévolu.  On  a  une  lettre  curieuse  de  M.  Tronchai,  du 
21  octobre  473i  :  «  On  m'a  envoyé  à  revoir,  dit-il, 
«  l'Histoire  des  Solitaires  de  Port-Royal  par  M.  Fon- 
«  taine  que  j'ai  connu.  Ce  n'est  rien  moins  qu'une 
«  histoire  qui  n'a  ni  ordre,  ni  chronologie,  ni  narra- 
«  tion  suivie  (i).  Ce  sont  des  épanchements  du  cœur 
«  de  ce  bonhomme.  On  en  peut  retrancher  la  moitié 
«  sans  en  rien  ôter  d'intéressant.  En  un  mot  c'est  un 
«  lambeau  de  ses  Vies  des  saints  farcies  de  réflexions 
«  ennuyeuses  et  de  prières  répétées  jusqu'à  la  nau- 
«  sée.  J'en  change  le  titre...  J'abrégerai  toutes  ses 

(1)  M.  Tronchai ,  ancien  secrétaire  de  M.  de  Tillemont,  était  accou- 
tumé à  Thistoire  sévère.  Et  puis  il  faut  tout  voir  :  j'ai  un  manuscrit  des 
Mémoires  de  Fontaine  sans  les  corrections  de  M.  Tronchai ,  et  je  dois 
dire  qu'il  a  été  uu  éditeur  très  utile»  s'il  ne  s'est  pas  montré  un  apprécia- 
teur très  indulgent. 
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iiélléiliÂ,  et  feii  dterai  enttdMiÉeÉt  Quelques- 
«  unes...  »  On  conçoit,  on  approuve  ce  retranchement 
des  longueurs;  mais,  n'endépIaiseàM.Tronchai,c'ést 
bien  pourtant,  de  toûs  les  euvra^  sur  ^ort-Royal , 
celui  qui  en  donne  la  plus  vive  et  la  plus  parfaite  idée. 
Pour  nous,  postérité,  qui  nous  éloignons  de  plus  en 
plus  des  éirénéments,  quelques  inexaetitudes  et  quel- 
ques confusions  de  dates  sont  peu  sensibles,  peu  im- 
Jportantes  ;  mais  les  impressions  du  bon  témoin  nodà 
iestesst  parldhtes  et  chères.  Il  nous  en  apprend  plus 
sur  le  fond  en  quelques  pages  que  Racine  en  tout  son 
fiégwt  4brég4^  Le  sentiment  de  ees  ides  soUlaiiei  y 
iespîfe;  nous*  enteadon»  causer  nrarl  et  Saci ,  nous 
voyons  d'Andilly  se  lever  en  souriant  et  venir  à  nous 
ip^  lonftdeses  espaliers  en  flewrs.  Ce  imUtammê  Vim^ 
taine  (j'allais  dire  La  Fontaine),  dont  il  est  peu 
question  parmi  les  illustres  du  lieu,  qu'on  traitait 
mtaie  un  peu  légèremei^  peut-être  autant  qu'on  y 
pewMltraiter  légèrement  un  ami ,  et  de  qui  fon  di- 
sait au  besoin,  pour  Texcuser,  qu'il  était  un  peu  sujet 
à  VéblaiiiiêiefMtU/  eet  humble  entre  les  humbles,  qtri 
ifiimsi  sa  vie  à  cacher,  à  confondre  ses  écrits  dans 
ceux  de  son  mailre ,  et  qui ,  survivant  oublié,  se  re»- 
soQfeÉak  air  hasard,  à  traters  ses  larmes ,  an  courant 

de  sa  plume  et  de  son  cœur;  ce  doux  vieillard  a  eu 
Ift^Sê^et  de  tracer  un  livre  inimitable,  et  dont  rien 
«i  pent  difspenser  quand  on  connaftre  ces  saints 
personnages.  Il  a  été  et  il  demeure  leur  historien  et 
leur  peintre,  leur  Froissart  plus  naïf  et  tout  chré^- 
tiinif  le  Gassien  impréw  de  leur  Thébaide^. 

Huet  dit  quelque  part  de  madame  de  Mottevîlfe 
qu'elle  ne  sait  pas  écrire  dans  les  régies,  et  nous 
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troufODft  d'elle  aiyoïurd'hoi  qu'elle  sait  miem  peindre 
que  le  docte  Huet  n'écrivait.  De  même  pour  Frataine: 
M.  Troncbai  Ta  jugé  pitojfable  en  style,  et  nous  le 
lisons  avec  charme,  ce  que  M.  Troiushai  obtiendra 
difficilement.  Les  uns  se  croient  corrects  et  narrent  : 
madame  de  Motteville  et  Fontaine  ont  de  Timagina- 
lion  sans  y  songer,  et  font  vivre. 

Veut-il  nous  parler  d'un  jeune  solitaire,  son  ami, 
qui  mourut  à  Port-Royal  vers  ce  temps  et  un  peu 
*  avant  M.  Manguelein,  Fontaine  nous  dira  dans  oet 
aimables  termes  qu'on  ne  peut  que  transcrire  : 

«  y.,  Singlin ,  en  partant ,  témoigna  être  fort  toncbé  de  la  mort  d'an 
Stane solitaire,  qui  venoit  depols  dii  oa  donxe  Jonri  de  moorir  dam  not 
bras.  C'étoit  M.  Lindo ,  que  tout  le  monde  aimoit  à  cauie  de  sa  simpli- 
titéqui  étoit  admirable;  car  je  n*ai  Jamais  vu  personne  en  qui  renfance 
chrétienne  parût  davantage*  C'étoit  une  bonté  et  une  ouverture  de  cœur 
à  Tégard  de  tout  le  monde ,  qui  ne  se  peut  concevoir.  Son  humeur,  ion 
Visage,  son  marcher,  s'accordoient  ensemble.  Il  n'étoit  occupé  ,  en  uoui 
parlant,  qu*à  admirer  les  ressorts  et  les  encbaînemenis  dont  la  provi- 
denee  de  Dieu  s'étoit  servie  pour  l'attirer  à  lui ,  el  lui  faire  luire  la  In* 
miére  de  la  vérité.  Je  m'éteoda  on  peu  en  parlant  de  ce  Jeune  hommt 
dk/kmltk  [\),  parce  que  Je  sentois  pour  lai  une  lendr«Me  particiiJi#e* 
ITn  certain  rapport  et  conformité  d'homear  Uolt  entre  neuf  dent  use 
amitié  partfenliéve.  U  étoit  fort  fflmple  :  Je  l'élola  annU. 

«  M.  SingliB  resTora  à  M.  llanguelein ,  qoi ,  apiéi  l'avoir  fonné  yen- 
dant  prêt  d'nn  an  »  le  rendit  i  Dlen  qui  l'appela  par  «ne  mort  donee  «loe 
lei  eicewif  ei  duilenii  Ini  OToiant  «Muée.  U  it  précéder  avant  Inl  ce 
cher  fila  qnl  étott  le  firntt  de  la  charité  et  de  la  vigllanee ,  et  qn'tt  défait, 
hélai!  inivre  de  bien  préi.  Nou  regardâmei  cette  mort  eemnM  nnn 
grande  perte.  Tont  le  monde  avonolt  qf^k  came  de  ion  innocence ,  c'élolt 
lemeinenrdetonieeniqnlhahitoiant  dani  oe  déierkllaii  maanou 
aoMoloft  en  même  tenpa  qn'Ii  nom  afBIseoit»  en  pmant  pour  hd  ce  qne 
nom  avioni  de  meillenr,  et  nSmi  de  noa  maiai  Ici  pfcmlen  Mia  ds 
eedéaert.  Céleit  m  êsomUmd  ftiiwtaai  en  unHen  oAllvavoit  d'eicd- 
lento  pénHenti.» 

(1)  M.  LIndo  étoit  fils  d'un  riche  marchand  de  Paris,  de  la  paroisse 
Saint-Merry  ;  et  en  bon  style  de  bourgeoisie  et  de  quartier,  c'était  li# 

pour  Fontaine  «  être  unienae  homme  de  timUie  par  aKfUaiice. 
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Se  peut-il  peinture  plus  naturelle,  plus  particulière^ 
et  qoi  kdM  mieux  difltincU  et  plus  channai^ 
les  simples  traits  de  eette  figure,  ~de  eelte  douce 
figure  d'agneau  du  jeune  Lindo,  en  regard,  par 
exemple,  de  ce  vieux  Kon  de  La  FetitîèreY  Si  Port- 
Boyal  a  eu  dans  Champagne  son  pdatre  régulier  et 
sévère,  il  a  par  moments  dans  Fontaine  son  Fra  Bar- 
folommeo. 

Ces  solitaires  qui  se  multiplient  désormais ,  et  que 
bientôt  on  ne  comptera  plus,  mais  qui  pourtant,  à 
cette  date  de  septembre  1646,  ne  passaient  guère 
encore  une  douzaine,  commençaient  de  loin  à  pa- 
raître formidables  et  à  se  grossir  dans  les  calomnies 
des  uns  en  même  temps  que  dans  les  admirations  des 
autres.  On  dénonçait,  dès  4644,  Port-Royal  des 
Champs  comme  un  lieu  d'assemblées  dangereuses  et 
un  foyer  d'écrits  conjurés  :  «  Il  y  a?oitUi,  écrindtFon, 
quarmU  HiaâimU  et  guoronie  (ellm  flumn,  U$queUe$ 
nétoient  taillées  que  de  la  main  d*un  même  maUre.  9  Le 
sobriquet  d'imatiMirtei  circulait.  Cette,  rumeur  sur 
nos  Messieurs  était  déjà  telle  plus  de  dix  ans  avant 
les  Provinciales.  M.  Le  Maître  se  vit  plus  d'une  fois 
obligé  de  rappeler  dans  de  courts  mémoires  imprimés 
Torigine  et  le  nombre  des  pénitents ,  pour  réduire  à 
leur  juste  valeur  ces  faux,  bruits  qui  ne  venaient  pas 
tous  de  malveillance ,  bien  que  la  malveillance  s'en 
autorisât.  La  mère  Angélique  écrivait  à  la  reine  de 
Pologne  :  «  On  fait  des  médisances  horribles  à  la  Reine, 
jiiî  ereic  loul*  » 

Enfin  M.  d'Andilly ,  ayant  réglé  ses  affiiires  et  pris 
congé  de  la  reine  elle-même  et  de  la  cour,  s*était  venu 
retirer  près  de  ses  neveux  et  de  son  fds  |  vera  la  fin 
II.  16 
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de  1645  ou  tout  au  commencement  de  1646.  Déjà 
nous  le  connaissons  de  reste,  ce  semble,  pour  l'avoir 
vu  apparaître  et  se  multiplier  en  mainte  circonstance. 
II  est  pourtant  si  essentiel  dans  le  cadre  de  Port-Royal 
par  sa  figure,  par  ses  écrits,  par  tout  un  aspect 
propre  à  lui  seul  et  qui  le  distingue  des  autres  plus 
austères,  que  nous  devons  nous  arrêter  à  bien  as- 
sembler et  à  fixer  dans  nos  esprits  les  traits  complets 
de  son  personnage. 
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Mémoires  de  d'Andilly.  —  Ses  débuts;  ses  charges.  —  Ses  passe-temps  à 
Pomponoe  ;  mascarade  de  madame  de  Rambouillet.  —  Propos  divers. 
—  Il  répond  à  une  calomnie  du  président  de  Gramond.  —  Son  arrivée  à 
Port-Royal.  —  Assainissement;  dépense.  —  Poires  et  pavics.  — Visites 
et  relations.  —  Littérature  Louis  XIII;  Gomberville»  Godeau.  —  La 
—  Mademoiselle  à  Port-Royal;  —  à  Saiot  -  Jean  -  de-Luz. — 
M.  d'Andilly  écrivain.  —  Il  refuse  TAcadémie.  —  Ses  vers  sacrés.  — 
Sa  prose  ;  les  Pères  des  Déserts* 


Piellré  en  à  l'agc  de  cinquante-sept  ans, 

M.  d'Andilly  ne  niourut  qu'en  1G74  à  l'âge  de  quatre- 
\ingt-cinq  ans,  et  devint  ainsi  par  sa  vieillesse  pro- 
longée et  sereine,  sous  sa  vénérable  couronne  de 
cheveux  blancs,  le  vrai  patriarche  et  comme  le  père  de 
famille  de  Port-Royal;  on  ressonge  à  je  ne  sais  quoi 
deBooz  et  de  Noémi. 

A  coté  et  en  avant  de  M.  Le  Maître  le  chef  des  ter- 
.  ribles  ,  on  a  désormais  en  lui  un  doyen  souriant. 

Comme  il  nous  a  laissé  sur  la  première  moitié  de 
sa  vie  d'intéressants  Mémoires  que  chacun  peut  lire, 
je  n'y  prendrai  que  quelques  détails  de  caractère. 
Robert  Arnauld  d'Andilly,  né  à  Paris  en  1589,  était 
l'aîné  des  fils  de  M.  Antoine  Arnauld  avocat.  Son 
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père  le  fit  élever  au  logis  sous  un  docte  maître ,  lefib 
ifième  du  célèbre  LamUn.  Le  jeune  d'Andilly  eut 
donc  une  assez  forte  éducation ,  une  nourriture  clas- 
sique delà  lin  du  seizième  siècle,  mais  qui  se  fondil 
irite  pour  lui  à  la  politesse  du  monde.  Fort  aimé  de 
ses  oncles,  dont  l'un  fut  nommé  par  Henri  IV, 
en  1605,  intendant  des  finances,  il  eiLcrça  dès  ce 
jetir-là  en  qualité  de  son  premier  commis ,  quoiqa\8 
n'eût  que  seize  ans.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  il  se 
trouvait,  par  faveur  singulière,  avoir  entrée  le 
Conseil  des  finances  à  la  suite  de  son  émAe^  et 
mourait  derrière  les  chaises  du  Roi  et  de  la  Reine^ 
mère  à  voir  opiner,  ce  qui  m  bd  doimail  jMit«4HA-il 
soin  de  nous  dire,  me  peiUê  eonnaiaaneê  âeêêffUrêê. 
Son  père  le  maria  à  vingt-quatre  ans  à  la  fille  de 


en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  fiiuénlt  V 

tendre  lui-même  s' étendant  au  long  sur  le  mérite  si 
extraordinaire  de  son  beau-père,  de  sa  j|ii)»^e*'rlVjk^ 
et  de  tout  ce  qui  leur  attenait;  car  il  alxM^  et  ne 
tarit  plus ,  une  fois  sur  ce  chapitre  des  alliances,  des 
parentés,  et  des  mérites  de  tous  les  eif^*  La  teioie 
de  Pomponne,  qui  donna  nom  i  son  És,  lui  vfait^e 
sa  femme.  D'Andiliy  écrivit  de  bonne  heure  avecceUe 
Xaicilité  d'bonnète  homme  plus  que  d'li0ii^|ie4a  lAâ^ 
tier,  qui  souvent  chez  lui  fut  heureose^  W  Ayant  été 
marié  (c'est  lui  qui  parle)  en  1613,  le  Soi  fit  Tan- 
née  suivante  le  voyage  de  Bretagne,  où  l^^loiium  des 
finances  suivit  sa  Majesté ,  et  M.  èêtÀ  Biàderie  dîe- 
meura  dans  le  Conseil  resté  à  Paris.  Quoiqueje  n'eusse 
^  jamais  alors  fait  de  vers,  mon  affectiim  pour  M.  de  La 
Boderie  me  mit  dans  l'esprit  d'écrire  sa  vie  eu  vers. 
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J'en  fis  M  carrasse  huit  cents  en  huit  jours  »  que  je 
lui  envoyai  de  Nantes  ;  et,  dans  le  temps  qu'il  les  re* 
çut,  il  faisoît  de  son  côté  (sans  que  nous  sussions 
rien  du  dessein  Fun  de  l'autre)  sa  vie  en  vers,  poifr 
me  l'envoyer.  Tai  encore  écrit  de  sa  main  ce  quMl  eik 
avoit  fait,  et  qui  montre  jusqu'à  quel  point  il  auroit 
^eeUé  dans  la  poésie,  s'il  eût  continué  à  s'y  exercer^ 
comme  il  avoit  commencé  en  sa  jeunesse,  en  même 
temps  que  le  cardiaal  Du  Perron ,  son  intime  ami.. .  » 
V  MwU  €int$  ven  en  earrone  !  Ces  poètes-amateurs  du 
lendemain  du  seizième  siècle  n'y  allaient  pas  de  main- 

^  mpit^^  la  fin  de  Louis  XIV  on  était  plus  sobre^  on 
j^^èUflit  au  quatrain. 

Cet  oncle  intendant  voulait  donner  à  M  d' Andilly  sa 
charge ,  quand  il  mourut  subitement  en  octobre  1617* 
II.,  de  Luines,  alors  tout  puissant,  et  qui  était  je  ne 
sais  pourquoi  opposé  à  d'Andilly,  leurra  celui-ci  de 
pi^inesses.  £n  racontant  cette  mauvaise  volonté  du 
CoBBétabla  à  son  égards  Tauteur  des  Hémoires  a 
grand  soin  de  ne  pas  oublier  l'aflection,  au  contraire 
si  ob%^te,  dont  M.  de  I^uines  fils.  (  et  l'un  des 
ld|Ms  de  Port-Royal)  rhonore. 

En  août  1620,  accompagnant  la  cour  dans  le  Midi, 
il  vit  pour  la  première  fois  à  Poitiers  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  dont  Le  Bouthillier,  depuis  évèque  d*Aire  (1) , 
lui  avait  bien  souvent  parlé.  Ce  dernier,  qui  était  pour 

Hipp^  Soitim,  les  prenant  tous  deux  par  la  maii^, 
les  présenta  simplemœt  Tun  à  Fantre  en  disant: 
«  Voilà  M.  d'Andilly,  voilà  M.  de  Saint-Cyran,  »  et 
les  laissa  aux  prises.  Ainsi  commença  cette  grande  et 

.  Jéeonde  amitié.  Il  y  a  eu  des  jésuites  dits  <fo  robe 
(1)  AiieeaGiicogiie* 
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courte:  M.  d^ÂndilIy  fut,  dàs  ce  momenl,  un  jansé- 
niste en  habit  de  cour. 

^  Dans  raulomne  de  1621  et  au  siège  deMontauban,  où 

il  suivait  M.  de  Scliomberg,  il  tomba  dangereusement 
jnaiaded'une  fièvre  pourpre,  etlebruitmêmedesa  mort 
Ôourut.  Malherbe,  écrivant  de  Caen  à  son  ami  Peiresc 
(5  novembre),  déplorait  celle  perle  du  Ion  d'un  ami. 

Comment  M.  d*Andilly  fut  ou  crut  être  le  bras 
droit  de  M.  de  Schomberg ,  tant  que  celui-ci  resta 
surintendant  des  finances;  comment,  après  la  disgrâce 
de  Schomberg ,  il  passa  dans  la  petite  cour  et  dans  la 
faveur  de  Monsieur ,  qui  lui  fit  donner  la  charge  d'in- 
tendant-général de  sa  maison  ;  quelle  était  sa  première 
grande  liaison  avec  le  colonel  d'Ornano  qui  finit  par 
concevoir  jalousie  de  lui,  et  se  perdrè,  à  cause  de  cela, 
du  moins  Thislorien  el  ami  nous  l'assure  ;  comme  quoi 

• 

le  cardinal  de  Richelieu  eut  dans  un  temps  Tidée  de 
le  faire,  lui  d'Ândilly,  secrétaire  d*Etat;  puis  sa  disk 
grâce ,  sa  sortie  de  chez  Monsieur,  el  la  façon  dont  il 
fut  bientôt  tiré  de  sa  retraite  pour  devenir  intendant 
d'armée  en  1634,  c'est  ce  qu*on  pourra  lire  dans  ses 
Mémoiresavec  toutes  sortes  d'assaisonnements  agréa*- 
bles  et  de  circonstances  à  son  avantage  :  «  £t  ce  fut 
là  (  à  Pomponne) ,  nous  dit-il ,  que  je  reçus  une  lettre 
de  M.  Servien  (1),  écrite  de  sa  main,  ce  qu'il  faisolL 
rarement  à  cause  de  l'incommodité  de  son  œil,  par 
laquelle  il  me  mandoit  que  le  Roi  m'avoit  choisi  pour 
m'envoyer  intendant  dans  cette  armée  (celle  des  ma- 
réchaux de  La  Force  et  de  Brézé  sur  le  Rhin),  et^ 
qu'encore  que  ce  tte  fiDit  |!»as  un  émpiloi  tel  que  je  le 
pouvois  espérer,  je  devois  compter  pour  beaucoup 


Digitized  by  Google 


1 


I  • 


LIYKE  %f  ifttÈiB.  St7 

jte  ce  qu'on  m*énYoyait  chercher  dans  ma  rauson , 
tomme  autrefoU  Un  Dictateurs  à  la  ékamk.  » 

Yoilà  de  la  gloire  :  d'Andilly  Tairaait  ;  il  la  voyait 
un  peu  partout,  et  la  dispensait  volontiers  aux  autres^ 
ën  y  prélèvaM  sa  part.  Mais  veut-on  savoir  pourtant 
à  quoi  s'occupait  au  juste  ce  laboureur  de  Pom- 
ponne la  YeiUe  peut-être  de  son  rappel  à  la  romaine? 
Son  fils  aîné,  Tabbé  Àrnauld,  noUs  le  ta  dire;  on 
n*est  jamais  trahi  que  par  les  siens. 

a  Ce  n'étoit  tous  les  jours ,  en  ce  temps-là ,  que  jeux  d'esprit  et  parUei 
galantes. ..Et  un  jour  que  nous  étions  à  Pomponne,  madame  la  marqulie 
de  Rambouillet,  avec  une  troupe  choisie,  résolut  de  l'y  venir  surprendi*: 
M.  Godeau  en  étoit  ;  il  ne  pcnsoit  point  en  ce  temps-là  à  devenir  priiu^ 
deTEglise,  comme  il  le  fut  quelques  années  après  (1),  ayant  été  t»it 
évcque  de  Grasse  et  puis  de  Vcnce.  Ceux  qui  Tonl  conilli  iavéot  flS'W 
étoU  fort  petit,  et  à  l'hôtel  de  Rambouillet  on  TappeloU  pow  cettS  raiMO 
le  Nain  de  la  princesse  Julie.  Ils  partirent  de  Paris  en  deux  carrnsies;  et 
sur  les  cinq  heures  du  soir  deux  ou  trois  cavalien  viennent  à  PompomM 
eomme  s'ils  eussent  été  des  maréehanx-det-logii  d'nM  eompagnie  4b 
cavalerie ,  et  demanilaDt  à  Aire  le  logement.  Aiasitôt  on  ctwt  au  chft- 
teanen  avertir  11.  d'Andilly,  qui,  n*étant  pas  accontnnié à  recevoir  dt 
ces  sortes  ifhAtef  »  vient  fort  éettanflé  trouver  ces  messlenri»  les  Intef- 
Toge  de  leiir  ordre ,  bétonne  ^^on  lui  att  voulu  énsir  es  dépidsir,  et  les 
|ri»  do  ne  rieu  OJiu  4n*II  ji'att  parlé  à  ienrs  officiers.  Pendant  qu'il  rai- 
sonne MM  ^ai,  on  entend  sonner  la  trompette  t  il  s'avance  croyant 

'  que  ce  mm  compare  ;  niais  il  M.  étransement  surpris  de  voir  le  Nain 
do  la  prfaieêsse  loUe,  lequd ,  amé  à  .rantiqui  et  monté  sur  on  grand 

.  tooOEBiei*  sans  loi  donner  te  loi^de  le  reconnoltre,  pousse  sur  lui  à  toute 
bride  et  loi  rompt  au  milién  de  restomac  une  lancé  de  paille  qu'il  avoit 
misé  en  amèt ,  lui  Jetant  en  même  temps  un  cartel  do  défi  en  vers  fort 
t^alasts.  Il  n«  fM  p»  toag-teaqpi  à  foroiir  de  l'éConnement  où  cette  sur- 

SrlseravoUJeté;Garles  deux  carrosses  parurent  aussitôt,  et  les  éclats 
e  rire  lui  firoit  perdre  sa  mauvalsè  humeur.  Il  reçut  cette  agréable  com- 
pagnie de  mèlUenr  eonr  qoTU  n'auroit  fait  l'autre;  mais  ce  ne  fut  pas 
sauf  aro^pvni  par  qaelqjn^  lOfifflAtSjM  peUt  MaiA  audacieux  de  sa  té- 
méraire entreprise  (â).  » 

(1)  Deux  ou  trois  ans  après  seulement;  U  devînt  évéque  én  1636* 
n'ayant  pris  les  ordres  qu'en  1635. 

(2)  a/Wr«  de  l'abbé  Arn*«14  («ml^  «654)« . 
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Tout  cela  est  très  aimable  et  tout-à-fait  délicieux } 
Biais  a  nous  fiiut  ratottre  da  d'AadUly-Cûiciiiiialiis, 
ou  plutôt  en  revenir  à  le  classer  parmi  les  Itosiaiiis 

de  la  CUlie. 

Ooe  de  réductions  ainsi,  j'imagine,  si  nous  avions 

en  toutes  choses  les  moyens  de  confrontation  I  Ils  ne 
nous  manquent  pas  pour  d'Andilly  ;  et  comme  ce  qui 
ratera  dn  pers<mnage  sera  œoore  très  suffisant»  tràs 
digne  d'affection  et  de  respect,  je  ne  m*en  ferai  pas 
faute  avec  lui. 

Balzac  a  résomé  les  éloges  qu'il  lui  donne  f  par  un 
mot  adopté  des  Jansénistes  et  souvent  cité,  «  que  c*é- 
toit  un  homme  qui  dans  le  monde  ne  rougmoit  peu  des  . 
verim  chréiUmiUf  ei  ne  Êiririi  paùd  va^  » 
La  phrase  est  spécieuse  et  très  bien  trouvée;  mais 
nous  en  savons  déjà  assez  pour  voir  que  ce  n'est 
qu'nne  phrase* 

Allons  tout  de  suite  à  l'autre  extrémité;  osons 
écouter  sur  son  compte  le  satirique  Tallemant;  mieux 
vaut  expliquer  et  amoindrir  ces  jugements  maliciew 
que  les  laisser  comme  subsister  au-dehors  en  les  élu- 
dant :  «  M.  d'Andilly,  dit-il,  s' étant  ren^  habile 
dans  les  finances,  fot  premier  commis  de  M.  de  Schom- 
berg;  mais,  comme  il  a  de  la  vanité  à  revendre,  ilaf- 
fectoît  devant  le  monde  de  faire  paroitre  qu'il  avoit 
tout  le  pouvoir  imaginable  sur  f  esprk  du  surinten- 
dant. M.  de  Schomberg  n'y  prenoit  pas  plaisir,  et  dit: 
<  Mon  Dieu  !  cet  homme  parle  beaucoup  l»  —  Ce 
M.  d'AndiUy  s'est  mêlé  de  prose  et  de  vers;  mm  il 
B*a  guère  de  génie  ;  il  sait  et  il  a  de  Vesprit.  11  a  été  dé- 
vot toute  sa  vie. . .  »  Et  à  propos  de  cette  dévotion 
dans  le  monde,  le  satirique  remarque  que  c*itaitone 
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ment,  aimait  mieux  les  belles  personnes  que  les^ 

moins  jolies.  Or  que  nous  dit  madame  de  Sévigné 
(  19  août  1676)  :  €  Nous  faisions  la  guerre  au  bon* 
Iiomme  d'Andilly ,  qu'il  avoit  plus  d*enirie  de  sauw 
une  âme  qui  éloit  dans  un  beau  corps  qu'une  autre. 
4^  dis  is^, même  chose  de  Fabbé  de  La  Vergne...  »  Ne 
troims-fous'  pas  t  ainsi  greffé  sur  la  parole  de  ma- 
dame de  Sévigné,  le  propos  de  Tallemant  devient 
moins  amer.  Rappelons^nous  encore  le  moi  de  Retz 
qm^  il  nous  dénonçait  d'A^ndilly  pour  son  ri^al  au- 
près de  madame  de  Guemené,  mais  pour  un  rival 
qui  aimait  en  Dieu  et  spirituellement.  Tout  cela,  on 
leToit,  se  rejoint  et  aussi  se  tempère.  On  tient  donc, 
et  par  mille  côtés,  les  traits  assez  constants  de  son 
caractère  :  un  dévot  du  monde,  très  sincère  et  un 
peu  imin,  saehmi  et  ayant  de  V esprit,  resté  naîf^trés 
trusque ,  ajoute-t-on,  c'est-à-dire  très  vif,  fort  en  pa- 
xples,  en  gestes,  démonstratif,  mais  aimable  et  poli, 
«oleonel  même,  officieux  et  sûr,  excellât,  bien  avec 
tous ,  et  surtout  avec  les  dames.  ♦ 
^Ml.  de  Saint-Gyran,  qui  le  connaissait  si  pai^ite- 
ment,  et  qui  ne  flatte  pas ,  écrivait  de  lui  à  la  date 
de  février  1642  :  «  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  la  vertu 
d'un  anachorète  et  d'un  Bienheureux,  mais  je  ne  sa- 
che aucun  homme  de  sa  condition  qui  soit  si  solide-i 
ment  vertueux.  »  Voilà  la  limite  sérieuse. 

Sa  retraite  se  ressentit  tout  d'abord  de  ces  dispo- 
sitions de  sa  nature;  elle  n*eut  rien  de  violent  ni  d'ef- 
frayé devant  Dieu  5  il  y  mit  le  temps,  il  l'accommoda 
à  loisir.  Ainsi,  dans  Tintervalle  de  dix- huit  mois  et 
fluê  qui  a*éiKmla  depuis  son  parti  pris  jusqu'à  son 
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à  ses  affaires  et  à  ses  relations  du  monde,  mais  encore 
à  l'opinion  qu*il  y  voulait  laisser.  Ayant  été  attaqué 
dans  une  certaine  histoire  de  France  par  fe  président 
de  Gramond  du  parlement  de  Toulouse,  qui  l'avait 
représenté  comme  une  créature  vénale  de  Riche- 
lieu (1),  il  le  réftita  dans  des  lettres  adressées  tant 
ail  président  de  Gramond  lui-mèaie  qu'au  premier 
président  de  Montrave ,  et  en  prit  occasion  de  re- 
cueillir un  volume  entier  de  ses  Lettres ,  comme  on 
faisait  volontiers  alors.  Le  ton  de  la  réfutation,  pour 
une  personne  qui  songe  à  se  retirer,  n'a  rien  de  trop 
pénitent  :  «  Si  monsieur  de  Gramond  avoit  été  tant 
soit  peu  nourri  dans  le  grand  monde,  et  dcjns  cette 
suite  des  aûaires  delà  cour  qu'il  faut  nécessairement 
savoir  lorsqu'on  veut  se  m*ê(er  d'écrire  une  Mstoire , 
il  n'auroit  pu  ignorer...  Toute  la  cour,  quil  connoU  si 
peu^  sait  si  jamais  j'ai  passé  pour  un  esclave.  »  Au 
reste,  il  y  a  dans  cette  réponse  quelques  accents  éle- 
vés qui  sentent  l'honncte  homme  et  V éloquente  famille  : 
cair  ^  vigueur  aussi,  ne  l'oublions  pas,  forme  un  des 
tràiis  de  cette  nature  aimable,  abondante  èi  facile, 
qui  en  a  bien  fait  preuve  en  effet  par  sa  seule  durée, 
demeurant  toute  pleine  jusqu'au  bout  d'une  verte 
sève  généreuse.  '  ^    w^-*^»^>  ^ 

Le  connaissant  maintenant  assez  selon  le  monde, 
nous  n'avons  plus  qu'à  le  voir  arriver  au  désert  des 
Champs,  selon  |e  récit  animé, et  comme  enchanté  do 
Fontaine  :        •  .  t 

«  U  f  afott  loog^temps  qu'il  soupirait  après  ce  mom  eut  :  il  |iris 

(1)  U  y  était  dit  qu'aftiii^  iiiidre|||iiui0iir  aospect  aii  B^i,  lo  P.  Jo- 
sepb  et  M.  d' AndUij,  ces  eriataies  vendaei  an  Cardinal ,  vtwiia  Cardi- 
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par  avance  le  titre  de  Surintendant  des  jardins.  II  envoyoit  continuelle- 
ment les  lettres  les  plus  tendres  du  monde.  Il  assuroit  que  personne  ne  $ 
pouvoil  autant  désirer  de  rajeunir  qu'il  désiroit,  lui,  de  vieillir  de  quelques 
mois...  On  peut  donc  juger  par  là  quelle  fut  sa  joie,  lorsque,  ses  aiïaires 
étant  terminées,  il  eut  enGn  le  moyen  de  satisfaire  cette  longue  soif  dont 
il  brùloit  jour  et  nuit,  et  de  causer  dans  tout  ce  désert  une  consolation 
qa*on  ne  sauroit  bien  exprimer.  Aussi  pouvoit-on,  sans  être  transporté 
de  joie,  voir  ce  sage,  ce  vénérable,  cet  aimable  vieillard  qui  conteniploit 
avec  la  gravité  qui  lui  étoit  si  naturelle  les  cris  du  monde  dont  Dieu  le 
tiroil ,  les  agitations  de  la  cour,  les  emplois  pénibles  du  siècle  dont  il  le 
débarrassoit ,  et  qui  venoit  l'adorer  en  ce  port  toujours  tranquille,  comme 
il  le  dit  si  bien  dans  l'Ode  qu'il  composa  sur  ce  sujet  (1)  ?... 

«  J'avoue  que  je  me  sens  encore  tout  enlevé  lorsque  je  pense  à  ce  feu 
ardent  qui  brûloit  continuellement  dans  ce  saint  solitaire.  L'âge,  qui  af- 
foiblit  tout ,  sembloit  apporter  un  nouveau  redoublement  à  son  ardeur. 
II  me  semble  que  je  le  vois  et  que  je  l'entends  qui  me  parle  avec  ce  re- 
gard de  feu ,  ces  manières  et  ces  paroles  animées ,  et  tout  son  air  qui 
démentoit  en  quelque  sorte  son  grand  âge ,  et  qui ,  dans  un  corps  de 
quatre-vingts  ans,  avoit  l'activité  d'une  personne  de  quinze  (!2).  Ses 
yeux  vifs  ,  son  marcher  prompt  et  ferme,  sa  voix  de  tonnerre,  son  corps 
sain  et  droit ,  plein  de  vigueur,  ses  cheveux  blancs  qui  s'accordoient  si 
merveilleusement  avec  le  vermillon  de  son  visage,  sa  grûce  à  monter  et  à 
se  tenir  à  cheval,  la  fermeté  de  sa  mémoire,  la  promptitude  de  son 
esprit ,  l'intrépidité  de  sa  main,  soit  en  maniant  la  plume,  soit  en  taillant 
les  arbres,  éloient  comme  une  espèce  d'immortalité,  selon  la  parole  de 

nali  mancipia,  avaient,  à  Fontainebleau  ,  poussé  sous  miiu  le  maréchal 
d'Ornano  à  demander  au  Roi  l'entrée  de  Monsieur  dans  le  Conseil. 

(i")  Dans  ce  port  exempt  de  roragc 

Je  considère  ces  nochers 

Qui ,  vo{juant  vers  tant  de  rochers  , 

Sont  si  près  de  faire  naufra^^c  : 
Leur  esprit  aveuglé  se  paît  d'illusions  , 
£t  leur  âme  sujette  à  mille  passions 
Par  les  vents  de  Terreur  est  sans  cesse  emportée  : 
Leur  cœur,  toujours  en  trouble ,  en  vain  cherche  lu  paix  ; 

Et  dans  cette  mer  a(];{tce  y 
Le  calme  est  un  bonheur  qu'ils  ne  virent  jamais  ! 

(Ode  sur  la  Solitude.) 

(2)  M.  d'Andilly  n'a  pas  eu  quatre-vingts  ans  du  premier  jour  de  son 
entrée  à  Port-Royal  ;  il  n'en  avait  alors  que  cinquante-sept.  Mais  Fon- 
taine, dans  son  éblouissement ,  rassemble  toutes  les  époques ,  et,  à  voir 
les  couleurs  qu'il  en  tire ,  on  ne  s'en  plaindra  pas. 
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faiot  Jérôme  «  une  image  de  la  résurrection  future ,  et,  sî  on  le  peut  dire» 
la  récompense  d'une  admirable  yertu.  Il  avolt  pendant  toute  sa  rie  Joint 
ensemble  deux  choses  presque  inalliables,  c'est-à-dire  la  politesse  du 
monde  avec  une  grande  innocence,  un  esprit  très  pénétrant  avec  une  sim< 
pUcité  incroyable  «  ooe  ^énéroiité  héroiqie  arec  iwe  profonde  bomilité.  » 

Et  Fontaine  tout  enivré  continue  et  recommence  ; 
il  ne  se  lasse  pas  de  nous  le  montrer  dans  les  occu^ 

palions  variées  de  ses  heures,  tantôt  devant  le  Saint- 
Sacrement,  tantôt  à  ses  traduciions  utiles,  tantôt 
dans  ses  jardins  autour  de  ses  fruitsHnoiiflrss^  comme 
lui-même  les  appelait,  et  justifiant  tout-à-fait  par 
rharmonîc  de  son  déclin  la  devise  et  Temblême  que 
ses  amis  placèrent  sous  son  portrait  :  c  un  Gigne  qui 
se  promène  tranquillement  sur  les  eaux,  et  qui 
chante  étant  près  de  mourir,  avec  ces  mots  :  Qwm 
$enêx  quiêtêl  (1)  » 
Le  témoignage  plus  posé  et  plus  réfléchi  de  Du 
Fossé  confirme  celui  de  Fontaine.  M.  d'Andiily ,  en 

(1)  On  pourrait  se  demander,  d'après  cet  enthousiasme  de  Fontaine 
pour  M.  d'Andilly,  comment  il  ne  s'attacha  pas  à  lui  de  préférence, 
comment  il  ne  devint  pas  d'abord  son  secrétaire  parllcuîler  plutôt  qu'en- 
suite de  M.  de  Saci.  Ce  fut  par  un  effet  de  la  prudence  de  ces  Messieurs. 
Ils  craignirent  sans  doute ,  et  avec  raison ,  qae  M.  d'Andilly  ne  Tût  pas 
homme  à  régler  un  tel  disciple,  et  que  ces  deux  tendresses  du  vieillard  cl 
de  l'adolescent,  venant  à  se  confondre,  ne  fissent  une  perpétuelle  efTusion. 
Mais  il  est  curieux  de  lire  chez  Fontaine  comment ,  pour  le  sauver  de 
ramitié  de  M.  d'Andilly,  on  lui  recommanda  de  faire  ia  bâte  devant  lui 
à  la  rencontre,  et  avec  quelle  docilité,  avec  quel  art  ingénument  hypocrite 
le  pauvre  garçon ,  très  à  contre-cœur,  obéit.  M.  d'Andilly,  dégoûté  de  sa 
niaiserie  apparente ,  lui  tourna  le  dos.  Le  directeur  de  madame  de  Main* 
tenon ,  dans  un  temps,  lui  ordonnait  de  te  rendre  ennuyeute  eHeompagnie 
pour  mortifier  ta  pauion  qu'il  avait  aperçue  en  elU  de  pUdte  fMD*  ami  t^ril  : 
€  ]*al  Yu  hier  madame  d'Albret ,  écrit-elle  ;  Je  Tel  réfoilée  ptr  mon  il- 
teaee  le  pios  qu'il  m'a  été  possible.  »  Et  alllears  :  «  Yof  Mt  que  Je  miito  . 
•I  que  Je  fais  bâiller  les  autres^  Je  sais  quelquefois  préf  4e  moneer  à  la 
défottoB.»  — BuéiatBiiaèista  TS  «a  toiH  «ne  poérlUté  ncféle  et 
pioprt  4  ckiqie  choie }  tl  flNH  Mer  riadiiiv«r« 
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venant  s*établir  en  ce  Port-Royal  jusqu'alors  sauvage, 
y  apporta  une  sorte  de  grâce  frugale  et  sobre,  de  Ta^  ^ 
grément,  et  non  seulement  des  fruits ,  mais  aussi  les 
fleurs.  11  commença  par  Tulile  et  fit  dessécher  un 
marais  qui  empestait  5  quoiqu'un  fâcheux  étang  restât 
toujours  (celui  qu'a  chanté  Racine),  le  lieu  fut  dès- 
lors  notablement  assaini.  Puis  vinrent  les  défriche- 
ments, les  terrasses,  les  espaliers,  tout  un  embellis- 
sement. Ces  travaux  coûtaient  cher.  Le  monastère  en 
profita;  ce  pauvre  aîné  peu  favorisé,  l'abbé  Arnauld, 
en  pâlit.  M.  d'Andilly  ,  en  se  retirant ,  lui  avait  laissé 
de  quoi  subsister  honnêtement;  mais  cela  ne  dura 
qu'une  année  :  «  Son  humeur  plus  que  libérale,  nous 
dit  le  fils  si  durement  lésé,  ne  le  quitta  point  dans  le 
désert;  il  eut  besoin  de  tout  ce  qu'il  avoit  quitté  pour 
la  satisfaire,  et  ce  fut  à  moi  à  me  réduire.  »  Les  saints 
ontgrand'peîne,  même  en  se  faisant  ermites,  à  ne  pas 
emporter  au  fond  leur  petit  démon  secret.  Le  marquis 
de  Pisani ,  fils  de  madame  de  Rambouillet ,  disait  par 
raillerie  à  madame  de  Sablé  qu'elle  avait  beau  faire  , 
qu'elle  ne  chasserait  point  le  Diable  de  chez  elle,  et 
qu'il  s'était  retranché  dans  la  cuisine.  M.  d'Andilly,  tout 
aux  amitiés,  surtout  aux  amitiés  nouvelles,  et  qui 
venait  d'épouser  la  sohtude,  rognait  à  son  fils  pour 
orner  les  jardins. 

Du  Fossé  va  un  peu  loin  lorsque,  concluant  l'exact 
portrait ,  il  semble  croire  que  M.  d'Andilly  a  passé 
ainsi  durant  près  de  trente  années j  sans  discontinuer^ 
une  vie  si  peu  agréable  aux  sens^  et  sans  jamais  prendre 
aucun  divertissement.  Et  d'abord ,  ce  genre  d'existence, 
mi-partie  d'étude  et  mi-partie  de  jardinage,  n'était 
cerlainement  pas  trop  mortifiant;  los  sens  reposés  y 
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trouvaient  leur  charme.  Qu'est-ce  là  autre  chose  que 
le  vieillard  de  Virgile,  celui  du  Galèse,  dans  un  ca- 
*  dre  chrétien?  C'est  un  Mélibée  d'églogue  à  Port-^ 
Royal,  et  qui  se  j)cul  dire  à  lui-même  sans  ironie  : 

losere  none  »  M elitee ,  piroi  ;  pone  ordine  fitec . 

F^jitaneSy  dans  sa  Maison  rustique,  a  introduit,  à 
,  titre,  l'éloge  du  jardinier  d'Àndi)!;  et  des  inventiooft 
dont  il  lui  fait  honneur  (1).  Racine  ne  l'a  pas  moins 


n 

7^ 

il 

K 

Je  Tieos  à  voui  «  arbres  ftrtiîes , 
Pâiritn    pompe  M  é$ pletsint,^ 

Çx^jf^me  ce  deirnî^  vers  est  savoureux  1  K  coup  sût* 
l'écolier  en  avait  goûté.  Les  pauvres  solitaires,  eux, 
f^'en  goûlitlcajt  pas ,  ni  les  religieuses  :  on  vendait  une 
part  de  ces  riches  provenances ,  et  l'argent  allait  aux 
gaavrçs.  Mais  surtout  M.  d'Andilly  faisait  des  ca- 
deau^; le^  proportionnait  aux  personnes  :  à  la 
reine,  au  cardinal  Mazarin,  aux  dieux  de  la  terre,  il 
envoyait,  chaque  année,  les  primeurs  et  Félite  de 
ses  ^uits  4^f4  (^)*  ^9}^^      lettre  médite  I  du  23 

(t)     Aotonr  de  ces  lambrii  qae  Te  Nord  ne  voit  pas , 
Le'  pAcher  de  la  Perte  a  latpeodo  tet  hns  $ 
fji  chtia ,  le  pttire  ar4em  et  le«  pierret  |»Uncliie« 
Ont  concentré  dajonriei  clartés  réflëdiiee 
Et  même  ont  réchauffé  le  soleil  dee  Ibivert : 
Minie»  «bi^moi  l'aeteinr  4e  «»•  «nflagep  ^qr^  | 
▲pprendf-rooi,  tn  le  tais,  d*oà  noM  vint  leor  nsa^» 

« 

yn  illastre  vieillard ,  un  patriarche ,  un  sa^c. 

(Au  chant  second»  intitulé  U  Verger,) 

(2)  U  politique  y  aîait  son  compte  :  «  La  ReiD«  *  disait  le  eardlml 


Digitized  by 


LIVRE  DEUXIÈME.  ^55 

septemb|re  ^je  ne  sais  rannée);  elle.es^  adressée  à 
madame  de  Sablé  ;  eOé  accompagnait  on'  panier  de 
poires  à  la  môme  adresse ,  et  un  autre  panier  de  pa-  ' 
Vies  destiné  à  mademoiselle  de  Hontpenàier.  Ghaqde 
mot  témoigne  de  rimportance  : 

•  .. 

•  Uim  «nrofoim  pMiv de Droftf  iN>iir  IMemoifeUAteUeieroto 
Itini  àHe  qu^ll  yoas  plût  de  prendre  la  peine  de  le  décacheter,  ain  de  voir 
si  TOUS  le  tronycK  assez  beau,  le  pense  que  toos  ne  désapproa?erei  pas 
d'enToyér  à  ces  personnes  les  paniers  eachetés,  ainsi  qoe  je  Diis  toi^onrf, 
afin  qu'elles  soioBt  assoréei  qne  peâonne  n'a  po  y  toncber.  pn  vérité,  je 
n'aime  pins  à  foire  des  présents  de  fruits,  particulièrement  de  pavies, 
parce  qne  je  Tondrols  qu'ils  fussent  fort  beaux.  Et  croirlez-vous  bien  qu'il 
a  folhi  dieisir  sur  plus  de  trente  aibres  el  «ntve  plus  de  quatrâ  ou  einq 
eents  paticd  ce  peu  qpe  J'envoie  à  Mademoiselle  t  Cependant  ceux  qnl  m 
s'y  connoissent  pas  croyant  qu'ils  viennent  tous  ainsi. 

«  Conmie  Tons  m'avex  mandé  que  tous  aimes  les  flmiti  musqués  »  H 
Tiws'envoie  tout  ee  que  J'ai  é*m»  poire  si  raie  et  si  aeeUenle  à  mep  gié 
qae  je  voudrois  fort  en  avoir  davantage  ;  mais  f  attendrai  qne  vouf  m'en 
disies  votre  jugement  pour  savoir  si  je  Testime  trop  ou  trop  pen.  n 

Et  en  postscriptum  :  «  JToiriiliois  à  vous  dire  que  vous  m'obligerlei  de 
faiie  savoir  que  pour  manger  ces  pavles  excellents,  il  les  fout  mangfr 
extrêmement  mûrs.  » 

N'est-ii  jDOs  vrai  que,  sur  de  telles  pièces,  il  ne 

liendraitirqtra  un  malin  de  dénoncer  M.  d'Andilly 
comme  le  LucuUus  de  Port-Royal  des  Chami)s  (1)? 

Mazarin  ,  est  admirable  dans  i'alTairc  des  Jansénistes  :  quand  on  en  parle 
en  général ,  elle  veut  qu'on  les  extermine  tous  ;  mais,  quand  on  lui  pro- 
pose d'en  perdre  quelques-uns ,  el  qu'il  faut  commencer  par  M.  d'An- 
diily,  elle  s'écrie  aussitôt  qu'ils  sont  trop  gens  de  bien  et  trop  bous  ser- 
viteurs du  Roi.  )} 

•  (1)  On  pourrait  toutefois  répondre  avec  des  exemples  de  moines  et  de 
solitaires.  On  doit  à  saint  François  de  Paule  la  poire  da  ban  chrétien.  Le 
pécher  était  cultivé  avec  soin  dans  le  jardin  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
dés  Fan  784 ,  et  Loup ,  abbé  de  Perrière  en  Gâtinais  au neuvUne  siècle, 
envoyait  des  pêches  à  Tabbé  de  Corl>eil ,  Odon,  en  faU  feeommandant, 
an  esn  trop  probable  où  le  porteur  les  amratt  mmigâes,  d^enr^elaaMran 
moins  les  noyaax  les  planter  et  en  actinérlr  avec  le  temiis  la  don^ 
lonissma:  «  .m..  Et  si,ui  vefeor,devocavertt,  niwtqptU  pnaHn»  «t 
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Jl  ne  faudrait  pas  croire  non  plus  qu'il  u^ea  s^fltL 
\  jamais*  Sans  parler  des  sorties  forcées  et  par  persérr 
cutîon,  qui  Téloignèrent  pendant  des  années,  il  s'en 
permettait  quelquefois  d'autres  petites  pour  affidres» 
pour  amitiés.  Surtoot  il  recevait  des  mites.  Par  lui 
la  solitude  des  Champs  ne  cessa  plus  de  se  rattacher 
assez  directement  à  la  cour^  au  grand  monde.  On  lit. 
dans  un  petit  mémoire  écrit  par  H.  Le  Maître  :  <  l4l 
samedi  9  mars  (1647),  M.  de  Lianeourt,  premier 
gentilhomme  de  la  Chambre»  et  M.  de  Ghavigny  Le 
BouthiUier,  ministre  d'Etat»  irinrenti  Port-Soyal  des 
Champs  avec  M.  Singlin ,  sans  leur  Ordre j  pour  n'être 
pas  r^nnus,  et  nous  témoignèrent  avec  sentiment 
et  pleurs  le  désir  qu'ils  avoient  de  se  retirer  de  la 
cour,  pour  faire  pénitence  et  se  sauver.  Ils  offrirent 
mille  écus  à  Teffet  de  construire  un  petit  logement 
aux  Granges ,  pour  Tua  â*eux ,  et  quatre  ou  cinq 
mille  écus  pour  enfermer  de  murailles  les  terres  des 
Granges;  mais  on  reAisa  Ton  et  l'autre^s  sonije^y 
fort  édifiés,  etib  nous  témoignèrent  unPIfectiiHiilto. 
frères.  »  La  retraite  récente  de  M.  d'Andilly  était 
certainement  pour  beaucoup  dans  cette  visite  etdauiA 
ces  attentions  des  deux  personnages  (1). 

vel  ossa  tradat...  ;  ut  Jucundissimoram  persicoram  silis  qaandoqtie  par- 
ticipes... »  (Petit-Radel,  Recherches  sur  les  Bibliothèques.)  M.  d'AndilIf,à.^ 
Tappui  de  ses  pavies ,  ne  manquait  sang  doute  pas  de  ces  autorités -là. 

(1)  M.  de  Liancourt  réalisa  ses  intentions  pieuses.  M.  de  Ghavigny 
n'en  eut  pas  le  temps ,  et.  Je  le  crains ,  ne  l'aurait  jamais  eu.  Les  mé- 
moires d'alors  sont  tout  pleins  de  ses  intrigues»  même  après  cette  Yisite 
arrogée  de  larmes.  Ame  violente,  il  avait  pourtant  en  lui  de  grandes 
ressources.  Il  mourut  presque  subitement  en  octobre  1652  :  au  lit  de 
mort ,  il  pria  M.  Mazure  son  pasteur,  curé  de  Saint-Paul,  de  lui  per- 
mettre de  se  confesser  à  M.  Singlin.  Ce  dernier  accourut ,  Teotendit  en 
confession  par  deux  fois  •  et  lui  donna  Tabsolution  ;  mais  la  mort  surviot 
miiX  le  viatique.  Ht  de  Gluvigny  repentant  in  €xirmiji  iTtlt  r^mif 
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/»e./Par»soû  nouvel  hôte  ^.ncore,  Port-Royal  so  trouva 
^corresi)oadre  plus  natiirellemeniet  plus  de  plain-pied 
à  toute  cette  littérature  Louîs-Xlll  et  de  J'hûtel  Uaïu- 
.bouiJlet,  à  celle  des  Gomberville,  des  Chapelain,  des 
GodeaUy  des  Scudéry.  Je  ne  toucherai  ici  quo  deux 
ou  trois  de  ces  noms,  et  en  ce  qui  est  moins  connu. 

Gomberville,  par  exemple,  était  devenu  toutTà  fait 
janséniste  et  ami  de  Port-Royal.  On  a  dje  ses  quatrains 
,$\jr, la  retraite  de  M.  Le  Maître,  sw  celle  de  M,  de 
.Pontis.  Retiré  lui-même  dansTile  Saint-Louis.,  niarr 
guiUier  de  sa  paroisse il  pleurait  le  mal  qu'il  s  jma-r 
ginait  avoir  fait  par  son  roman  de.  Poleoçandre ,  Qi  il 
auiait  voulu  Je  réparer  en  composant  des  romans 
plus  ou.ïûoins  phrèUens  à  la  faço»  de  Vévêque  de 
Belley  -.ainsi  sdi  jeune Alcidiane.  Par  une  contradiction 
assez  naturelle,  en  même  temps  quil  s'exagérait  et  se 

aux  nalnf  de  M.  Singlin  et  de  M.  Du  Gué  de  Bagnols  des  ttteU  consi- 
dérables pour  élre  reslilués  :  j'en  al  dit  le  cbiiïre  ailleurs  (page  18  de  ce 
volume).  1\  voulait  encore  que  M.  Singlin  prît  trois  cent  mille  livres  pu 
pistoies  ,  qui  étalent  dans  le  cotHre  de  sa  chambre ,  ce  qui  eût  fait  on  tout 
plus  de  douze  cent  mUIe  livrw;  M.  Sipglip  refusa  dQ  tosucherÀT^rgcnt . 
et  ne  reçut  que  les  papiers  qui  montaient  à  prés  d'un  million.  Déposî- 
lairés  d'une  si  énorme  valenr,  ces  Messieurs  consuUcrent  aussitôt  pour 
9e  meUre  en  garantie  et  en  mesure  é  Tégard  de  la  veuve.  L'affaire 
jlf^spira  V  les  ennemis  des  jansénistes  s'en  çmparérenl.  On  essaya  toutes 
sortes  d'arbitrages ,  gens  de  parlement ,  docteurs  de  Sorbonne,  casuistes. 
ITexanién  dés  papiers  fie  laissait  aucun  doute;  dcs'Motes  du  ddfunt au 
dos  des<  papiers  disaient  beaucoup.  Le  reste  était' le  secret  de  M.  Sin- 
glin ,  le  secret  de  conression.  Mais  madame  de  Chavigny  jetait  les  hauts 
cris  et  faisait  parler  l'intérêt  de  ses  treize  enfants.  On  voulut  se  rabattre  à 
tetil  mille  livres  à  distribuer  aux  pauvres.  LeÉ  dépositaires ,  sans  donner 
dAJig  cet  Accommodement ,  rqopncèrent  4  tout  et  remirent  U  cbarge.de 
conscience  sur  la  famill^  :  la  veuve,  rentrée  dans  jos  fonds,  s'en  consola, 
(rtermanl ,  Histoire  mî^nuscrile ,  lome  t,  p.  675  ;  et  ' Lettres  de  Va  mère 
Angélique,  tome  H,  p,  195,  200,  «58.) --  On  remarqua  â  Port-Royal 
que  M,,  de  Chaviçny  éta'^  mort  le. 11  oçjobfç,  l,e  jour  précis^njiqnl  la 
mort  de  M.  de  Sainl-Cyran,  qu'il  avait  tant  contribué  à  faire  sortir,  de 
Yirtccnncs  :  on- y  vit  uh  sl^ne  d'èspéranCe.^         *  ^  *"  '-^  ^' 

M.  17 
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958  POAT«ROTAft«  * 

pkiaaîl  i  ciagéfer  aux  avtrat  le  nudi  qu'^mt  eHitté 

cet  innocent  PoUmndre^  il  n'aimait  pas  trop  que  les 
autres  le  félicitassent  trop  nettement  de  son  repentis* 
Un  jour  le  médecin  Dodtrt  y  fui  {Nrisf  il  lui  disail  eli 
à  peu  près  :  «  Je  suis  bien  aise  de  voir  qu'enfin  vous 
regrettez  le  mal  produit  par  ces  détestables  romane*  »• 
—  Paseî  détestablee,  >  ré^ndit  le  bonhomme  en  se 
redressant.  Quoi  qu'il  en  soit  des  termes  mômes,  Do- 
dart  rapporte  qu'il  fut  relevé  très  rudement  et  qu'M 
en  resta  tout  8cïindalité.il  y  ndeees  repreches  qu'on 
ne  prend  bien  que  de  soi  seul,  parce  que  seul  on  y 
sait  mettre  l'accent. 
Godeaa,  plae  agréaUe,  esl  mie  aotre  figmpe  esoev» 

tissante.  Emule  et  contemporain  exact  de  M.  d'Andilly 
pour  les  vers  sacrés,  il  en  faisait  jusqu'à  trois  cents 
en  vn  jour.  11  y  en  a  d'élégante;  Le  roi  Lovis  Xllf 
avait  mis  de  ses  psaumes  en  musique  et  se  les  faisait 
chanter  en  mourant  :  Seigneur j  à  qui  seul  je  veu^ 
plaire...  C'était  un  bel- esprit,  longtemps  homm^ 
du  monde  et  de  galanterie  (  on  vient  de  le  surprendre 
en  pleine  mascarade  ) ,  puis  évêque  et  plume  réputé^ 
éloquente,  mais  saos  lEoiid,  sans  vrai  saw>ir ,  sans  so- 
lide travail.  Les  Jésuites,  pour  son  approbation  du 
Peirus  Àureliui  et  pour  sa  liaison  |3ivec  les  nôtres»  le 
houspillèrent.  Le  Père  Vavaseer  fit  paraître  un  petit 
pamphlet  intitulé  :  Godellus  an  poeta,  Godeau  est-il 
poète?  Oq  aurait  bien  pu  se  iaire  d'autres  questipnf» 
sur  son^mple.  Il  était  surtout  peu  théologien.  StM 
lit  une  lettre  d'Arnauld  à  M.  Du  Vaucel  (  28  octo- 
bre 1697)9  on  wra  combien  le  bon  prélat  était  euijet 
à  erreur  sur  la  doctrine  hiorale.  Voici  la  conclusion 
d'Arnauld  :  «  Et  ainsi,  tout  considéré,  j'appréhende* 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DEUXIÈME.  259 

rois  beaucoup  que  ce  ne  fût  faire  tort  à  la  réputation 
de  ce  digne  évêque  que  de  publier  cet  ouvrage  (un 
ouvrage  qu'il  avait  laissé  conlre  les  casuistes),  quand 
môme  on  en  auroit  ôlé  tous  les  mauvais  mots,  vériiié 
toutes  les  citations,  traduit  tous  les  passages  et  cor- 
rigé tous  les  endroits  qui  en  auroient  besoin...  » 
De  son  vivant ,  ces  défectuosités  du  fond  se  dissimu- 
laient chez  M.  de  Vence  sous  un  air  facile,  éloquent, 
et  dans  un  tour  académique  à  la  mode.  Comme  évé- 
que,  au  fort  de  la  persécution  (1662),  sur  un  ordre 
du  roi,  il  se  décida  à  st^fnery  mais  ses  amis  jansénistes 
lui  pardonnèrent,  et,  dans  les  biographies  qu'ils  ont 
faites  de  lui ,  il  n'est  question  que  de  son  courage. 

M.  d'Andilly,  consulté  jusque  dans  son  désert  par 
ses  amis  littérateurs  sur  leurs  productions  plus  ou 
moins  profanes ,  se  gardait  bien  de  faire  comme  Do- 
dart,  et  de  négliger  les  précautions.  Scudéry  lui  avait 
envoyé  je  ne  sais  quelles  stances,  et  il  avait  répondu 
par  des  compliments.  — «  Puisque  ma  réponse  à  M.  de 
Scudéry  ne  vous  a  pas  été  désagréable,  lit-on  dans 
une  lettre  à  madame  de  Sablé,  je  crois  avoir  fort  bien 
fait  de  lui  écrire.  Je  n'ai  osé  ij  marquer  les  plus  belles 
stances,  de  crainte  qu'il  n'y  en  trouvât  pas  un  assez  grand 
nombre  à  son  gré,  »  Voilà  de  ces  délicatesses  de  soli- 
taire qui  n'a  pas  oublié  son  monde. 

Il  était  déjà  retiré  depuis  plusieurs  années  quand 
mademoiselle  de  Scudéry  fit  son  portrait  et  le  plaça 
dans  un  tableau  très  flatteur  du  désert,  au  tome 
sixième  de  la  Clélie,  Racine,  au  temps  où  il  entra  en 
guerre  avec  ses  maîtres  de  Port-Royal ,  dans  sa  petite 
lettre  où  il  venge  trop  bien  les  auteurs  de  romans  et 
de  comédies,  que  Nicole  avait  flétris  en  masse,  sut 


mppder;  malignement  cet  éloge  :  #,Cepeiidwrtl 

Ottï  ' dite-  que- AHM*^   vie», souffert  patiemment 
qu'oii.  Wu»^e<li^'te«é'*»»»^*i*»*  èortible,  >L'<m>fi«' 
au  désert  le  volume  qui  paploît  de  vws^*fl^*f 
ooutut'de'lMffli^ieft'iûain ,  et  tous  les  solitairefr  voulu- 
rent voir  TendioH'Oà  *  iéleitnttwîlé^ 
Dans  la  réponse, non  oflicielle  d'ailleurs  eimoti^éimilèl 
d04?oï^Rayéli-q«ifut^adre«sée  à  Raome^par-Bavbirf 
d'Aucoupt^  'oniitn  •iPowJ'Iitttoiiie  Aiitol^ 
CWi«^  *peulrêtre  qu'en  réduisant  tous  les  solitaire»'à^ 

feUr  de  cê  ^n^n^j  '^^^^^^^ 
qu'ils  ppipem  à  'Se  ^vpir  traiter  à'iîkistres ,  k  la  ooitiû 
plaisMio6^»'4l  iig^HU^fi^défeûdFe  d-avoir  pour  u^f  de 
ses  amis  quIiW-enyoyft'Oè  liwev***'<ïûi**<>WV««** 
voif  l-endroit  dont'il  Vagit;  peut-être,  dis- je ^  que 
Mtte  .bisloire approeheioîtdQ  la  vérité  (4)^  w  On i^é 
peu  d'occasions  de  reiiconlpeiiihiÇWtewms'^^'iMiii? 
^e^c'est  ici  ou  famai^'le  eas  d'en  détacher  cette  pagQ 

dilly  5  il  n'estaiHre  qi>e  TtmanU  ^oomoM  te^giMArtMIl 
flérmimu^  étaitP.elUssoPrl'ûgrôable  Scaurus  Scarro»^ 

sais. ie»om  réel) »ptiead.iflu*pûl«olè  i 

«  CerfMl  pas  sans  8itfé^4*^'ib*WeiT«i'diiHb8n^*ic^^^^^ 
ttkâMÇ*deYi«il«iie»1Ui»fniMtt«lNiidéBtAi*tloa»^l^^^ 

ler.^ie  veux  pourtant ^Ij^.çoi^f^jflfi  l>efçA.(W'«^  «9^».^ .îPiB>?mll 
«ai  TOéilbie  de  Voia  oppAndre  tout  ce  qui  me  reste  à  vous  faire  savojj, 
«VViirttttfTOolWtrtltofk'lf  fotidOtï'WVertil  tfec^iTirôMthk  h'dhittm 
^W9Êaffiê9kfS9»é^wmv»x\e.  IL/auitDutefi»à  queae  iou&^éorifa 
«I  Aux  maf*  C^)  l|B  lie,l  îlu'll||OÇt,^^^^  <^V.JW 


Digitized  by  Goo 


LIVfVE'  DKCXtÈME. 


26t 


compreniez  niictti  ki  tloateur  de  l.>  vie  qu'ils  mcnenl.  Sachejr  tJono 
•qu'assez  prc^  de  la  nier,  entre  Krice  el  Panorme,  s'élOve  ime  irton^ 
tagne  très  fertile ,  qui  est  esearpée  de  \o\ii  les  côiés,  et  qui,  par  «on 
«ssicUe  extraordinaire,  passe  pour  un  des  plus  beaui  endroits  de  notre 
Ile,  qui  est  une  des  plus  belles  du  monde.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  lorsqu'on  arrive  à  l'endroit  le  plus  élevé,  on  découvre 
■une  agréable  plaine  de  douze  mille  pas  de  tour,  qui  en  occupe  tout  le 
4uut;  et  ^  pour  rendre  ce  lieu-ià  encore  plus  extraordinaire ,  il  y  a  une 
«minenee  au  milieu  de  cette  plaine,  qui  sert  de  citadelle  à  tout  le  reste  (1  )  ; 
Oftr  on  découvre  de  là  les  trois  avenues  par  où  Ton  peut  aller  à  cette 
motiiagne  t  <iui  est  tellement  environnée  de  rochers  el  de  précipices ,  du 
cAté  de  la  terre  et  de  celui  de  la  mer,  qu'il  est  aisé  de  garder  l'espace 
^ui  est  entre  les  deux.  Aussi  ne  peut-on  aller  que  par  trois  endroits  à 
celte  belle  solitude ,  encore  y  en  a-t-il  deux  très  difficiles.  Cependant  il  y 
a  de  belles  fontaines  en  ce  lieu-là,  et  un  très  bon  port  au  pied  de  cette 
fameuse  montagne,  qui  a  mcn^e  le  privilège  qu'on  n'y  a  jamais  vu  nulles 
l>éte8  venimeuses  ni  nul  animal  sauvage;  et  sa  beauté  est  si  grande,  que 
n'ayant  jamais  pu  trouver  de  nom  assez  beau  pour  elle,  on  ne  lui  en  a  point 
donné  de  particulier,  el  le  port  qu'elle  a  sert  à  la  distinguer  des  antres 
montagnes.  Voilà  donc  quel  est  le  lieu  où  sont  retirés  un  petit  nombre  de 
igeRâ  sagea,  qui,  après  avoir  connu  toute»  les  vanités  du  monde,  s'en  sont 
•voulu  dégager.  Mais  entre  les  autres,  Timanle,  ami  particulier  de  la  ver^ 
tueuse  Amalthée  (  madame  Du  Plessis-Guénégaud  ) ,  est  un  homme  in- 
tomparable.  Il  est  grand  et  de  bonne  mine  ;  il  a  une  physionomie  noble , 
€t^ui  marque  si  bien  la  franchise  el  la  sincérité  de  son  cœur,  qu'on  peut 
•presque  dire  qu'on  le  connoît  devant  que  d'avoir  eu  loisir  de  leconnoUre. 
£n  effet  ,  toutes  ses  actions  se  ressentent  de  la  vigueur  et  de  la  vivacité 
de  son  esprit,  car  il  agit  toujours  avec  force  et  avec  promptitude  :  de 
«orte  que  les  caresses  qu'il  fait  même  à  ses  amis ,  ont  quelques  marques 
de  l'impétuosité  do  son  tempérament.  Timantc  a  sans  doute  un  esprit 
d'une  très  grande  étendoc  ;  l'étude  lui  a  encore  acquis  toutes  les  con- 
jHHSsasces  nécessaires  à  un  honuiiesagc  et  agréable  tout  ensemble;  il  est 
*ié  avec  un  grand  génie  pour  les  vers,  et  il  en  fait  qu'Hésiode  ou  Jlomére 
pourroient  avouer  sans  honte  s'ils  rcssuscitoient;  mais,  après  tout,  ce 
^'est  point  par  les  seules  lomières  de  son  esprit  que  je  prétends  le  louer, 
i^uoique  cet  admirnble  esprit  ait  un  feu  si  vif  et  si  brillant,  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  d'éclater  en  des  occasions  où  mcme  il  ne  voudroit  pas 
qu'il  parût.  Cependant  le  cœur  de  ïimanle  est  préférable  à  son  esprit; 
càT  il  a  une  franchise  si  extraordinaire ,  qu'on  diroit  qu'il  n'a  jamais 

dan»  le  style  n'était  pas  encore  inventée ,  ou  du  moins  ies  Provinciales  ne 
/allaient  que  de  paraître. 

(1)  11  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  celle  prétendue  descrip- 
.liOD  des  lieuK  est  toute  fantastique. 
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entendu  seulement  parler  qu'il  y  ait  de  la  dissimulation  dans  le  monde. 
Il  dit  la  vérité  sans  crainte  et  sans  déguisement;  il  la  soutient  avec 
courage  ;  il  se  sert  même  de  la  colère  pour  défendre  la  justice ,  quand 
il  ne  le  peut  Taire  autrement,  et  il  a  une  bonté  qui  sent  l'innocence 
du  premier  siècle.  Au  reste,  il  est  d'humeur  assez  enjouée ,  mais  son 
enjouement  est  si  naturel  »  que  les  moindres  choses  l'occupent  agréa- 
blement. Il  a  même  nn  talent  particulier  pour  inspirer  cette  innocente 
joie  à  ses  amis,  et  pour  leur  apprendre  l'art  de  se  divertir  sans  que  ce 
soit  au  désavantage  d'aiilrui.  Timante  est  encore  un  des  hommes  du  monde 
qui  est  le  plus  sensiblement  touché  des  ouvrages  des  autres  quand  ils  sont 
beaui ,  et  qui  aime  le  plus  à  rendre  justice  au  mérite.  En  effet ,  il  ne  bait 
rien  tant  que  ce  qui  est  opposé  à  cette  grande  vertu ,  et  la  liberté  de  son 
naturel  est  si  contraire  à  toute  sorte  de  tyrannie ,  qu'il  dit  quelquefois 
en  riant  qu'il  no  mérite  pas  grande  gloire  d'avoir  secoué  le  joug  de  toutes 
les  passions,  parce  qu'il  est  encore  plus  aisé  d'obéir  à  la  raison  que  de 
suivre  tous  les  caprices  de  cinq  ou  six  furieuses  qui  veulent  qu'on  leur 
obéisse  aveuglément ,  et  qui  veulent  pourtant  très  souvent  des  choses 
qui  se  contredisent.  Timante  n'ayant  donc  que  cette  seule  maîtresse  à 
servir,  ne  s'en  éloigne  jamais  et  la  consulte  sur  toutes  choses.  On  diroit 
pourtant  qu'il  n'y  pense  pas  ;  mais  ,  quoique  l'agitation  de  son  humeur 
fasse  bien  souvent  changer  de  place  à  son  corps,  son  esprit  est  toujours 
tranquille  ;  et  ce  feu  qui  l'échauffé  et  qui  l'anime  le  rend  plus  actif  sans 
le  rendre  plus  inquiet.  Au  reste,  après  s'être  rendu  maître  de  ses  pas- 
sions, il  s'en  est  fait  une  qui  lui  tient  lieu  de  toutes  les  autres  et  dont  il 
ne  veut  jamais  se  défaire.  En  effet ,  il  soutient  que  l'amitié  dans  son 
cœur  est  une  passion  incomparablement  plus  violente  que  l'amour  ne 
l'est  dans  le  cœur  des  autres  hommes ,  et  il  est  persuadé  que  nul  amant 
n'aime  tant  sa  maîtresse  qu'il  aime  ses  amis.  Il  avance  même  hardiment 
que  l'amour  est  une  sorte  d'affection  toute  défectueuse  qu'on  doit  presque 
mettre  parmi  les  jeux  de  l'enfance,  qu'on  est  obligé  d'abandonner  dés 
que  la  raison  est  formée ,  et  qu'au  contraire  l'amitié  est  une  affection 
toute  parfaite,  qui  compâtit  également  avec  la  vertu  et  avec  la  raison , 
et  qui  doit  durer  toute  la  vie  ;  de  sorte  qu'étant  bien  persuadé  de  la 
perfection  de  l'amitié  ,  il  est  le  plus  ardent  et  le  plus  parfait  ami  qui  (ni 
jamais.  Aussi ,  après  s'être  dégagé  de  toutes  les  choses  qui  l'attacholent 
au  monde,  il  tient  encore  à  tous  ses  amis,  et  y  tient  par  des  liens  indis- 
solubles. Ce  qui  rend  son  amitié  très  agréable,  c'est  qu'il  a  le  cœur  sin- 
cère ,  qa'aimant  sans  intérêt ,  il  sert  ses  amis  sans  crainte  de  rien  hasar- 
der pour  eux  ,  et  qu'ayant  naturellement  l'humeur  gaie,  sa  vertu  n'a 
rien  de  sauvage  ni  de  farouche,  ni  rien  qui  l'empêche  d'avoir  une  inno- 
cente complaisance  pour  les  personnes  qu'il  aime.  Il  leur  témoigné  même 
plus  fortement  la  tendresse  de  son  amitié  par  de  petites  choses,  que 
beaucoup  d'autres  ne  le  peuvent  faire  par  de  grands  services.  Car  non 
seulement  son  visage,  et  le  son  de  sa  voix,  et  les  choses  qu'il  dit, 
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prouvent  la  joie  qu'il  a  de  revoir  ses  amis  quand  il  en  a  été  quelque 
temps  éloigné;  mais  même  toutes  ses  actions,  sans  qu'il  y  pense,  sont 
des  marques  de  son  alTeclion.  Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'un  jour 
qu'il  arriva  en  un  lieu  où  il  étoit  attendu  par  dii  ou  douze  personnes 
qu'il  aimoit  Tort,  et  dont  il  étoit  Tort  aimé;  car,  encore  qu'il  ne  semble 
pas  possible  qu'un  homme  en  un  seul  instant  puisse  satisfaire  à  tout  ce 
que  la  civilité  et  l'amitié  demandent  de  lui  en  une  semblable  rencontre, 
il  le  Gt  admirablement ,  et  soit  par  ses  actions ,  soit  par  ses  paroles,  par 
ses  caresses,  par  son  empressement  obligeant  et  par  sa  joie,  il  leur  Ct 
entendre  qu'il  leur  étoit  fort  obligé ,  qu'il  étoit  ravi  de  les  voir,  qu'il  les 
aimoit ,  qu'il  avoit  cent  choses  à  leur  dire  ,  et  qu'il  avoil  enfin  pour  eux 
tous  les  sentiments  qu'ils  pouvoient  souhaiter  qu'il  eût.  11  disoit  un  mot 
à  l'un  ,  un  mot  a  l'autre;  il  embrassoit  deui  ou  trois  de  ses  amis  tout  à 
la  fois  ;  il  tendoit  la  main  à  une  de  ses  amies  ;  il  parloit  bas  À  une  autre  ; 
il  parloit  haut  à  tous  ensemble  »  et  l'on  peut  presque  dire  qu'il  alloit  et 
venoit  sans  changer  pourtant  de  place,  tant  il  apportoit  de  soin  â  faire 
que  tous  ceux  qui  l'environnoient  fussent  contents  de  lui.  VoilÀ  à  peu 
prés  quel  est  Timante,  qui  a  pour  amis  dans  sa  retraite  un  petit  nombre 
d'hommes  aussi  vertueux  et  aussi  éclairés  que  lui  (i)....  » 

■•  •      '  , 

La  description  n'est  pas  finie,  mais  je  coupe  court 
sur  cette  scène  de  Timanie  au  milieu  de  ses  douze 
amis,  qui  a  de  la  réalité  et  du  piquant.  Ce  qui  suit 
sur  les  solitaires  est  tout-à-fait  romancé  (2) ,  et  leur 
ressemble  comme  Thémiste  et  la  princesse  Lindamire 
aux  Romains  du  temps  deTarquin.  L'un  valaitTautrc, 
et  dans  le  moment  ne  choquait  pas  davantage.  Ces 
projets  de  solitude  et  d'âge  d'or,  que  nous  offre  en 
traits  si  romanesques  la  Cléliej  n'étaient  pas  chose  si 
particulière;  ils  faisaient  alors  Tentretien  et  le  rêve 
de  bien  des  imaginations.  On  en  a  un  exemple  très 
agréable  dans  le  plan  tout  pareil  que  conçurent  et 
développèrent,  par  manière  de  passe- temps,  made- 
moiselle de  Montpensier  et  madame  de  Motteville. 
Le  Port-Royal  selon  M.  d'Andiily  y  est  trop  mêlé  et 

(1)  Clélu»  tome  VI  (1657),  pages  ilSSeisoiv. 

(2)  Expression  de  Patra. 
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^  ehire  dans  une jpart  trop  évidente,'  trop  plafuèfhte 

^  songe.  ^ 

des  préMMi  de'iNiiM  tir  ifi  iFAnAHIy',  ëHe  Akrir 

\cwuc  (le  sa  persoDue  à  )Port-I\oyal-des-Champs.* 

tiain,  upe  uaïveléi  une  inexactitude  légère  Qi^jf^i- 

(ioQt  tîaies  tf6  L1rtidai4«irii«t»Hr(irtltt'gMd4rwTl6  dta  mônd^ 
1er.  Il  est  bon  de  direé'aàlirtMMbit  fcètte  cttrtos1t«,  iitié  abbâjré  dè TtMtlW* 
de  faint  Beroard       pu  si  eitraofdiMire  k  Toir.  Jansénint ,  éYèqne 
d;  Ypres..^.      cpi^inençe  ici  tou(e  une.  petUe  histoire  dit  janséphn^  ^  la 
façon  de  Mademoisctle) ...  M.  Arnauld  avoit  q^uantitéde  fdlct  et  de  Mxorf 
flfeêèiBonaftére;  ils^adortM  à  là  dévoUoti  kvec  M.  d'Andillf  SMI  fnM/ 
el  IC  Le  Maître  son  •  pcveu*  ■{  Elle  confoad  JI.  Arnauld  ht  péie  avec  r|f. 
docleqr,  mais  une  princesse  n'y  regarde  pas  de  si  prés  (1).)  ....  J'allai^ 
donc  en  celte  maison  du  Port-Royal.  Lorsque  j'y  arrivai,  j'y  demandât 
M.  d'AndtlIy,  jt;  le  eoiiBOU  |farce  qifil  a  été  Secrétaire  des  Commaade*-^ 
méats  de  von  AUesse  Aoyale;  U  jr  «toit  piusieurs  années  que  Je  ne  l'a  viii^. 
vu.  On  me  dit  qu'il  étoit  dans  sa  chambre.  Je  la  voulus  voir;  je  jetai  d'a- 
bord les  ycnx  sur'sa  table.  Il  me  dit  ;  cf  Vous  êtes  curieuse  ,  vous  voole»' 
ViOir  à  quoi  je  m'ainu^o  pré^eBlemeat  :  jô  tradaia quelques  endroiit'd«fr 
Œuvfes  de  sainte  Thérèse.  »  Je  Va  remerciai  et  lui  dis  :  «  J'aime  cett^ 
sainte  eilrcmemenl ,  et  je  serois  fort  aise  de  voir  ce  qu'elle  a  fait  en  bons 
IMies  ;  jusqu'ici  on  a  mal  traduit  ses  œaVresl  »  J'entrai  dans  le  cour eilt',I 
oè^f  iroilTai' ooe  commimaiit^  fort  nopnbreuse  »  el  de«  religieuses  ifuii^t 
■Uoeiiévote/naiive,  simple,,  sans  aufone  façoo  :  leur  église  élott  foff^ 
ijiiaui^.  Je  me  promenai  par  loat  le  eoaf eot ,  et  je  regardoli  tMil«'jb 
«•yete-ae  tien  tôli-  dans  cette  maiion  de  te  que  f  ai  ià<êtm  iMaaknii  ■ 

Je  ^rt«)9v^  ^n|f  pwm  à  tMtea  JeMi^ref/*<fon^  ^  Xmiit,i/^ 
ninl  SterMrd.  Çei  religtow»  tmpl  «mu  étoiipéet^de  c«  qiie  1^  bm, 

(t)  Mlola  cwfleé la ftiala  tas  eo» édittoa >  je  la  tewif» éim iw 

t«-ti)  qpi  paiÉlt  Mii am Mi»  •!  #a»iét     MH^ItlBir '-"^ 
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récriai  :  «  Voilà  des  sftinti  et  des  sainies,  »  lorsque  je  vis  Iturs  images 
dans  leurs  cellules.  Elles  n'osèrent  me  questionner  la-dessus.  Lorsque 
je  sorlis,  M.  d'AndIlly  me  dit  :  «  Vous  avez  vu  qu'il  y  a  ici  des  Images 
des  saints,  qu'on  les  prie  et  qu'on  les  révère  ;  que  nos  sœurs  ont  deà  cha- 
peJelSiet  que  l'on  y  voit  des  reliques.»  Je  lui  dis  :  «Il  est  vrai  que 
j'avois  oui  dire  que  l'on  ne  faisoit  pas  cas  de  cela  en  ce  lieu,  et  je  suis  bien 
aise  d'en  être  éclaircie.  »  M.  d'ÀndIIIy  me  dit  :  «  Vous  vous  en  allez  à  la 
four;  vous  prendrez  la  peine  de  rendre  ce  témoignage  a  la  Reine  de  ce 
que  vous  avez  vu.»  Je  l'assurai  que  je  le  /erois  très  volontiers,  et  lut 
m'assura  des  prières  de  toute  la  communauté  et  des  siennes,  et  me  tii^t 
mille  beaux  discours  pour  m'obllger  à  être  dévote.  Je  m'en  allai  fort  sa- 
tisraltedece  quej'aTois  Yuet  ou].  »  'r^f 

,  Voilà  le  monde  en  personne,  le  monde  de  haute 
qualité  qui  vient  de  parler  dans  tout  Và^^peu-prés  et 
le  péle-mèle  selon  lequel  il  voit  les  choses  et  les  croit 
çonnaitre  en  courant,  r„i/./ffr  'I 

(  Madame  de  Motie^ille,  bien  autrement  posée  ^ok 
sérieuse,  n*était  pas  allée  à  Peft-Royal  comme  Madè^ 
meiselie,  mais  elle  en  avait  mieux  jugé  du  fond  de 
§pn  cabiojet.  Il  y  a  dans  ^G&Mèmaires,(k  Tannée  1047) 
deux  ou  trois  pages  des  plus  sensées  et  des  plus 
beHes  t;es  disputes  dû  jansénisme ,  sùr  le  néant 
de  lai  raison  à  trancher  les  mystères,  sur  riiumilUo 
d'adoratioQ.et  de  silence  où  ii  serait  j  uste  de  se  ren^ 
fermer.  €es  pages  de  la  douce  et  judicieuse  femme 
$onl  peut-être  le  plus  touch^iftt  çppap^ei^uirci  (Ju  jiîoI^ 

Or,  vers  la  mi-mai  de  1660,  la  cour  étant  a  Sâint- 
Jean*de^Luz  pour  le  mariage  du  Eoi ,  madame  de 
Moitetïlle  ne  se  lassait  pas  d^admirer'  cette  T)cairtè 

Imprévue  des  Pyrénées  qu'elle  allait  décrire  en  des^ 
termes  heureux  et  neufs  où  se  produit  un  vif  sentH 
tociit  de  ïa  ïi'àtdfre.  Hfadehioîselle,  â  sa  Aanîéfe/ 
plus  confusément,  ressentait  J;9^,4X»Qma,,clux^^  .U4^ 
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jour,  se  rencontrant  à  une  fenêtre  de  rappartement  '  .  i 
da  Cardinal  d'i>ù  l'on  voyait  la  rivière  et  les  moiî*^ 
tagnes,  madame  de  Motteville  et  elle  se  prirent  à  se 
communiquer  leurs  impressions  rêveuses j  comme 
Qous  dirions  aiyourd'hui ,  et  à  parler  de  la  solitude 
des  déserts.  En  rentrant  chez  elle,  Mademoiselle 
écrivit  une  longue  lettre  pour  y  fixer  son  plan.  L'idée 
du  sixième  volume  de  la  Cléliê,  qui  avait  paru  troî» 
ans  auparavant,  put  bien  n'y  pas  être  étrangère. 
L'ancienne  visite  à  Port-Koyal  y  jeta  son  reflet  ;  ce 
votume  de  sainté  Thérèsè  «Dtr'ouvert  sur  la  tâble  de 
M.  d'Andilly  a  laisse;  s;i  trace.  En  ce  désert  de  farii^ 
taisîe,  en  .effet,  où  le  mariage  doit  rester  ignoré,  où 
la  galanterie  veut  régner  innocente ,  dans  le  fond  se 
voyait,  à  travers  la  verdure,  un  monastère  de  femmes 
selon  sainte  Thérèse  d'Avila  (1).    ^       '  .  ^     v  y: 

Je  ne  prétends  pasdirequece  christianisme  éPfdylIe 

et  de  bergerie  n'aurait  pas  eu  sa  mode  alors  sans 

(i)  <r  Je  Yoadrois  que  dans  notre  désert  il  7  eût  un  coarent  de  Carmé- 
lites, et  qu'elles  n'excédassent  pas  le  nombre  que  sainte  Thérèse  marque 
dans  sa  régie.  Son  intention  étoit  qu'elles  fussent  ermites,  et  le  séjour 
des  ermites  est  dans  les  bois.  Leur  bâtiment  seroit  fait  sur  celui  d'Avila 
qui  fut  le  premier.  La  vie  d'ermite  nous  empêcberoit  d'avoir  un  commerce 
trop  fréquent  avec  elles;  mais ,  plus  elles  seroient  retirées  du  monde, 
plus  nous  aurions  de  vénération  pour  elles.  Ce  seroit  dans  leur  église 
qu*on  iroit  prier  Dieu.  Gomme  il  y  auroit  d'habiles  docteurs  dans  notre 
désert,  on  ne  manqueroit  pas  d'excellents  sermons.  Ceui  qui  les  aime- 
roîent  irolent  plus  souvent,  les  autres  moins  ,  sans  être  contrariés  dans 
leur  dévotion  {Fais  ce  que  voudras,  c'est  comme  dans  l'abbaye  de  Thé- 
léme)...  Enfin,  je  voudrois  que  rien  ne  nous  manquât  pour  mener  une 
vie  |>arfaitement  morale  et  chrétienne  de  laquelle  les  plaisirs  innocents 
ne  soient  pas  bannis.  »  Mademoiselle  n'avait  pas  encore  remarqué  dans 
M*  de  LauzuQ  ce  million  de  singiUarités  qui ,  de  son  aveu ,  la  ravirent , 
d  elle iniiatait beaucoup  pour  que  le  mariage  n'eût  aucun  accès  dansée 
plan  de  félicité  imaginaire  ;  madame  de  Motteville  la  contredisait  sur  ce 
|k>iilt«veeftiiifteise  souriante,  < 
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M.  d'Andilly  et  sans  ce  coin  de  Port-Royal  adouci; 
mais  il  n^aurail  peut-être  pas  eu  son  expression  aussi 
nette,  aussi  singulière.  M.  d'Andilly  l'appelait,  le 
provoquait  en  quelque  sorte,  et  en  faisait  naître 
ridée.  Madame  de  Sévigné  ne  nous  montre-t-elle  pas 
cette  folle  de  la  Marans  allant  se  confesser  à  lui  en 
bergère  du  Lignon,  comme  s'il  eût  été  le  druide 
Adamas  ? 

De  même  que  M.  d'Andilly  nous  apparaît  de  beau- 
coup le  plus  affable  et  le  mieux  tenu  des  solitaires, 

.  celui  auquel  s'adressaient,  comme  d'office,  tous  les 
gens  de  monde  et  de  cour  qu'une  curiosité  à  demi 
dévote  attirait,  il  est  aussi,  comme  écrivain,  le  plus 
académiste  (1),  le  plus  beau  diseur  et  le  plus  littéra- 
teur des  Messieurs  de  Port-Royal.  Et  d'abord  il  aurait 
été  de  l'Académie  s'il  l'avait  voulu.  On  lit  chez  Se- 
grais  un  détail,  en  partie  inexact,  mais  qui  doit  être 
vrai  pour  le  fond  :  «  M.  d'Andilly  n'ayant  pas  voulu 
accepter  une  place  vacante  dans  l'Académie  françoise 
qui  lui  fut  offerte,  le  cardinal  de  Richelieu  fit  insérer 
dans  les  statuts  l'article  qui  porte  que  personne  n'y 
sera  admis  s'il  ne  le  demande.  *  La  raison  que  donne 
Segrais  du  mécontentement  de  d'Andilly  contre  le 

ff  Cardinal,  qui  lui  aurait  refusé  l'agrément  de  la  charge 
d*Intendant  de  la  maison  de  Monsieur j  ne  paraît  pas 
fondée;  car  ce  fut  de  Monsieur  que  partit  la  disgrâce 
de  d'Andilly,  et  non  du  Cardinal.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  dut  être  vers  le  commencement  de  1634  que  d'An- 
dilly, alors  retiré  à  Pomponne,  et  apparemment  bou- 
deur, refusa  l'Académie  naissante,  alléguant  qu'il 

(i)  Eipressioo  de  M.  de  Saint-Cyran  à  son  égard  :  Fous  autre*  Aca- 
dcmisies. 
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dOsirail  passer  une  grande  partie  do  sa  vie  aux  champs  ! 
OJU  voit  dans  ïlliêloire  de  l'Académie  que  le  statut  en 
question  date  de  ce  temps-là.  Il  renouvela  plu3  tard 
ce  refus  aux  ouvertures  académiques  qui  lui  ftir^nt 
laites  une  seconde  fois,  à  ce  qu'il  paraît,  lorsqu'il 
(^i|t  publié  sa  U^aduclion  dos  Confessions  de  saint  Au- 
gustin (4Gi9).  Vigncul-Marville  a,  confondu  les  doul 
temps  (1).  '  9^  ..«.r  > 

MJJttéraireraent,  Mwd'Ahdilly  a  i*éndu  devrais  ser- 
vices à  la  languCt-Gomme  témoignage  bien  honorable 
de  son  autorité  en  telle  matière^  il  sullirait  de  rappeler 
(d'après  Segrais)  que  M.  de  Là  Rochefoucauld  lui 
leû'voyait  une  copie  de  ses  Mémoires ,  pour  oblonfr 
de  lui  des  corrections,  particuliérernent  sur  la  pu«* 
retc  du  style  (^).  Venu  un  peu  tard  à  la  pratique ^ 
et  presque  en  amateur,  il  coopéra  aussi  largement 
ijue  personne,  et  d'une  façon  très  saine,  à  l'œu-vre 
d'épyration  et  d'élégance  de  Balzac  et  de  Vau* 
gelas.  r,f  t: 

j  On  aurait  à  considérer  M.  d'Aridilly  écrivain,  dans 
sCfi  poésies  chrétiennes  et  dans  ses  traductions  en 
prose.  Ses  poésies  sont  trop  souvent  ce  qu'on  peut 
attendre  d'un  hotnme  qui  faisait  huit  Cents  vers  éfi 
huit  jours  et  en  carrosse.  Son  poème  en  stances  sur 
la  V  ie  et  la  Mori  de  Jésus-Christ  (i634)  n'offre  qu'une 
suite  de  paraphrases  faciles,  assez  harmdnioasesf  'ek 
Irés  monotones,  des  principales  scènes  évangéfi(fues. 
Son  ode  sur  la  Solitude  (l(j42)  a  plus  d'élan  et  atteint 

*  *  *      '  r  .  ■  ' 

.  i^}  ^Ufanges  {TJJistoirc  et  de  Liitcrature t  lOtt}B  l,  , 

(2)  Ce  fui  même  ce  qui  amena  la  divulgation  des  Mémoires,  M.  d'An- 
dilly  n'ayant  pas  su  je:)  refuser  à  JJrienue,- ce  personnage  si  peu  sûr,  qui, 
sous  prétexte  de  les  lire ,  se  mit  à  les  faire  imprimer.  - 
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^  Son  aTeoglemènt  déplorable  ..... 

*  Lui  met  la  gloire  a  si  haut  prix 

.  JËt  croit  ce  mépris  honorable  :  •  « 

^'^^'  •'ÔefryiVtùniséùVellriconM^^  " 
t»if|*t*Afl|laiil^]li«f)it<»flilifl*fMit«atént de Roisv''*''  « 

\  U  Goâr  wri  £  Dédale  à  ici  égaromenti ,      '  , 

.ijf*.7Jl  espét^oaiMUgtéftoiA-ltMlangcmailtiHri  flliiHi/.*If  I» 

j|f  »* C  r»  i  «  i  ■  /  4  ,  I  >     j  ;  i  «  # .  i .  '  (  j  /  )  '  .  j  >  '  »    »  i  j  .  •  i  «  4  ■ .  ?  1 1  i  :  ô  1  j    <  n  ■ .  »  .9 

Dans  les  Stances  qu'il  a  composées  au  npjaùft^j^^f^ 


garder  une  place  parmi  les  jjnqmiquep  sacrég^  AÇVi^ 
a^  Coin^Mlle/traducUMir  d^  «'/«t^CT/ïK^^^^ 
eé  qui  suit  dans  notre  mémoire , 

''r>'^^''tMi^tdii^iMA'èèiiif«i^'yééi<és'^^^^  "''i' 

ti\  h i At^isseiil Jgnr liipril ifi i^wa^plna ava^lV »  i  êW/»*i  iriip 

Ont  les  discours  chrédSBi  el  les  âmes  païenne^ , 
R^sédmem  fc(?eïul  4tfr^*ifti'lWHartés  "  '       ojil.j  iv^^iw* 
ilA  ii.Terrp^t  di|Mwtfip^l<ltP<ll»l««té«bwtés  »i  ui^ii.Vi 

Et  rempiiroit  ses  yeux  d*iioe' image  brillante:  .  i-  .  . 

'      Mâls  qui,  Aianqaant  d'un  cœur  qui  le  pût  animer,'  * 

^  :...§f'g"Ç9.™.™Ç»i9'n!T^^^^^  1.»,.  -H 

ÇfikadMmes  «MBSo  dbBrmaDl.iwpiKeHàrJa  (|M«|i 
imsion  et  la  phîni^*{Af^        •*»  •aHii.*ii 

4SAiidiUy««e  mommfMide.^lltradttifiîi«ii«MBBÎfeiiMiM 

(i)  «  Ce  fol  ¥.  de  8alnl.Ç^|^n,,ftÇï|Jit|i?flCftel^(jfry^ 


Digitized  by  Google 


870 


|»OKT-KOTALr  ' 


saint  Eucher  Du  Mépris  du  Monde,  leâ  Confessions  de 
saint  Augustin,  les  Vies  des  saints  Pères  des  Déserts 
et  V Echelle  de  saint  Jean  Climaquej  les  Œuvres  de 
sainte  Thérèse  et  celles  du  bienheureux  Jean  d'A- 
vila,...  enfin  V Histoire  des  Juifs  de  Josèphe  (1). 

En  ces  divers  écrits  règne  une  manière  facile, 
abondante,  naturelle,  et  en  môme  temps  quelque 
peu  magnifique,  un  style  grand  et  étendu,  à  l'espa- 
gnole, comme  le  dît  Vigneul-Marville  qui  veut  faire 
à  d*Andilly  Thonneur  d'avoir  introduit  cette  façon. 
C'était  purement  celle  qui  dérivait  du  seizième  siècle, 
maisiégèrement  passée  et  clarifiée  à  la  politesse  aca- 
démique ,  sans  précision  toutefois  et  sans  rigueur  dé 
détail;  elle  n'en  est  que  plus  agréable  dans  son  am- 
pleur, et,  une  fois  au  fil  du  courant,  on  ne  trouve 
pas  trop  de  phrases. 

La  plus  considérable  et  la  plus  estimée  de  ces  tra- 
ductions est  celle  de  l'historien  Josèphe  (2).  Richelet 
rapporte  que  d'Andilly  lui  avait  dit  de  cet  ouvrage 
qu'il  l'avait  refait  dix  fois,  qu'il  en  avait  châtié  le 
style  avec  un  soin  extrême,  et  s'était  attaché  à  le 
couper  plus  qu'en  ses  autres  productions.  On  l'a  loué 
d'avoir  rendu  à  Josèphe  toutes  ses  grâces  ;  ne  lui  en 
a-t-il  pas  prêté  ?  Il  paraîtrait  qu'en  voulant  être  élé- 

p.  125),  qni  aida  M.  d^Andilly  encore  dans  le  inonde,  à  fhire  ces 
Stances  des  Vérités  chrétiennes ,  et  qui  lui  envoya  de  sa  prison  la  matière 
de  plusieurs...  »  J'aime  h  croire  que  cette  pensée  du  miroir  en  était,  et 
qu'elle  arrivait  comme  un  avis  au  rlmeur.  —  Les  Stances  et  Poésies  chré- 
tiennes étaient  imprimées  au  complet  dés  avril  1642. 

(1)  Tous  ces  ouvrages ,  et  quelques-uns  moindres  que  J'omets ,  se 
trouvent  réunis  dans  la  belle  édition  des  OEuvres  de  M.  d'Andilly  (8  vol. 
In-folio)  publiées  i  Paris,  chez  Pierre  Le  Petit,  en  1675,  c'est-à-dire  dans 
Tannée  qni  suivit  la  mort  de  l'auteur  :  ce  lui  fut  comme  un  monument. 

(2)  Messieurs  de  Port-Royal  écrivent  Jos9ph» 
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gant,  il  n'aurait  pas  été  toujours  fidèle.  Richard 
Simon,  et  même  de  plus  impartiaux  que  lui,  en  y 
regardant  de  près,  ne  s'en  sont  pas  montrés  toujours 
satisfaits.  Mais  le  mérite  inappréciable  de  ces  traduc- 
tions du  dix-septième  et  aussi  du  dix-huitième  siècle, 
qui  se  rapportent  plus  ou  moins  à  la  méthode  d'A- 
miot,  ç'a  été,  ne  l'oublions  pas,  de  se  faire  lire  de 
tous  avec  l'aisance  et  l'agrément  d'un  original,  ce  qui 
disparaît  si  complètement  dans  la  méthode  tendue  et 
opiniâtre  de  nos  jours-  Madame  de  Sablé ,  qui  n'avait 
jamais  pu  aimer  les  histoires ,  commençait  par  celle- 
ci  à  y  prendre  du  plaisir.  Il  sera  reparlé  de  cette  tra- 
duction de  Josèphe  à  l'occasion  des  derniers  hon- 
neurs de  d'Andilly  (1). 

Le  livre  auquel  je  m'arrêterais  plutôt  ici,  bien 
qu'une  simple  traduction  également ,  mais  comme 
image  vive  et  naïve  où  se  peint  tout  entier  l'aimable 
traducteur,  ce  sont  ses  Pères  des  Déserts  (1647-1652). 
Il  recueillit  sous  ce  titre  les  saintes  vies,  écrites  par 
divers  auteurs,  de  ces  premiers  ermites  et  solitaires  de 
laThébaïde,  de  la  Syrie  et  autres  lieux;  il  voulait 
rendre  ces  édifiantes  histoires  accessibles  tant  aux  re- 

(1)  Des  deux  portions  dont  se  compose  l'ouvrage  traduit,  les  Anti- 
quités judaïques  parurent  en  1667,  et  V Histoire  de  ta  Guerre  des  Juifs  dcoi 
ans  après ,  en  1669.  On  en  pourrait  lire  une  critique  assez  détaillée ,  et 
qui,  pour  être  intéressée  «  ne  semble  pas  moins  judicieuse ,  dans  la  pré- 
face de  la  nouvelle  Traduction  de  l'historien  Joseph,  FAITE  SUR  LE  GBEC, 
par  le  Révérend  Pére  Gillet  (1756).  Faite  sur  le  grec  ,  c'est  \k  déjà 
une  espèce  d'épigramme  contre  le  devancier.  Bien  qu'il  sût  du  grec  en 
effet ,  on  a  cru  remarquer  que  d'Andilly  suit  volontiers  la  traduction 
latine  de  Sigismond  Gélénius;  et ,  toutes  les  fois  que  Gèlénius  a  bronché, 
Vélégant  traducteur,  dit-on ,  a  répété  le  faux  pas.  Cela  n'empêcha  en 
rien  l'espèce  d'illusion  que  fit  la  belle  infidèle  au  début ,  et  il  n'est  même 
pas  besoin,  pour  expliquer  ce  premier  silence  de  la  critique  y  de  croire 
avec  Le  Clerc  que  ce  fut  par  respect  pour  M.  de  Pomponne. 
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Itgieuses  de  Port«Jloyal  qa'aux  pçrsorme^  du  inonde. 
€et  intéressant  livre,  en  effet,  est  toutrà-fait  de  ceux 
que  saint  François  de  Sales  aurait  aimé;s  et  conseillée; 
depuis  V  Introduction  à  la  Vie  dénote  y  on  n'avait  point 
eu  de  lecture  si  souriante  dans  TédiGcaiion.  C-était 
proprement  la  morale  en  action  de  cette  dévotion  de 
JP.hxlothée.  Le  liyre  de.lç  Fréquente  Comnmiion,  en  ce 
.qu'il  pouvait  avoir  de  redoutable,  se  trouvait  parfai- 
.tement^douci  et  corrigé,  eu  mènie.  temps  qu'aidé 
idaus  ses  effets,  par  ce  nouvel  écrit  d'une  forme  si 
dlftérenle,  d'un  usage  si  attrayant.  Le  dernier  Àr^ 
nauLd  avait  frappé  et  convaincu  par. le  dogme;  son 
yénérahle.  aîné  venait  appeler  à  son,  tour  et  persuar- 
der  avec  maint  récit  insinuant..  JLe  dogme  rigoureux 
.u'est  plus  pour  rien,  il.Ciut  l'avouer,, dans  toutes. ces 
légendes  où  la  crédulité  mêle.  A  Xo^X,  moment  ses 
gracieux  crépuscules  aux  lumières  supérieures  de  la 
foi  (1).  D'Mdilly,  qui  n'était  pas  un  théologien  très 
profond ,  se  disposait  (il  l'annonce  dan3  sa  préfece)  à 
traduire  ,  pour  faire  suite  aux  premières  Yie^ ,  celles 
qu'a  si  bien  relracéç$  ,Ca$3ien  9  ujt^i^  Vidée,  que  c'était 
ua  auteur  semi-pélagien  empêcha  prpb^Memeqt,  et 
très  regreltablcment ,  qu'on  ne  le  laissât  suivre  son 
idôssein;  il  substitua  à  Cas,sieu  saint  jeaii  Climaque. 
Telle  qu'elle  est,  l'effet  de  cette  lecture ,  sur  les  âmes 
lilUs  tendres  que  vifrourcuses,  plus  ouvertes  à  Fonc- 

L{'^t.     .,1    J;   .    .         .  .        .      j  ,  ;  ,  r.      .(     ,.  , 

(1)  Il  n'y  a  aucune  critique  dans  ces  vies  primilives,  et  le  IraUuclei^r 
^ne  s'est  pas  chargé  de  les  contrôler.,  On  e^ît  bic^  désiré  cette  critique,  ^ 
l»oct-Rayal.  La  mère  Angélique  écrivait  à  M.  Le  Maître  (22  juin  1G5^)  ,: 
,n.  Je  ne  sais  ylus  ce  qu  on  doit  croire  des  Vies  des  Saints,  tant  on  a  n^è^é 
.Ue  fables  en  )a  vie  de  plusieurs  !  »  C'était  beaucoup  de  concevoir  ce  vœu 
,^.réroi:me^et  ^^  véracité  ;  mais  qu'il  y  avait  Için  encore  de  là  à  cire  ca- 
pable de  le  remplir  î 
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tioD  qu'au  raiflonnement,  reste  délicieux.  D^Andilly, 

par  la  façon  heureuse  dont  il  enchaîne  et  assortit  ces 
simples  histoires,  en  peut  être  dit  le  RoUin  et  ea- 
cheÂle  comme  lui  :  e'est  l'àbeOU  des  déserts. 

L'Histoire  de  saint  Jean  Taumônier,  la  Yic  et  les 
Dêgrés  de^F^rtut  de  saint  Jean  Climaque,  mesemhlent 
les  morceaux  les  plus  essentiels ,  les  plus  saTOureu». 
—  «  Lorsqu'on  rapportoit  à  ce  digne  prélat,  est-il  dit 
dans  la  Yie  de  saint  Jean  l'aumônier,  que  quelqu'un 
étoit  porté  à  faire  Taumâne,  il  le  faiaoit  ireuir  avec 
joie  et  lui  disoit  en  particulier  :  Gomment  êtes-vous 
devenu  si  aumônier?  est-ce  par  votre  inclination  ou 
m  vous  faisant  violence  ?•••  »  Ce  Jean  Taumônier  a 
maints  et  maints  traits  dans  sa  vie,  qui  sont  sem- 
blables d'impression  à  cette  touchante  histoire  de  la 
captivité  de  saint  Vincent  de  Paul  :  par  ce  livre  de 
d'Andilly,  Port-Royal  redevenait  vraiment  à  l'usage 
et  à  l'unisson  de  saint  Vincent  de  Paul,  dont  nous 
souffrons  d'être  séparés.  Mais  le  gracieux,  le  débon- 
naire traducteur  s*est  comme  surpassé  dans  ce  dis- 
cours du  même  Jean  Taumônier  sur  Finfinie  bonté 
de  Dieu  et  l'ingratitude  des  hommes  : 

«  Ge  ffuid  f«no«uge  li  chéri  de  Blea  diiolt  souvent  pour  Aire  Teir  t 
eombien  ron  est  obligé  de  s'humilier  :  Si  nous  considérioni  attenllTemenl  ^ 
quelle  eil  la  mlféricorde  et  rc&iréiiie  boulé  de  Dieu  pour  noas,  noue 
a*«MriQnt  ptt  leolainent  leyer  les  yeox  vers  le  ciel  ;  mais  BOWéaiMii- 
rerloM  dans  ttoe  nodesUe  et  une  hamililé  conUi)«eiles.  Car,  sans  noua 
arrêter  i  ce  que,  lorsque  nous  n'étions  pas  encore ,  notre  divin  Créateur 
nous  a  donné  l'être,  et  qu'étant  morts  par  le  péclié  et  par  la  désobéissance 
de  noire  premier  père ,  il  nous  a  de  nouveau  viviQés  par  son  propre  sang, 
et  fait  que  toute  la  terre  nous  est  assujettie  et  le  ciel  même  en  quelque 
manière  :  comment  est-ce  que  ,  inainlciiaiit  que  nous  l'olTcnsons  Ifjus  les 
jours ,  il  ne  nous  anéaîitit  pas,  et  que  celte  nature,  immuable  cl  élcr- 
nelle,  et  cet.œil  qui  découvre  toutes  clioscs ,  attendent  nolic  conversion 
avec  une  si  eUrèmc  patience?  QQmmcQt  est-ce  que,  blasphémant  si  soa* 

n.  18 
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vent  contre  ce  Dieu  tout-paissant ,  il  nous  console  »  il  nous  caresse  par  la 
compassion  qu'il  a  de  nous,  et  fait  tomber  la  pluie  du  ciel  pour  le  soutien 
de  notre  vie?  Combien  y  a-t-il  de  méchants  qu'il  cache  et  qu'il  ne  livre 
pas  entre  les  mains  delà  justice  lorsqu'ils  vont  en  intention  de  tuer  et  de 
voler,  de  pear  qu'ils  ne  soient  pris  et  punis?  Combien  y  a-t-il  de  pirates 
qu'il  ne  permet  pas  qu'ils  fassent  naufrage  ,  quoiqu'ils  ne  respirent  que  le 
pillage  et  le  meurtre ,  mais  défend  à  la  mer  de  les  engloutir,  afin  qu'ils 
renoncent  à  leurs  crimes  et  se  convertissent  ?...  Combien  y  en  a-l-il  qui 
allant  dans  les  cavernes  pour  y  mal  faire,  ou  querellant  les  passants,  évitent 
les  dents  des  chiens  et  les  mains  des  hommes?  Et  lorsque  je  suis  quelque- 
fois à  table  avec  des  femmes  criminelles  ou  avec  des  hommes  sujets  à  s'en- 
ivrer, ou  que  je  m'entretiens  avec  d'autres  qui  souillent  leurs  langues  par  ' 
l'impureté  de  leurs  paroles ,  ou  que  je  me  rends  participant  de  quelques- 
uns  de  ces  péchés  qui  se  contractent  dans  les  occupations  du  siècle,  les 
abeilles  volent  de  tous  côtés  le  long  des  ruisseaux  et  des  vallées  pour  ra- 
masser dans  les  prairies  de  quoi  former  ce  miel  si  doux  à  ma  langue  qui 
prononce  tant  de  paroles  injustes  et  déshonnëles  !  les  raisins  attendent 
avec  impatience  les  chaleurs  de  Tété  pour  mûrir,  afin  de  satisfaire  mon 
goût  et  de  réjouir  mon  cœur  qui  déshonore  si  souvent  celui  qui  lui  a 
donné  l'être  !  les  fleurs  se  pressent  à  l'envi  pour  donner  du  plaisir  à  mes 
yeux»  qui  abusent  de  leurs  regards  pour  porter  les  autres  au  mal  !  et  le 
figuier  souiïre  la  rigueur  du  fer  qui  le  taille ,  afin  de  lui  faire  porter  des 
fruits  dont  l'abondance  remplisse  mes  mains,  et  dont  la  douceur  contente 
ma  bouche  qui  donne  des  promesses  coupables  à  celles  que  les  liens  do 
mariage  ont  soumises  à  la  puissance  d'un  autre  l  (1) 

En  traduisant,  j'allais  dire  en  récoltant  cette  page 
toute  savoureuse  de  fruits  et  toute  bourdonnante 
d'abeilles,  M.  d'Andilly  m'apparait  qui  se  promène, 
la  serpe  en  main ,  le  long  de  quelque  haie  du  verger, 

Hyblaiis  apibus  florem  depasta  salicti. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  extraire  de  profond ,  de 
fin  et  de  délicieux  du  saint  Jean  Climaque,  nous 
mènerait  trop  loin  :  c'est  d'un  ascétisme  charmant, 
qui  n'a  de  comparable  que  V Imitation  chez  les  mo- 
dernes. En  traduisant  avec  tant  de  grâce  et  de  clarté 
cet  excellent  maître  du  cœur,  d'Andilly  dut  aller  à 

(1)  Chapitre  XXY.  J'ai  a^iQUCi  ù  un  geul  endroit  l'evpression  trop 
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iUen  des  ftiÉes  de  son  temps.  Tout  ce  monde  de 

M.  de  La  Rochefoucauld,  de  madame  de  Sablé,  de 
madame  de  La  Fayette  ^  dut  en  être  particulièresient 
frappé,  et  admirer  comment  l'antique  abbé  du  Sinaî 
en  savait  au  moins  aussi  long  qu'eux-mêmes  sur  les 
vertus ,  sur  les  passions,  gur  les  replis  et  les  ruses  de 
l^ïÉènr  de  soi  (2). 

Philippe  de  Champagne,  notre  peintre  ordinaire, 
à  tiré  d^  Pèm  des  DésérU  le  sujet  de  plu^ieuré 
i^mSvté^^  représentant  les  eireenstoneee  de  la 
'''••^W iftiinte  Marié,  nièce  du  solitaire  Abraham.  La 

E^AtliP  ^1^^^  )  devait  avoir  quelque  rapport  loin- 
ttdii       Port-Royal  y  ne  ponvtît  y  prmdte  pur 

cè  côté  facile  et  par  ce  livre  attrayant,  en  a  tiré, 
^  entre  une  fable  et  un  conte,  son  poëme  de  la  Capti- 
vité de  failli  Mole  : 

Qui  Yoadn  Is  m oir  d'une  bonehe  ploi  digne , 
Uie  dm  d'AndiUy  cette  aventure  Insigne. 

La  Fontaine  1  mais  preiMtts  gàrdèl  ee  M.  d'kn^ 

dilly,  si  nous  nous  laissions  faire,  nous  dissiperait 
trop  et  nous  induirait  en  connaissanee  avec  trop  -de 
sens.  Lai  Fontaine,  oomme  «aadame  àé  Sévigné,  ne 
doit  venir  (s'il  revient)  que  tard ,  plus  tard ,  à  l'é- 
pegue  de  la  Paix  de  rJSglisé  :  ik  Sm  garder  qae^ue  » 
«koee  po«r  les  doucenis  de  nolie  âprée*midi* 

(f)  Pour  soppléer  ici  à  l'incomplet  des  citations ,  j  ai  pu ,  dans  mon 
€Wts  de  Lausanne,  renvoyer  sans  scrupule  à  un  livre  bien  connu  de  mes 
•Uditenfs,  V Arthur  de  M.  Guttinguer,  dans  lequel  on  retrouve  beaucou[> 
deeitte  pulpe  et.  de  cette  manne  du  livre  de  d'AndilJy,  extraite  cl  dis- 
trilmée  en  parcenW  poar  les  délicats* 


XVI 


Congé  pris  de  M.  d'AndlRr*  —  NmifMnx  «rriniili*  M.  de  PonUi; 
M.  de  Saiiit-Gttlei  ;  rabbé  de  Fontchâteto.  —  Kll.  de  BagnoU  el  de 
Beralém,  eerfllemn  ao-ddtoff.  — >  I.e  momitAre  de  Péris  ;  dM^ 
genMot  de  Kapulaiie.  —  MÉdame  d*Anneiit.  —  Retew  de  le  min 
Angélique  ein  Gbimpf  ;  aUégreiee.—- Goemt  de  la  Vronde*  —  Mbéie 
et  èbarild.  Le  due  de  Laines  el  la  lalnte  épowe.  —  Syiléne  de 
Deieartei  ;  détaMhee  d'eepftt  à  Yaiimitar* 


Pour  résumer  et  fixer  la  suite  du  r6le ,  les  |hÉsai 

d*exîstence  de  m!  d'Andilly  à  Port-Royal ,  et  nous 
permettre  d'attendre  que  nous  le  retrouvions,  nous 
n^avons  que  très  peu  à  ajouter. 

11  y  \écut  dix  années  d'abord,  jusqu'en  1G56,  sans 
aucune  interruption,  tel  que  nous  venons  de  le  vèir,^ 
•le  solitaire  hospitalier,  le  grand-inattre  des  cèrè^ 
monies  du  lieu.  M.  de  Saci,  son  neveu,  devenu  le 
directeur,  fut  même  obligé  de  l'avertir,  et  de  lui 
conseiller  plus  de  réserve  à  cet  égard;  car  on  avait 
allairc  à  toutes  sortes  de  visiteurs ,  et  quelques-uns 
très  ^uspects.  En  1654,  au  redoublement  de  l'ora^ 
que  suscitait  le  fanlômê  d»  Jinsà^ùme,  comme  if  iSé 
plait  à  l'appeler,  M.  d'Andilly,  aprèj  avoir  sondé 
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le  Icrrùin  par  madame  de  Chevrciise,  écrivit  au  car- 
dinal Mazarin  une  longue  lettre  justificative.  11  y  eut 
même  un  projet  de  conciliation  et  de  paix  fondé  sur 
un  strict  silence  des  deux  partis.  Arnauld,  pressé  par 
son  frère,  s'était  engagé  à  ne  plus  écrire  !  C'est  alors 
que  la  Reine  dit  que,  puisque  M.  d'Andilly  avait  donné 
sa  parole,  on  ne  pouvait  plus  mettre  la  sincérité  en 
.  doute.  Mais  le  silence,  du  côté  des  jésuites,  dura 
peu,  et  d'ailleurs  les  armes,  de  part  et  d'autre, 
étaient  trop  chargées  pour  une  trêve.  En  4656  ,  lors 
de  l'éclat  de  la  Sorbonne  contre  Arnauld ,  il  y  eut 
ordre  de  la  cour  de  disperser  les  solitaires  des 
Champs.  M.  d'Andilly,  averti  à  temps  par  le  secrétaire 
d'Etat  Brienne,  s'empressa  d'écrire  au  Cardinal,  pro- 
testa de  la  soumission  de  tous,  et  obtint  que  le  Lieu- 
tenant civil  ne  vînt  pas  immédiatement  faire  exécuter 
l'ordre.  Les  solitaires  se  dispersèrent  d'eux-mêmes, 
et  lui  se  retira  à  Pomponne,  puis  à  Fresnes,  chez 
madame  Du  Plessis-Guénégaud  :  au  bout  d'un  mois 
d'exilj  il  était  rentré  au  désert  des  Champs  par  to- 
lérance. Mazarin,  qu'il  s'empressait  de  remercier, 
lui  répondait  par  un  tout  aimable  billet  :  «  J'espère 
bien  que  vous  n'oublierez  pas  dans  vos  prières  celui 

qui  est  vôtre.  » 

Dans  les  années  qui  suivirent,  on  verrait  M.  d'An- 
dilly  poursuivre  sous  main  ce  rôle  de  conciliation  et 
de  bonne  entremise  auquel  les  passions  allumées  se 
prêtaient  peu  :  il  est  éclipsé  et  insuffisant.  Il  se  mêla 
avec  beaucoup  de  vivacité  dans  les  projets  d'accom- 
modement, bientôt  avortés,  de  son  ami  M.  l'évèque 
de  Comminges  (C^joiseul-Praslin,  le  frère  de  madame 
Du  Plessis).  Arnauld  s'en  irrita  plus  d'une  fois.  Il  y 
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eut  même  un  instaat  assez  vif  entre  les  ésui  frtets  ; 
li  docteur  éemii  h  son  atné  des  choses  diares  (i).  En 

août  1664,  quand  le  fort  de  la  persécution  éclata,  et 
qu'on  enleva  les  reiigicoi^»,  M.  ^'AndiUy,. rallié  à  la 
OMse  eommune,  s'illûstrapar  unè^adè  soèna 
bliqueau  faubourg  Saint-Jacques,  qui  sera  racontée 
en  son  lieu.  Accusé  presque  d'émeute ,  il  dut  quitter 
les  Champs  par  lettre  de  cachet,  ei  sewlîw<'à  IMilU 
ponne  pour  y  rester  jusque  môme  après  la  Paix  de 
l'Eglise.  £t  c'est  alors  que  nqus  i«etiMHi^ons  à 
loMr,  pèred'Cfn  ainistre  d^BÛt,  tÊtMi  à  Loais'XW 
son  Josèphe,  et  rentrant  au  désert  parmi  les  siens 
dans  toute  sa  représentation  majestueuse; 

Cette  pointe  faite,  revenons.  Notre  histoire  (si  his- 
toire il  y  a)  n'est  possible  qu'avec  ces  ondulations 
perpétuelles.  LUntimité  des  personnages  ne  permet 
pas  de  marche  plus  sévère.  Le  bon  Fontaine  le  sait 
bien,  lui  qui  s'écrie  à  chaque  instant  :  «  Mais  pour-  * 
qâôi  préviens-je  le  temps?  Allons  pas  à  pas ,  ^wàs 
au  jour  le  jour.  Il  semble  que  je  craigne  de  n'avoir 

-  # 

(1)  M.  (I'An(}il|y  s'élaitblefsé,  dans  le  sens  et  dans  l'intérêt  deltf.  i|q 
Comminges,  de  ce  qu'Arnauld  avait  pris  sur  lai  d'imprimer,  dans  âne 
Réftiiaiion  du  Père  Ferrîer,  des  eitraits  de  lettres  du  prélat  qui  étaient 
destinées  a  rester  conûdentielles.  Arnaald  avait  la  démangeaison  d'écrire, 
de  démontrer  pièces  en  main  ;  il  avait  la  passion  de  la  publicité.  M>  d*An- 
dilly,  dans  cette  alTaire ,  sentait  un  peu  à  la  manière  des  gens  du  monde* 
qui  tiennent  aux  formes,  aux  convenances  délicates  envers  des  tierf 
considérables  qui  ont  Youln  obliger.  Amauld  se  cantonnait  dm  MR 
droit»  iummumjus  :  «Blt-ce  doDC,  écrit-il  am^ren^ent  &  JUL*  d'-^ii^l 
(24  avril  qu'on  ne  peat  avoir  qu'un  seul  ami,  et  qvi*am$$Uôt^«^m 
MfiiM  m  nomeau,  il  fiittt  Oublier  touf  lei  Mtfeaf  n  iwt  Moi  ^  «rii 
«^•iiul,  puisque  ceux  qui  se  piqQii||  <#tie  fl  généreux  ai^,  i^  l| 
font  que  d'an  eôté ,  et  qu^ ,  npqr  (^p«f$f^  4  l'oH  m  petit  chagrin ,  jiu'j! 
n'aura  penUétre  pas ,  Ils  d«tà^^  îpmi  «ont  prêlf  à  tilltér  les  autres 
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pas  assez  de  vie...  Mais  ne  troublons  pa3  Tordre  des 
choses.  » 

Rien  n'est  troublé  :  on  continue  de  traverser  l'é- 
poque qui  s'étend  de  la  mort  de  M.  de  Saint-Cyranà 
la  publication  des  Promndàlêê  (i643-i656). 

Cette  période  d'intervalle  est  remplie  par  la  mul- 
tiplication croissante  des  solitaires  d'une  part ,  et  d^ 
Tautre  au-dehors,  vers  la  fin ,  par  toute  la  discussion 
et  la  querelle  croissante  sur  les  propositions  de  Jan-  ' 
séniusy  d'où  sortit  en  4055  l'action  de  la  Sorbonne 
contre  Àrnauld,  d'où  sortirent  les  Prmmeiahs,  Nous 
nous  tenons,  pour  le  moment  encore,  au-dedans. 

Je  me  garderai  bien  d'énumérer  tous  les  solitaires 
*  qui  venaient  s'ajouter  chaque  année  aux  précédents  : 
ce  serait  tomber  dans  une  série  de  biographies 
qui  se  reproduiraient  presque  toutes  Tune  l'autre. 
Que  dire,  par  exemple,  d'un  H.  Bouilli,  ohaQoine 
d'Abbeville,  qui  vint  aux  Champs  dés  4647,  et  se 
^  au  jardin  des  Granges ,  sur  la  hauteur  ?  U  en 
.  phinta  k  ^gne;  surtout  il  travaiUaît»  nous  marque* 
t-on ,  à  tailler  la  vigne  spirituelle  de  son  cœur.  Ce 
fut  un  jardinier  tout  autrement  austère  que  M»  d'M- 
diily,  et  il  eut  plus  tard  sous  lut ,  comme  jardinier 
également,  comme  simple  apprêntij  et  plus  austère 
encore ,  l'illustre  abbé  de  Pontchàteau.  M.  de  Pontis, 
ce  vieil  officier  d'armée  que  j'ai  nommé  quelquefois, 
mérite  plus  de  mention.  Dans  sa  longue  et  vaiOante 
carrière  au  régiment  des  Gardes ,  il  n'avait  jamais 
pu  se  tirer  du  grade  de  Ueutemnê^  où  un  malin  gui- 
gam  semblait  le  confiner.  C'était  leiieutenant  expert 
el  CMsomméj  il  lui  sied  même  de  n'avoir  été  que 
cela,  comme  à  Lancelot  de  n'avoir  été  que  sous- 
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diacre.  Un  jour,  déjà  confine  à  Porl  Rojal,  tous  les 
iieulenanls  de  sob  ancien  régiment  le  vinrent  prendre 
pour  arbitre,  comme  leur  Â)yen,  dans  un  différend 
qu'ils  avaient  avec  les  capitaines.  Très  anciennement 
lié  avec  M.  d'Andiily,  il  se  retira  prés  de  lui  vers  1652  ,  ' 
ou  i653,  et  participa,  maïs  plus  rudement,  à  ses 
travaux  de  jardinage,  de  défrichement,  et  hors  du 
vallon,  sur  la  montagne.  11  le  surpassa  même  en  àg|i 
et  mourut  à  quatre-vingt-sept  ans  (1). 

M.  Uaroou  élait  retiré  aux  Champs  avant  Ponlis; 
il  y  succéda  comme  médecin  à  M.  Fallu  (1650).  Mais 
son  beau,  son  très  beau  moment  n*est  pas  à  cette 
heure;' c'est  pourquoi  nous  le  réservons. 

M.  Baudri  de  Saint-Gilles  d'Asson  était  un  gentil* 
homme  de  Poitou  vers  la  Vendée,  l'un  des  cinq  frères 
d*As8on  (Fontaine  lui  en  donne  onze),  tous  grands 

(1)  En  1670.— Une  singulière  question  8*c«t  élevée  sur  son  compte.  Ses 
Mémtiru,  rédigés  par  Du  Fossé ,  parurent  en  1676  ;  ils  eurent  beaucoop 
de  mecèl  et  donnèrent  Ttdée  à  rabbé  Arnauld  d'écrire  les  sieiM.  Madame 
de  Sérigné  lei  llnit  dans  son  été  de  Livrj  :  «  Je  sois  atUchéei  des  M- 
noint  d'an  M.  de  Pontta,  PvoTençaL.o  tt  conttit  fie  ellê  tenpide, 
LovieXUIeTee  Uni  de  Térilé  et  de  nalTelé  elde  bon  tene,  vie  Je  m 
pnto  m'en  tirer.  M.  le  Prince  Ta  In  d'nn  bout  à  rentre  avec  le  même  ap«, 
péUt.  •  Un  Jéinite ,  le  P.  d*  Atrlgnl ,  dans  la  piébce  d'un  de  ses  oimagM 

fer  chei  Pontls  et  sut  même  gronper  asseï  Joliment  qnek|Ms  ineiactk 
tades  de  détail ,  en  Toe  d*lnfinner  le  tont  :  il  n*a  rénsii  qu'à  montrer  qns 
le  fédseteor  anit  bien  pn  confondre  qndiines  eiiconstanees.  Vais  Toitt 
qne  TolUIre,  en  son  Sliet0dêI^XlF{(um9Pontii)^t*w  vient  éeifie 
de  sa  pinme  la  plus  légère  :  «  Ses  Mémoires  ont  été  tellement  m  TOgns 
qnll  est  nécessaire  de  dire  qne  cet  homme»  qnt  a  fliit  tant  de  bélles  clioseï 
ponr  le  senrlce  dn  roi ,  est  le  senl  qni  en  ait  Jamais  parlé.  Amsl  ses  Mé- 
moires ne  sont  pu  de  Ini»  Us  sont  de  Du  Fossé....  //  fiint  qne  son  héros 
portait  le  nom  de  sa  terre  en  Daophiné.  Il  n*f  a  point  en  Dauphiné  de  sei- 
gneurie de  Pontis.  //  est  nUme  fart  doutêuœ  que  Poni'u  ait  existé,  »  Vives 
donc  quatre-vingt-sept  ans ,  et  en  homme  de  vérité  »  ponr  être,  an  sar> 
lei^eiiial|i  de  Tot|[«  mortt  rédniti  d'u  trait  dfi plnn»,  à  l'état  île  Cab^^. 
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et  robustes ,  respectés  et  redoutés  dans  lo  pnj  s  qu'ils 
battaient  en  intrépides  chasseurs.  Ayant  fait  ses  trois 
ans  de  Sorbonne  et  déjà  bénéficier,  il  fut  touché  d'a- 
voir vu  M.  Ilillerin  aux  environs  de  son  ermitage  de 
Poitou  :  par  lui  il  lut  la  Fréquente  Communion  et  con- 
nut Port-Royal.  Une  fois  venu  en  ce  lieu  ,  il  y  voulut 
demeurer,  et  se  fixa  aux  Granges  dans  un  petit  logis 
couvert  de  chaume ,  qu'il  se  fit  bâtir  au  bout  du  jar- 
din et  qu'on  appelait  gaiement  le  Palais  Saint-Gilles, 
comme  par  pendant  au  Petit-Pallu  (du  jardin  d'en 
bas).  II  avait  en  son  pays,  qui  confinait  à  la  Bre- 
tagne, un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  deGeneston, 
dont  M.  de  Pontchâteau,  alors  très  jeune,  était  abbé  : 
ce  qui  ménagea  la  prochaine  liaison  de  celui-ci  avec 
Port-Royal.  M.  de  Saint-Gilles ,  tout  solitaire  qu'on 
le  croirait,  et  qui  voulut  être  d'abord  le  menuisier j 
puis  le  fermier  du  monastère ,  en  devint  l'agent  actif, 
l'homme  d'affaires  au-dehors  dans  les  grands  mo- 
ments. Les  impressions  d'écrits  de  ces  Messieurs  se 
faisaient  par  ses  soins  5  il  avait  sur  le  corps  des  arrêts 
du  Châtelet ,  et  s'entendait  à  merveille  à  déjouer  les 
gens  du  roi.  Personne  n'aurait  eu  plus  de  particula- 
rités piquantes  à  raconter  sur  la  publication  des 
Provinciales;  nous  ne  serons  pas  sans  lui  en  dérober 
quelques-unes.  A  la  ville,  il  portait  au  besoin  l'épéc 
comme  plus  commode ,  ayant  affaire  à  toutes  sortes 
de  gens.  Avec  plus  d'entrain  et  de  belle  humeur  qu'un 
pénitent  ordinaire,  il  faisait  le  délassement  de  M.  Ar- 
nauld,  de  M.  Singlin,  dans  les  courses,  les  fuites  ou 
les  retraites  qu'il  partageait  avec  eux.  Il  savait  du 
grec  et  jouait  admirablement  de  la  fiùte.  Les  voyages 
étaient  son  fort.  Quand  madame  de  Longuevillc,  con- 
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vertie,  se  repentani  d'avoir  tant  aidé  aux  guerres  ci- 
viles et  d'y  avoir  ruiné  tant  de  pauvre  monde,  voulut, 
par  le  conseil  de  M.  Singlin ,  restituer  autant  que 
possible  sur  les  lieux  et  aux  personqes  mêmes^  ce 
fut  M.  de  Saint-Gilles  qui  fut  chargé  d'aller  aux 
ft^ntières  de  la  Champagne,  vers  Stenai,  pour  dis- 
tribuer dans  les  villages  les  aumônes  delà  princesse. 
Il  fout  tout  dire  :  <^'est  lui  aussi  qui  ira  trouver  Ketz , 
alors  vagabond,  à  Rotterdam  (vers  1658) ,  pour  lui 
porter  des  paroles  du  parti ,  car  il  y  avait  parti  alors. 
Nous  entrevoyons  de  Tintrigue  à  l'horizon,  mais 
nous  n'y  sommes  pas  encore.  On  en  accusa  longr 
temps  les  jansénistes,  avant  qu'en  effet,  ils  s'en  avi- 
sassent. Ce  M.  de  Saint-Gilles  ne  s'épargna  pas  pour 
regagner  le  temps  perdu.  Remarquons ,  chemin  fai- 
•  sant,  comme  cha(|ue  solitaire,  même  après  sa  con- 
version ,  garde  des  traits  distincts  de  son  tempéra^ 
ment  et  de  sa  nature.  Ce  Vendéen  ardent  trouve 
moyen  d'arriver,  par  le  désert,  à  tout  l'emploi  de 
son  activité ,  de  courir  les  monts  et  les  mers ,  et  de 
braver  les  naufrages  (i).  Quand  il  cessa  de  courir,  il 
se  détruisit  lui-même  par  ses  austérités  (2). 

(1)  «  Il  pensa  périr  en  voulant  revenir  (de  Hollande).  Il  s'embarqua 
avec  M.  Des  Landes,  son  compagnon  de  voyago,  à  an  port  de  mer 
nommé  La  Brille,  auprès  de  La  Haye,  et  ils  furent  surpris  aussitôt  d'une 
tempête,  qui  dura  cinq  jours  et  cinq  nuits,  si  violente  que  les  matelots  ne 
surent  où  ils  étoient  pendant  tout  ce  temps  et  furent  trop  heureux  de 
pouvoir  retourner  à  La  Brille,  d'où  M.  de  Saint-Gilles  et  son  camarade» 
prirent  la  route  de  terre ,  et  vinrent  par  Cologne  et  le  reste  de  l'Aile- 
y|#gBe,  parce  que  la  guerre  étoit  alors  en  ^  (Sufptép^i  ^ 
Ifjeroioge,  in-4o,  1735 ,  à  la  page  69.) 

(2)  Je  crains  tant  d'être  injuste  envers  des  hommes  de  eœnr  et  de 
iMi,  et,  en  cliargeant  qmelqnee  Uaits  plm  MUlanta,  d*«n  ojfiettreé'H; 

u  qui  est  ^romiaq  iitêy l^ble  dans  It  rapi^i^ ,  jU^pn  me  p^fttl^ 
cocon imcomellf  «lu témoignage. M,  ilo  BtùMmih»,  qaitfÉrti 
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^  U.  de  Pontcbâteau ,  qui  finit  par  les  mêmes  excès, 
prit  part  auparavant  au  même  genre  d'emplois.  Il 
paimt  i  aon  tour  la  eommfs-voyageiir  infaiigÀièy  où,' 
si  Ton  aime  mieux,  Tambassadeur  ordinaire  de  Port- 
Royal.  11  y  vint  pour  ia  premièrê  fois  en  1654  ;  mais 
ëli  alléii  et  Vènms,  même  au  moral,  Aireht  M* 
quentes.  Son  inconstance  d'humeur  le  poussait  aux 
^  «o!lf«|èl;  sa  naissance  l'y  aidera  et  lui  ouTrim  les 
i^iëÉ^  était  de  PiRtistre  famille  bretonne  Du  Gam- 
boât  et  neveu  du  cardinal  de  Richelieu,  comme  le 
lipèteittv  non  sans  quelque  emphase ,  tous  nos  bio- 
graphes jansfoistes  tréè  flattés  ,  —  neveu  à  la  niode 
de  Bretagne. 

^^  Dàrles  années  mêmes  dont  nous  parions,  M.  Du 

Gué  de  Bagnols,  de  Lyon,  jeune  maître  des  re- 
quêtes, et  son  intime  ami  M.  Maignart  de  Bernières, 
de  Rouen ,  maître  des  nequètes  paiement  et  allié  de 
la  famille  Du  Fossé,  sans  pouvoir  être  rangés  au  nom- 
bre des  pénitents  proprement  dits ,  domiciliés  à  Port- 
Royal/fte  eonstituérànt  les  agents  dévoués  de  cetté 
maison  dans  le  monde ,  et  on  les  appelait  à  bon  droit 
les  Procureuri  géuiraux  des  pauvres.  Ce  sont  les  mo- 
^  déies  des  veufs  ayant  des  enCamts.  M.  de  Bernières 

M.  de  Saint-Gilles  à  sa  mort  (décembre  1668) ,  en  a  fait  an  beau  récit 
(SuppUment ,  in-40,  au  Nécrohge).  Il  convient  de  ces  faiblesses  appa- 
.  »  ffntei ,  de  ee^  imprud$noti  extérieures  ;  npaif ,  dit-i|  f xcelleijnment,  M.  de 
Samt-Gjlies ,  au  contraire  de  tant  4'aa(res ,  portait  tous  ses  défauts  en 
îlBprs  :  «  Je  puis  rendre  ce  témoignage  à  notre  ami  qu'il  n'y  avoit  rien 
«  en  lui  de  si  pur  que  son  cœur...  Sa  charité  étoit  comme  un  or  enflammé 
^iille  rendoit  riche  aux  yeux  de  Dieu,  ce  qui  n'erapêchoit  p<|S  gue  cette  ^ 
Vertu  ne  l'engageât  à  plusieurs  actions  extérieures ,  parmi  le«melles , 

f'jg^ué  bonnes  qu'elles  fussent ,  il  étoit  bien  difficile  qu'il  ne  CQifl^cUl 
^uea, taches,  et  que,  marchant  dans  la  fiousiUre,  se*  pùds  au  molni  n'tn 
HÏtpas  un  peu  couverts;  mail,  fi  cette  pooiiière eÇ^coU ^el^igp^ f|l^ 
de  réclal  de  cet  or,  elle  oe  Ini  ôtoit  rka  dt  MB  pilk.  »  ^ 
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vendit)  dos  qu'il  le  put,  sa  ckarge/jB  coQlrtboâ 

premier,  et  plus  que  personne ,  durant  son  séjour  à 
Rouon ,  à  déposer  les  semences  et  les  noliops  vraîjes 
du  christianisme  dans  i'àme  de  madame  de  Longue»* 
ville.  Pour  être  plus  près  de  nos  amis,  il  acquit  (de 
M.  Des  Touches»  je  crois)  la  ierr«  du  Ghesnai  pnès 
Versailles.  On  aura  occa^n  de  dire ,  en  parlant  des 
petites  Ecoles  très  accrues,  et  régulièrement  établies 
dés  1646  à  Paris,  dai^  le  cut^derm  &aipt-Dpini^ 
nique-d'Enfer,  qu'elles  furent  dans  la  suite  ^  et  lors 
des  tracasseries  qu'on  leur  suscita,  transférées  ea 
partie  au  Ghesnai»  chez  M.  de  BêKJmi^M)^- 

M.  de  Bagnols,  le  plus  riche  des  deux  amis  (il  aviot 
soixante  mille  livres  de  rente),  s'étant  aussi  débarrassé 
de  sa  charge,  avait  même  réussi  dans  un  ivoyage  à 
Ly<uk  aufM*ès  de  M.  son  père  à  lui  persuader  de  se 
dépouiller  d'une  somme  de  quatre  cent  mille  livres, 
comme  peu  légitimement  acquise*  Maturdl^meiftt 
et  porté  à  dominer,  aussi  plein  de  feu  que  M.  de 
Bernières  Tétait  de  douceur,  il  rabattit  rigoureuse- 
sa  volonté  sous  M.  Singlin.  U  acheta  proche 
Cnevrèuse  un  château  appelé  SamhJBm^-iBê-Trquê, 
(ou  tout  simplement  les  Trous) ,  un  des  futurs  asiles 
encore  des  petites  Ecoles  dans  les  dispersions  qu'on 
en  voudra  faire.  II  n'avait  que  trente  ans  lorsqu'il  se 
convertit  (1641),  et  il  mourut  à  quarante  (2).  M.  de 

(1)  Il  n'j  a  pas  à  confondre  notre  M.  de  Bernières  tvec  Ml  aaire  con- 
temporain» Berniéres-Louvigni ,  de  Gaen,  écrivain  mystique»  anleu 

&  Œuvra  spirituelles ,  et  grand  ennemi,  an  contraire,  des  Jansénistes. 

d)  «  Il  a  tant  jeûné  et  tant  fait  d'austérités  qu'il  en  est  mort;  et,  de 
peur  qu'il  n'en  échapp&t ,  Guénaul  et  un  des  Gazetiers  lui  ont  donné  du 
vin  émétique...  Quelle  sottise  de  prendre  ce  poison  dans  une  inflammation 
de  poumon ,  et  de  jeûne;  fi |ni4^«at,(|<^M^jBa  ftUlie  mourir!  »  (Lettre 
Gui  PaUn.join  1657,)     '  ^  ,       ,       .  ,  , 
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BagM^  fitt  le  GoUégoe  principal  du  duc  de  Luines 
pour  toutes  les  réparations  et  augmentations  de  bâ- 
timents que  Tannée  1651  Vit  exécuter  au  monastère 
des  Giiampsy  el  ynquelles  ces  deux  messieurs  pour^ 
eurent. 

Les  religieuses,  une  partie  du  moinS|  y  étaient  re- 
lenoes  en  mai  1648.  Rien  de  Inm  important  jusque» 
là  ne  s'était  passé  à  l'intérieur  du  monastère  de  Paris 
depuis  le  temps  où  nous  ra\ons  laissé.  La  mère  An- 
gélique s'y  retrouvait  abbesse,  nous  l'aTons  dit,  ayant 
été  nommée,  en  octobre  16i2 ,  à  la  place  de  la  mère 
Agnès  qui  achevait  son  second  triennat  (1).  Elle,  à 
son  tour,  n'en  fit  pas  moins  de  quatre  consécutif 
en  "vertu  de  quatre  élections  réitérées,  et  demeura 
ainsi  à  la  tète  du  couvent  durant  douze  années,  jus- 
qli'ra  novembre  1654.  L'Institut  du  Saint-Sacremedt, 
qui  a  été  pour  nous,  si  Ton  s'en  souvient,  une  si 
longue  et  fastidieuse  parenthèse,  et  dont  nous  avons 
eu  hâte  de  déserter  k  maison  à  demi  profane  (2), 
fat  régulièrement  réuni  et  transféré  à  Port-Royal 
avec  toutes  les  obligations  et  grâces  qu'on  y  avait,  dans 
le  principe,  attachées.  M*  Briquet ,  avocat  général , 
aHié  des  Bignon  et  père  d^une  des  futures  religieuses 
les  plus  marquantes ,  aida  beaucoup  par  son  zèle  à  la 
condttsion  légale  de  toute  cette  négociation  fort  com- 
pliquée. M.  l'abbé  de  Saint-Nicolas  (3),  alors  à  Rome, 
et  chargé  d'affiiires  au  nom  du  Roi,  n'y  coniribua  pas 
moias  directement  en  obtenant  la  permission  du 

Saint-Siège.  Les  fondateurs  et  bien&iteurs  de  l'In- 
• 

(I)  Voir  à  la  page  24  de  ce  volume ,  liv.  U  ,  chap.  VII. 

(3)  Voir  à  la  page  317  du  tome  1 ,  liv.  I ,  chap,  XII. 

(3j  Henri  ArnaulUiUei>iUs^Y^qn<î(l'Angcn.   ^         ,     .  • 
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slitut  consentirent  à  ce  que  les  deniers  fussent  em-^ 
ployés  à  bâtir  Téglise  de  Port-Royal  de  Paris*  La 
première  pierre  en  fut  posée  en  grande  pompe  (avril 
1646)  par  mademoiselle  de  Longueville ,  comme  hé- 
ritière représentant  la  première  duchesse  de  Lon- 
gueville, fondatrice  de  l'ancienne  maison  du  Saint- 
Sacrement.  C'est  cette  mademoiselle  de  Longueville , 
depuis  duchesse  de  Nemours,  qui,  bien  qu'élève  de 
madame  Le  Maître,  se  montra  toujours  médiocre- 
ment disposée  de  cœur  pour  la  maison.  Elle  y  avait 
demeuré  quelque  temps  à  l'époque  du  mariage  de 
son  père  avec  la  seconde  duchesse. 

La  translation  de  l'Institut  du  Saint-Sacrement 
à  Port-Royal  amena  une  autre  cérémonie  très  im- 
portante pour  tout  couvent ,  à  savoir  le  changement 
d'habit  (1).  Nos  religieuses  portaient  auparavant  le 
scapulaire  noir  de  Bernardines.  En  embrassant  l'In- 
stitut du  Saint-Sacrement,  fallait-il  dépouiller  ce 
scapulaire  et  reprendre  celui  qu'avaient  eu  les  sœurs 
au  Saint-Sacrement  même?  La  mère  Angélique,  sé- 
vère, était  d'avis  de  garder  le  noir.  La  sœur  Anne- 
Eugénie,  par  un  reste  d'imagination  peut-être, 
penchait  pour  l'autre  costume,  plus  éclatant.  Un 
coffret ,  ouvert  par  hasard ,  fixa  l'irrésolution  :  on  y 
trouva  des  habits  venus  du  Saint-Sacrement  et  oubliés 
là  depuis  huit  ou  neuf  ans,  ce  qui  parut  une  indica- 
tion d'en  haut.  Les  religieuses  prirent  donc  en  toute 
cérémonie  (octobre  1647),  et  pour  ne  le  plus  quitter, 
le  scapulaire  blanc  avec  la  croix  d'écarlate  sur  la 

(1)  La  règle  ne  fat  pas  changée  pour  cela  ;  on  resta  sous  celle  de  saint 
Benoit,  en  raccommodant  seulement  sur  quelques  points  aux  nouvelles 
ol^ligatiom. 
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poitrine.  La  solennité,  après  quarante  jours  de  re- 
traite, fut  grande;  M.  Bignon,  Tavocat  général,  y 
assistait;  M.  TOfficial  donnait  les  habits.  On  y  recon- 
nut jusque  dans  les  détails  la  vérification  d'une  an- 
cienne vision  de  madame  Le  Maître  qui  avait  cru  voir 
en  idée,  dix-huit  ans  auparavant,  les  sœurs  se  re- 
vêtant ainsi.  C'est  là  le  côté  petit  de  Port-Royal ,  et 
en  quoi  ces  fortes  et  simples  filles  se  retrouvent 
nonnes  par  quelque  point. 

Puis  l'imagination  toujours  a  sa  part;  si  on  ne  la 
lui  fait  pas  de  bon  gré,  elle  la  ressaisit.  Cette  croix 
d'écarlate  sur  un  vêlement  blanc  était  de  nature  à 
frapper  :  blancheur  de  la  robe  des  Rachetés  à  côté 
du  sang  de  l'Agneau.  Qu'on  se  figure  autour  du  préau 
du  cloître,  par  un  soleil  baissant,  cette  procession 
chantante  ou  silencieuse  !  Les  humbles  sœurs ,  sans 
se  rendre  compte  comme  nous  du  pittoresque j  le  sen- 
taient confusément,  et  plus  merveilleux,  mêlé  à  la 
religion  même.  La  sœur  Angélique  de  Saint-Jean  aura 
parfois  de  ces  songes,  et  trop  forte,  elle,  pour  y  atta- 
cher du  sens,  elle  aimera  à  en  tirer  du  moins  d'agréa- 
bles symboles  :  «  Je  croyois  être  à  Port-Royal  de  Paris 
en  un  lieu  où  il  y  avoit  une  grande  fenêtre  qui  regar- 
doit  dans  la  galerie  d'en  bas ,  et  que  j'y  vis  toutes  nos 
Sœurs  de  Paris  y  marcher  processionnellement,  tenant 
toutes  des  branches  de  rosier  fleuries  de  roses  incar- 
nates les  plus  belles  du  monde...  »  Et  elle  applique 
les  détails  du  songe  aux  circonstances  dans  lesquelles 
elle  écrit,  mais  insistant  tout  particulièrement  sur 
le  bel  effet  de  ces  habits  blancs  ^  de  ce  vert  et  de  cet 
incarnat  de  roses. 

Quelque  temps  avant  ce  changement  d'habit  était 
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morte  la  mère  Geneviève  Le  Tarèif ,  dent  il  a  été  parté 
antrefois,  ia  première  abbesse  élective  de  Port-Royal  : 
<  Je  no  sais,  écrit  encore  la  sœur  Angélique  de  Saint- 
Jean  (1) ,  ai  je  dois  dire  une  chose  que  nous  remar^ 
quftmes  à  sa  mort...  La  communauté  étoit  présente 
quand  elle  expira.  On  chanta  le  Subvenite  selon  la 
coutume^  mais  ce  qui  nous  parut  à  toutes  de  ai  îe^t- 
traordinaire,  c*est  qn*tl  notif  $èmbhit  que  (ToiifiW 
rota;  étaient  mêlées  avec  les  nôtres j  et  faisaient  une  har* 
monîe  qui  nom  parut  mmaturelh.  Peut-être,'  s'em- 
pres^t-elie  d'ajouter  avec  sa  prudence  rare,  ^èfi^- 
être  y  avoit-il  de  Timagination  ;  maïs  toujours  il  y 
avoit  une  grande  certitude  de  foi  à  croire  |g|ue  les 
Anges  se  réjouissoient  en  recevant  cette  âme;  eïtVst 
r erreur  étoit  dans  nos  sens,  la  vérité  étoit  dans  notre 
cosur.  M  Quelle  meilleure  et  plus  humble  exf^lication 
de  la  merveilleT  quelle  plus  juste  etcute  âls'  f^ 
sion  ?  Qui  pourrait  mieux  dire  ?  - 

Pendant  que  le  désert  des  Champs  inpltipliait  ses 
solitaires,  le  monastère  de  Paris  avait  eu  ses  con- 
quêtes aussi.  Madame  la  marquise  d'Aupiop.t»  veuve 
du  lieutenant-général  de  ce  nom  (3) ,  y  venait  de- 
meurer (4646),  et  y  voulut  prendre  Thabit  blanc. 
Personne  excellente,  dévouée  et  solide^  son  crédit 
servit  souvent  auprès  de  l'Archevêque ,  et  ses  bien- 
faits considérables  aidèrent  à  maintes  œuvres.  Lors- 
qu'elle fut  près  de  mourir  (1658),  e^e  J^^nd|j^our 
toute  grâce  qu'on  l'enterrât  comme  une  râ^ieuse, 
et  qu*aux  prières  qu'on  ferait  pour  elle ,  on  ajoutât 

(1)  yiêê  inlérMttnlet  et  édSfimfcs  éft  Httigicusct  de  Port-Royat  {i'i^i), 
tome  :  > 

(2)  Hnranll  de  Ghircrol. 
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après  son  nom,  Sororis  nostrœ  (notre  Sœur),  bien 
qu'elle  s'en  reconnût  Ibrt  indigne.  Ces  personnes  du 
monde,  telles  que  madame  de  Sablé  et  madame  d'Au- 
mont  plus  simple,  trouvaient  dans  l'aimable  mère 
Agnès  un  pendant  de  ce  qu'on  trou\ait  aux  Champs 
désormais  en  M.  d'Andilly.  Madame  d'Aumont  disait 
un  jour  à  M.  Le  Maître  :  «  Je  vous  assure,  monsieur, 
que  je  m'accommode  mieux  de  la  mère  Agnès  :  notre 
Mère  est  trop  forte  pour  moi.  »  Il  est  vrai  qu'à  madame 
de  Saint-Ange  qui  lui  disait  un  jour  la  même  chose, 
madame  d'Andilly  autrefois  avait  répondu  :  «  La  mère 
Angélique  ressemble  aux  bons  Anges,  qui  effraient 
d'abord  et  qui  consolent  après.  » 

Cependant  la  mère  Angélique  avait  toujours  eu 
regret  et  môme  remords  d'avoir  quitté  son  abbaye 
des  Champs;  certaines  paroles ,  par  lesquelles  M.  de 
Saint-Cyran  lui  avait  recommandé  d'y  retourner  dès 
qu'elle  le  pourrait,  devenaient  un  ordre  pour  elle  (1). 
Une  visite  qu'elle  y  fit  le  iO  septembre  1646  avait 
encore  ravivé  son  désir,  en  lui  montrant  ces  lieux  en 
voie  d'être  assainis  et  embellis  par  les  travaux  de  son 
frère  et  des  solitaires.  Elle  obtint  de  l'Archevêque, 
non  sans  peine,  la  permission  d'y  ramener  une  partie 
de  ses  religieuses.  Ayant  fait,  dans  le  courant  de 
l'année  1647,  deux  autres  voyages  pour  avoir  l'œil 

(I)  Dans  des  Points  sur  la  Pauvreté  écrits  de  Vincennes,  M.  de  Sainl- 
Cyran  avait  dit  :  <(  Il  faut  que  la  nécessité  soit  urgente  pour  donner  droit 
aux  Religieuses  de  quitter  la  compagnie  des  Anges ,  avec  lesquels  elles 
habitoient  et  louoient  Dieu  dans  on  même  monastère.  —  Comme  les 
Anges  ne  quittent  Jamais  un  lieu  saint  que  lorsque  le  commandement  et 
r indignation  de  Dieu  les  j  obligent ,  il  faut  aussi ,  à  leur  exemple,  ne  le 
quitter  jamais  que  par  un  manifeste  jugement  de  Dieu.  —  Les  lieux  les 
plus  misérables  ,  s'ils  ne  sont  pas  contagieux  ou  inhabitables ,  sont  plus 
convenables  a  ceux  qui  font  profession  de  vivre  eu  pauvres.  » 

II.  19 
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aux  réparations,  elle  en  revenait  chaque  fois  plus  • 
édifiée  :  «  Dieu,  écrivait-elle  à  la  reine  de  Pologne, 
y  est  toujours  mieux  servi  qu'il  ne  le  sera  parmi  nous. 
C'est  une  merveille  de  voir  le  sifcrice,  la  modestie  et 
la  dévotion  même  des  valets  qui  nous  préparent  les 
lieux  avec  une  aussi  grande  affection  que  si  nous 
étions  des  Anges  qu'ils  attendroient.  »  Quand  la 
mérc  Angélique  avait  annoncé  à  Port-Royal  de  Paris 
la  permission  obtenue,  ç'avait  été  une  grande  émo- 
tion et  même  une  désolation,  car  on  pensait  bien 
qu'elle  retournerait  la  première  aux  Champs  et  qu'on 
allait  la  perdre.  La  plupart  des  religieuses  se  jetèrent 
à  ses  pieds,  la  priant  avec  larmes  de  les  mener  avec 
elle.  La  veille  du  départ,  le  Coadjuteur  (Retz)  se 
rendit  à  Port-Royal  de  Paris  pour  faire  honneur  à 
la  Mère  et  lui  dire  adieu  :  «  11  eut  aussi  la  bonté, 
ajoute  la  Relation,  de  vouloir  voir  toutes  les  filles 
qui  la  dévoient  accompagner,  et  de  leur  donner  sa 
bénédiction  (1).  »  Le  mercredi  13  mai  1648,  la  mère 
Angélique  sortit  donc  avec  sept  religieuses  professes 
de  Chœur  et  deux  converses.  Ce  furent  de  nouveaux 
pleurs  et  sanglots  à  ce  moment,  même  de  la  part  de 
celles,  toutes  joyeuses,  qui  parlaient,  et  qui,  choisies 
par  la  mère  Angélique,  perdaient  pourtant  leur  autre 
chère  mère  Agnès.  On  arriva  à  Pof  t-Royal-des-Champs 
sur  les  deux  heures  après  midi.  Les  cloches  sonnaient 
à  volées;  c'était  par  tout  le  pays  solennité  et  réjouis- 
sance; on  retrouvait,  on  reconquérait  la  mère  des 
pauvres,  et  elle-même  retrouvait  la  patrie.  Il  y  avait 

(1)  On  était  à  la  veille  de  la  Fronde,  et  le  Coadjuteur  n'était  pas  fâché 
de  Taire  preuve  d'égards  tout  particuliers  pour  une  maison  si  liée  à 
M.  Arnauld,  qui ,  depuis  le  livre  de  la  Fréquente  Communion,  avait  un  si 
grand  renom  et  semblait  ctrc  le  chef  d'un  puissant  parti. 
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deux  bandes  principales  qui  faisaient  la  réception. 
D'abord,  d'une  part,  tous  leaupauvres  des  èiivirons 
attroupés  dans  la  cour  du  monaitèrè,  et ,  parmi 
de  yieilles  femmes  qui  avaient  vu  vingt-deux  ans  au* 
parafant  la  mère  Angélique^  et  qui,  la  rëVpyant,  se 
jelafeiit  à  ses  pieds  ou  à  son  cou.  L^^utre  bandé, 
plus  près  de  Téglise,  et  plus  en  ordre,  était  celle  des 
eraiiteS)  de  ces  Messieurs  rangés  derrière  l'un  des 
ecritolWtttyt^  qui  portait  la  Crôix.  AtHséitÔt  que  lés 
religieuses  furent  entrées  dans  l'église,  ils  y  entrèrent 
eux-mêmes  en  deçà  du  choeur,  et  entonnèrent  le  Té 
Dêum  i  oontinuant  de  sonner  lés  cloches. 

11  y  avait  deuil  pourtant  chez  quelques-uns  de  ces 
Messieurs  qui  duretft  provisoirement  quitter  le  sé- 
jour, feute  de  place.  Ils  louèrent  une  maison  à  Paris 
proche  du  couvent.  MM.  Le  Maître,  de  Séricourt  et 
plusieurs  autres  se  retirèrent  à  la  fermé  des  Gràiîges, 
iftir  la  montagne.  M.  d^Ândilly  resta  dans  son  petU 
logement,  et  quelque  part  aussi  M.  Arnauld,  que 
nous  retrouvons  à  demi  reparaissant,  et  qui,  daûs. 
eet  hUervalle  de  H.  Manguelen  k  M.  dè  Saci,  devint, 
sous  M.  Singlin,  le  confesseur  des  religieuses  (i). 
La  clôture  exacte  du  monastère  fut  établie  dans  les 
trois  jours  qui  suivirent  Tarrivée,  et  consacré  Te  « 
dimanche  suivant  par  M.  de  iSainte^Beuve ,  délégué 
à  cet  efifet  par  l'Archevêîidë.  —  Peu  à  peu  on  Bâtît 
MX  environs,  sui*t6ut  aux  Granges,  et  les  ^litajjrës 
purent  tous  regagner  leur  cher  désjert.  * 
'  Ce  rétabli^ment  aux  Champs,  si  paftiel . .qiilil 

• 

(1)  «11.  Amtild «t iel HOtn eonftsse;  aiMi<  te  eMots  le iiitlètfi/ 
qpeaM  le  pouvoni.  »  (Lotira  de  là  nèitje  AifAUl»  à  Itttlne  êè  Po- 
logne, tW.) 

•   ■»       •  » 

/ 
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fût  d'abord  I  produisil  dans  toute  la  commtiDauté 

un  renouvellement  comme  un  rafraîchissement 
d'esprit  et  de  règle,  que  volontiers  on  se  figura. 
L'ancien  printemps  de  mysticité  et  de  grâce  renais- 
sait, et  il  en  circulait  des  parfums:  «  Il  est  vrai, 
écrivait  la  mère  Angélique  en  envoyant  un  plan 
des  lieux  à  la  reine  de  Pologne,  qu'il  ne  se  peut 
voir  de  plus  belle  solitude.  »  Mille  expressions  char- 
mantes de  la  mère  Agnès,  en  ses  lettres  manuscrites, 
attestent  et  dépeignent  l'influence  :  «  Je  tiens  à  bon 
augure ,  écrit-elle  à  une  religieuse  qui  avait  fait  le 
voyage ,  que  vous  ayez  ressenti  le  lieu  où  vous  êtes 
en  rapprochant  ;  c'est  un  certain  mouvement  de  dé- 
votion qui  ne  se  ressent  point  ailleurs...  Cette  maison 
si  cachée  et  si  enfoncée  sera  bien  propre  pour  vous 
faire  oublier  tout  ce  qui  s'est  passé  en  la  première, 
et  pour  vous  faire  croire  que  vous  entrez  de  nouveau 
en  religion ,  l'autre  paroissant  un  monde  au  regard 
de  celle-ci.  Quand  vous  aurez  prié  Dieu  dans  cetie 
église  sombre  et  solitaire ,  \ous  direz  encore  mieux 
ce  que  vous  aurez  ressenti.  »  Et  encore,  dans  un 
'voyage  qu'elle-même  y  fit  :  «  Ce  lieu  saint  mè  tou« 
che,  ce  me  semble,  plus  que  tous  les  autres;  on  y 
sent  vraiment  Dieu  d'une  façon  particulière.  Si  nos 
Sœurs  de  Paris  ravoient  éprouvé ,  je  crois  qu'elles 
demanderoient  à  Dieu  des  ailes  de  colombe  pour  y 
voler  et  pour  s'y  reposer.  Mais ,  parce  que  Dieu  aime 
toutes  ces  deux  maisons,  et  qu'il  y  veut  être  h<moré 
et  servi  également,  il  ne  donne  pas  cette  inclination 
i  toutes,  voulant  seulement  qu'elles  aient  celle  de 
l'obéissance  qui  les  retient  où  elles  sont 

Chez  ces  Messieurs  relTet  se  pourrait  wter  par 
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des  traits  non  moins  sensibles.  Le  voisinage  des  re- 
ligieuses, dont  ils  se  virent  les  serviteurs  plus  im- 
médiats, provoqua,  entretint  en  eux  une  espèce  de 
chevalerie,  est-ce  bien  le  mot?  un  sentiment  exalté 
et  dévoué  de  charité,  par  lequel,  sans  les  voir  da- 
vantage ,  ils  se  consacrèrent  plus  ardemment  à  la 
défense  de  leurs  droits,  au  soutien  et  à  l'accroisse- 
ment de  leur  maison.  Dans  une  lettre  de  M.  Le  Maître 
convalescent  à  madame  de  Saint-Ange  pour  l'engager 
à  venir  au  nombre  des  sœurs ,  après  lui  avoir  dit 
vivement  :  «  S'il  j  a  dans  le  monde  un  Paradis  pour 
des  vierges  et  des  veuves,  c'est  Port-Royal,  *  il  s'é- 
crie en  finissant  :  «  Souvenez-vous  du  pauvre  frère 
Antoine  qui  peut  maintenant  marcher  à  pied  pour 
votre  service  et  pour  celui  des  Filles  de  Port-Royal,  qui 

SONT  NOS  DaMEÎS,  NOS  MaÎTRESSES  ET  NOS  ReiNES  (1).  » 

J'ai  dit  qu'en  étant  plus  voisins  aux  Champs,  on 
ne  se  voyait  pas  pour  cela  davantage  :  même  les  plus 
proches  parents  communiquaient  peu  au  parloir.  La 
mère  Angélique  n'aimait  pas  qu'on  descendît  des 
Granges  pour  la  recevoir  à  ses  retours,  ni  qu'on  allât 
déranger  la  tourière  sans  quelque  affaire  très  pres  - 
sante. La  mère  Agnès  montrait,  comme  à  l'ordinaire, 
plus  d'indulgence,  et  je  n'en  voudrais  pour  preuve 
que  cette  jolie  sommation  lancée  d'un  ton  d'agré- 
ment  : 

A  MONSIEUR  LE  MAITRE,  AUX  GRANGTîS. 

«  Mon  très  cher  Neveu ,  je  pense  que  vous  croyez  que  je  sois  retournée 
à  Paris,  ou  bien  que  je  sois  ici  pour  y  vivre  en  excommuniée,  ne  daignant 

(1)  Cela  corrige  du  moins  avec  idéal  et  bonheur  les  termes  aussi 
extrêmes ,  mais  moins  noblement  violenls,  de  cette  Déclarution  préç^ 
déminent  citée  (page  230,  chap.  XIV). 
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ne  demander  dwoii  II  losg-tenipi.  G'«l  ^om^ï,  de  reftMIé  d» 
Mrte  el  id'nie  TénénUe  vieille ,  Je  Toof  demie  keare  aqfoiird^liil  à 
■MltaHiii>ir^fl«tete>llâdéleiiie»oà  jevoiii  floral  dei  leproeheide' 
içtfe  vftiiipai^f  «il  B'anpMe  pal  qna  Je  ne  ieM  to«U  à  vo^^ 
• 

La  première  guerre  de  la  Fronde  suivit  da  peu 
iqiois  le  retour  aux  Champs.  La  mère  Angélique  y 
trouva  UDQ  occasion  d'exercer  et  d'élargir  ta  (Parité, 
un  motif  cette  fois  suffisant  d'infraction  à  la  solitude. 
Bien  des  abbesses  et  desi  religieusjss  des  environs»  o\k 
^léme  des  dames,  de  qualité  dv  voisiiu^e»  qui  M 
trouvaient  moins  en  sûreté  chez  elles ,  vinrent  lut 
deumnder  asil^  et  furent  reçues  à  bras  ouverts.  Le& 
pauvres  paysans  ne  Vétaieat  pas  moins;  ils  dispo- 
saient jusque  dans  l'église  leurs  efTets  les  plus  pré- 
cieux pqvir  les  jr  tenir  en  sûreté  î  11^  apix>i  Laient  ^uâ? 
qu'4  leur  pa|n  de  tous  les  jours  i  qu'ils  venaiaiil 
quérir  ensuite  à  mesure  qu'ils  etk  avaient  besoin. 
Les  cours  étaient  pleines  de  bétail  qu  on  y  mettait  à 
Fabri  des  pillards;  le  monastère,  dît  la  fidèle  Rela-^ 
tion,  nous  faisait  souvenir  de  l'Arche  de  Noé. 

On,  se  pro4igiWt,  on  donnait  tout;  toujours  sur 
pied,  on  ne.  dormait  plus*  Oafit  distribuer  aux  pau^ 

vres  gens  affamés  tous  les  paniers  de  fruits  du  der- 
nier automne  qui  avait  beaucoup  produit;  les  pré- 
mices de  M.  d'Ajidilly  y  passèrent.  La  mère  AngMqne 
répandait  à  travers  ces  tristes  scènes  une  force  et 
comme  une  joie  merveilleuse;  à  la  lin  4'tine  de  ces 
journées  de  fatigue ,  elle  s'écriait  :  t  Dieu  nous  a 
fait  aujourd'hui  la  grâce  de  faire  ce  qu'il  ordonne 
dans  son  Ecriture,  de  réjouir  les  entraïlles  de$  pou- 
»  Et  dans  ks  rangs  de  ces  pauvres  qui  se  la- 
mentaient, elle  allait  recommandant  ù  ciyiacun  la 
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psiieBce,  et  d'bffirir  le  t09t    Dieu,  qui  emuHèrê  h 
£n  même  temps  ou  trouvait  moyeu  d'expédier  des 

(i)  Ses  lettres  de  cette  époqu,^  ne  ro:-!)ircnl  que  feu  de  charité;  je  re- 
commande celle  du  27  janvier  (lGi9}.  En  voici  une  adressée  à  une  sœur, 
d'avril  de  la  môme  année,  et  qui  résume  la  nUiaiion  trop  au  mi  pour 
que  j'en  fasse  grâce  : 

«  Nous  ferons,  ma  très  chère  Sœur,  ce  qae  nous  pourrons  pour  louer 
un  cheval  qui  vous  portera  le  reste  des  habits...  ;  car  nos  chevaux 
et  nos  ânes  sont  morts.  C'est  grande  pitié  de  toutes  nos  misères  :  la 
guerre  est  un  horrible  fléau.  C'est  merveille  que  toutes  les  bôtes  et  les 
gens  ne  sont  pas  morts  d'avoir  été  si  long-temps  enfermés  les  uns  avec 
les  autres.  Nous  avions  les  chevaux  sous  notre  chambre  et  vis-à-vis  dans 
le  chapitre  ;  et  dans  une  cave  il  y  avoit  quelque  quarante  vaches  à  nous  eti 
aux  paqvres  gens. 

«  la  oomr  étolt  toute  plifne  de  poules,  de  dindons,  cannes  et  oies, 
Moff  et  dedans;  et ,  quand  «i  ne  lei  Toalolt  pas  recevoir,  ils  disoient  : 
Prenez-les  poor  Tooi  si  tous  tes  reniez ,  nous  aimons  mieux  que  vous 
les  ayez  que  les  gens  d'amies.  —  Notre  église  étoit  si  pleine  de  blé, 
d'aTOine,  de  pois»  de  9hm,  de  chaudrons  et  de  toutes  sortes  de  haillons , 
q^ii  fldloit  nareii^  dessus  pour  entrer  an  eliœur,  lequel  étoit'  au,  bas 
.  lepipU  des  lifres  de  nos  Messieurs»  De  plus ,  U  j  aroit  dix  ou  douae  filles 
'  qui  se  sont  sauvées  chez  nous  ;  toutes  les  servantes  des  granges  étoient 
an-dedansy  ef  les  valete  an-déhore  ;  tes  granges  étoient  pleines  d'estropiés»  ■ 
le  pnsBoir  et  les  lienK  hai.de  la  hasse-eonr  ét4kient  pleins  de  bétel.  Enfin» 
sam  Iç  grand  lh>id,  Je  pense  que  nous  eussions  eu  la  peste.  B'ailleurs  le 
lirnid  nous  tnconnnodoit  ;  ear>  notre  bols  ayant  manqué ,  on  n'en  «oit 
*  aHRiinêHrdane  les  bois.. 
'  «  Avec  eela  INea  noua  a  teUement  assistées  que  nous  n'en  étlent  point 
*en  un  sens  plus  tristes;  et  la  mtsére  eitréme  des  pauvres  «  qni  logeoient 
dans  les  bols  pour  n*étre  pas  assommés,  nous  fUsoit  voir  que  Dieu  nous 
USmAi  tnip  de  bien.  Tout  est  devenu  hors  de  prli  Ici ,  lent  j  ajantélé 
'  lifigé*  Bnfin  c'est  une  pitié  terrible  que  de  voir  tout  ce  pauvre  pays.  Je 

•  ne  pensois  pas  à  vous  dire  tout  cela  ;  mais,  comme  J'en  suis  toute  remplis 
de  piMéet  é^vm/A  y  je  le  dis  insenslbiemènt.  » 

Assez  d'nniras  écrits  nons  égaieni  eue  le  ph^nant  de  fat  Fronde;  Ta 
m^  Angélique  en  Ikit.  toucher  l'odieux.  C'est  la  vue  de  toutes  ces  mi* 
iéres  publiques»  nées  du  caprice  et  de  la  violence  de  quelques-uns,  qui 
la  rendaient  si  sévère»  on  le  conçoit»  pour  les  grands.  Durant  cette  pre* 
miéM»gnerre  et  la  seconde,  éUe  ne  llil  que  répéter  et  commenter,  dans  . 

•  sMlfBljtocsàKniQe^ePologne»  cemot  del'£«nture:^  <«T^ 
PifÛMotfs  moni  toummUê  puiitmnmtni* 
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convois  de  farine,  et  de  provisions  aux  sœurs  de 
Paris  qui  étaient  en  danger  de  bmioe;  quelquet-UDs 
des  solitaires  formaient  Tescorte.  La  plupart  de  ces 
Messieurs,  en  effet,  retirés  dans  les  fermes,  avaient 
été,  dés  Tabord,  priés  de  descendre  pour  faire  la 
garde  à  Tabbaye  et  pour  fortifier  certains  endroits 
pins  faibles  de  la  clôture.  On  obtint  même  pour  Tun 
d'eux  la  permission  de  porter  la  casaque  d'un  des 
gardes  de  M.  le  Prince,  ce  qui  pouvait  aider  au 
respect,  si  un  parti  fût  vcnuj  son  Âltesse,  qui  con« 
naissait  le  solitaire  qu'on  loi  nomma  (La  PetHiére  ou 
autre),  consentit  aisément.  Ces  vieux  militaires  se 
prêtaient  à  celte  reprise  d!épée  avec  un  reste  de  plaisir 
permis  et  un  dévouement  qui  tenait  à  la  Mb  de  là 
charité  et  de  la  courtoisie  môme. 

Les  religieuses  restées  à  Paris  furent  peut-être 
plus  eiposées  dans  cette  première  guerre  que  celles 
des  Champs;  comme  le  faubourg  Saint-Jacques  à 
cette  extrémité  semblait  peu  sûr,  on  jugea  à  propos 

*  de  les  frire  entrer  dans  le  cœur  de  la  ville.  Mais  le 
peuple  du  faubourg  était  jaloux  de  son  trésor  et  fit 
mine  de  s'opposer  à  cette  sortie.  C'est  alors  que 
H.  de  Bemiéres ,  maître  des  requêtes ,  et  son  col-  ' 
lègue  M.  Le  Nain  (père  de  Tillemont),  tous  deux  en 
robes  de  palais,  vinrent  présider  i  l'exécution  :  le 
12  janvier,  ils  menèrent  processionneHement  et  en 
silence  les  religieuses  au  nombre  de  plus  de  trente, 
la  mère  Agnès,  prieure,  en  tête ,  avec  madame  d'àu- 

.mont,  jusqu'à  une  maison  fm)che  des  grands  Au- 
guslins  (rue  Saint-André-des-Arcs) ,  qui  appartenait 
à  M.  de  Bemiéres  lui-même,  et  qui  leur  servit  d'asile 
durant  trois  mots.  Cette  lente  translation  procession- 
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nelle,  à  travers  les  rues,  avec  ces.robes  de  parlement 

et  ces  scapulaires  Iranclics  que  nous  savons ,  se  voit 
d'ici  :  c'est  une  vraie  scène  de  la  Fronde. 

Comme  pourtant  il  ne  convenait  pas  de  laisser  une 
maison  de  prière  sans  personne  pour  louer  Dieu, 
quelques-unes  des  sœurs  plus  anciennes  étaient  de- 
meurées au  faubourg  sous  la  mère  Marie  des  Anges, 
cette  adnn'rablc  abbesse,  revenue  tout  récemment  de 
Maubuisson  (1).  M.  Singlin  y  logeait  lui-même  le  plus 
habituellement,  et  suffisait  avec  un  zèle  infatigable 
à  ces  trois  maisons  du  faubourg,  de  la  ville  et  des 
Champs,  allant  à  cheval  de  Tune  à  l'autre.  Un  peu 
d'ordre  revint  en  mars,  et  le  troupeau  de  la  ville 
rentra  au  faubourg. 

Dans  l'intervalle  des  deux  guerres,  les  ennemis  de 
Port-Royal,  toujours  à  raffut,  obtinrent  momenta- 
nément l'interdit  de  M.  Singlin  qui  avait  prêché  au 
monastère  de  Paris  le  28  août  1649 ,  jour  de  saint 
Augustin.  Ce  sermon  ou  panégyrique,  auquel  avaient 
assisté  avec  édification  cinq  évôques  (on  l'a  dit  ail- 
leurs), le  père  de  Gondi  de  l'Oratoire,  le  maréchal 
de  Schomljerg,  le  duc  de  Liancourt  et  autres  per- 
sonnes de  marque,  fut  dénoncé  à  l'Archevêque,  alors 
absent,  qui  céda.  Averti,  redressé  en  meilleur  sens, 
il  releva  bientôt  M.  Singlin  de  cet  interdit,  et  voulut 
même  assister  à  son  sermon  du  premier  de  l'an  1650, 
le  comblant  hautement  de  caresses  et  de  témoignages. 
Un  autre  prédicateur  célèbre,  le  Père  Des  Mares, 
interdit  depuis  le  commencement  de  l'année  1648 
sur  le  soupçon  aussi  de  jansénisme,  fut  moins  favo- 
risé, et  ne  put  remonter  en  chaire  qu'après  vingt 

(0  Voir  au  tome  I,  p.  202  cl  219,  liv.  I ,  chap.  VllI. 
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ans.  Quoi  qa^ii  en  soit,  à  ce  moment  d'existencë , 
a^  un  Àrchetéqne  et  siïrtotit  un  Coadjuteur  ami^^ 
en  face  d*un  pouvoir  royal  affiiibli  et  divisé,  avaw 
la  condamnation  de  Jansénius  à  Rome après  la  non- 
cofidamnation ,  c'est-à-dire  le  procès  gagné  du  livrë  ' 
de  la  Fréquente  Communionj  Port-Royal,  regorgeant 
de  sœurs  et  flanqué  de  ses  solitaires  »  se  trouvait  en 
asîet  bon  état ,  même  au  teibporel,  en  meilleur  qu'ir*' 
ne  s'était  jamais  vu  (1).  '  '        '  tni^^rr^^uM 

Chemin  faisant  i)ourtant,  il  y  avait  des  pertes;  je 
ne  les  enre^fistre  pas  toutes.  M.  de  Séricoilrt  mourut* 
le  4  octobre  1650,  n'ayant  pas  quarante  ans;  sa 
sainte  mère,  madame  Le  Maître  (sœur  Sainte-Gatherine 
de  SaintJean),  le  suivait  de  près  (âS^janvier  4651).  ''V 
.  La  seconde  guerre  de  Paris,  plus  menaçante  que  la 
premîàré,  ne  permit  pas  aux  religieuses  de  rester 
aux  Champs;  elles  durent  rentrer  au  monastère  de 
la  ville  en  avril  1052.  Cette  maison  ouvrit  en  même 
temps  son  hospitalité  charitable  aux  religieuè^  'dë 
tout  ordre  qui  affluaient  à  cette  époque  dans  les  mui^ 
de  Paris.  11  en  passa  en  peu  de  mois  plus  de  quatre, 
centa  Elles  étaient  reçues  en  sœurs,  et  les  préven- 
tions, que  beaucoup  nourrissaient  contre  les  filles  de 
Saint-Cyran,  tombèrent.  Quelques-unes  même  voù-,^ 
lurent  rester  (2).  Port-Royal  fleurissait  ainsi  et  fruc-^ 

(1)  En  mai  1651,  par  exemple,  la  totalité  de  ce  petit  monde  dans  les,i 
deux  maiiou ,  tant  dehors  que  dedans,  se  montait  à  deux  cent  vingt- 
huit  personnes,  y  compris  lei  peniiomiairat  et  lit  enoitea.  £|  m  nombrt  ^ 
augmentait  chaque  jour. 

(2)  «  Nous  avons  gagné  à  la  guerre  douze  Bénédictines ,  qui  ont  toutes 
bonne  volonté  de  bien  servir  Dieu.  »  (Lettre  de  la  mére  Angélique  à  M.  Le 
Maître.)  Le  revenu  ordinaire  du  monastère,  pour  tant  de  dépenses,, 
n'était  alori  que  d<^diiiiiUici.Uir^.(le.rfiDti6.;  mi^  U  T, 

lUteun. 
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Ufiait  au  sein  de  Taffreusc  misère  de  ces  temps.  Quant 
à  ce  qui  se  passa  aux  Champs  après  la  sortie  des  re- 
ligieuses, on  en  a  des  récits  très  variés  chez  Fontaine 
et  ailleurs.  M.  le  duc  de  Luines,  qui  venait  de  se  lier 
étroitement  avec  Port-Royal,  et  qui  faisait  bâtir  pour 
lui  le  château  de  Vaumurier  à  cent  pas  de  Tabbaye, 
s'occupait,  dès  1651,  ainsi  que  M.  de  Bagnols,  de 
procurer  de  meilleurs  logements  aux  sœurs;  leur 
départ  y  servit.  Tout  un  double  étage  du  cloître  s'é- 
leva. Quand  la  guerre  courut  le  pays,  qu'on  apprit 
que  Pomponne  avait  été  pillé,  et  que  les  Lorrains 
menaçaient ,  on  se  mit  à  fortifier  à  la  hâte  les  mu- 
railles, et  on  les  flanqua  de  petites  tours  comme 
pour  un  siège.  Ce  furent,  durant  cette  année,  une 
maçonnerie  et  un  maniement  d'armes  continuels.  On 
avait  beau  y  appliquer  des  versets  de  l'Ecriture,  la 
irueUe  d'une  main  et  l'épèe  de  Vautre  (1);  M.  de  Sacî, 
qui  était  déjà  préposé  à  la  direction  par  M.  Singlin , 
gémissait  tout  bas  de  ces  dérangements ,  et  quelque- 
fois il  en  réprimandait  assez  haut.  Tous  les  fusiliers 
qu'on  levait  parmi  ces  Messieurs  ou  chez  les  paysans 
n'étaient  pas  également  adroits,  et  un  jour,  M.  de 
Luines  faillit  être  atteint  par  un  coup  de  fusil  d'un 
de  ces  apprentis  tirailleurs.  Et  puis  tous  n'étaient 
pas  novices ,  et  cela  devenait  un  autre  danger.  On 
posa  à  M.  de  Saci  cette  question  si ,  au  cas  d'attaque 
ou  de  rencontre,  il  était  permis  de  tirer  sérieusement 
sur  les  coureurs  :  il  ne  permit  de  le  faire  qu'à  pou- 
dre et  pour  effrayer.  On  se  rendit  à  son  décret,  non 
sans  quelque  résistance  de  la  part  des  vieux  sou- 
dards. Enlin  le  calme  revint;  les  religieuses,  vrai- 

(1)  Second  livre  d'Esdras,  chap.  IV,  17. 


300  PORT-ROYAL. 

ment  exilées  à  Paris,  reprirent,  le  15  janvier  JG53, 
sous  la  conduite  de  la  mère  Angélique,  la  route  tant 
désirée  des  Champs,  et  en  une  suite  cette  fois  plus 
nombreuse,  mais  qui  ne  parvint  pas  encore  à  rem- 
plir leur  cloître  agrandi  (1).  Les  solitaires  s'en  re- 
tournèrent à  l'isolement  des  Granges,  cl  il  n'y  eut 
plus  que  quelques-uns  des  principaux  qui  allèrent 
encore,  un  peu  plus  souvent  que  M.  de  Sacî  n'aurait 
voulu,  causer  chez  M.  de  Luines,  à  Vaumurier,  de 
la  nouvelle  philosophie  de  Descartes,  qu'Arnauld 
mettait  volontiers  sur  le  tapis. 

Nous  touchons  à  Pascal ,  et  à  sa  première  conver- 
sation avec  M.  de  Saci  ;  mais  il  y  a  auparavant  à  bien 
connaître  ce  qu'était  M.  de  Saci  lui-même,  et  aupa- 
ravant encore  à  dire  quelques  mots  plus  particuliers 
de  ce  nouvel  et  considérable  allié  qui  est  survenu 
à  Port-Royal,  de  ce  solitaire-châtelain  de  Vaumu- 
rier, du  duc  de  Luines,  le  Connétable  des  religieuses 
en  ce  temps-là.  Nous  commençons  par  sa  sainte 
épouse. 

La  duchesse  de  Luines,  Louise  Séguier,  était  fille 
de  Séguier,  marquis  d'O,  cousin  du  Chancelier.  Après 
les  premières  joies  de  son  grand  mariage  et  ce  pre- 

(1)  Les  lettres  de  la  mére  Angélique  étaient  toutes  pleines  des  expres- 
sions bien  vives  de  ses  regrets  durant  les  dix  mois  d'éloignement  :  «Nous 
n'entendons,  écrivait-elle  à  M.  Le  Maitre  (juillet  1652),  de  bonnes  nou- 
velles que  de  vous.  Il  semble  que  la  paix  et  la  joie  du  Saint-Esprit  soient 
renTermées  dans  le  château  de  Vaumurier;  on  n'apprend  d'ailleurs  que 
malheurs  et  crimes...  Je  vous  supplie  de  saluer  pour  moi  très  humble- 
«  ment  ie  Généralissime  de  l'armée  de  Dieu  et  tout  le  reste.  Je  vous  assure 
que  mes  yeux  intérieurs  ne  volent  que  notre  vallée,  et  que  j'y  suis  plus 
qu'ici.  »  Et  parlant  des  impressions  naïves  des  petites  pensionnaires  qui 
ne  respirent  que  le  monastère  des  Champs  :  «  La  petite  mademoiselle  de 
Monchoix  dit  qu'elle  aime  mieux  les  crapauds  de  Port-Royal  que  tout  ce 
qui  est  ici.  » 
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mier  enchantement  de  la  hagalelle,  elle  revint  âux  sen- 
timents pieux  qu'elle  avait  eus  dès  Tenfaoce,  et  les 
fortifia  de  plus  en  plus.  Elle  y  amena  soa  mari,  et 
M.  de  Sainte-Beuve,  le  docteur,  les  conduisait  tôus 
les  deux.  Elle  était  filleule  de  la  reine  de  Pologne; 
de  là  à  connaître  la  mère  Angélique  il  n'y  avait  qu'un 
pas.  Les  deux  époux  en  vinrent  à  désirer  de  se  re- 
tirer du  monde,  et  ils  entreprirent  de  se  balir  le 
petit  château  deVaumurierà  un  coin  de  Port-Royal- 
des-Champs,  sur  le  terrain  môme  du  monastère  (i)^ 
voulant  participer  de  plus  près  à  cet  esprit  de  silence 
et  de  solitude  où  Ton  adorait  le  Dieu  caché.  En  at- 
tendant, la  duchesse  continuait  de  vivre  dans  le  monde 
avec  toutes  sortes  d'adresses  ingénieuses  pour  l'élu- 
der; elle  n'y  réussissait  pas  toujours  malgré  ses  soins 
touchants.  La  famille  de  son  mari,  altière  et  fastueuse^ 
la  voulut  mortifier  plus  d'une  fois  sur  ses  humilités  : 
elle  ne  s'en  déconcertait  pas.  Elle  disait  agréablement 
qu'elle  aurait  bien  souhaité  que  le  tabouret  se  pût 
vendre,  et  que  ce  lui  serait  plaisir  de  demeurer  de- 
bout devant  la  Reine,  lorsque  tant  de  malheureux 
n'ont  pas  où  se  poser.  Deux  de  ses  filles  enfanls 
furent  mises  à  Port-Royal  parmi  les  pensionnaires. 
Elle-même,  dans  son  désir  violent  d'aller  habiter 
Vaumurier,  avait  des  pressentiments  et  des  craintes, 
de  ne  pas  être  digne  de  ce  bonheur;  elle  en  parfelt; 
comme  d'une  terre  promise  qu'elle  n'aurait  vue  que 
de  loin.  Un  an  avant  sa  mort,  il  se  fit  en  elle  comme 
un  redoublement  de  sainte  maturité.  Elle  avait  prié 

(1)  ^  cent  pas  seulement,  Je  l'ai  dit.  On  est  surpris,  quand  on  v limite- 
aujourd'hui  ces  lieux  et  ce  creux  étroit  de  vallon,  de  tout  ce  qui  y  pouvait 
tenir.  C'est  que  tout ,  a  chaque  pas,  y  avait  un  nom. 
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son  mari  de  lui  traduire  des  endroits  de  saint  Au- 
gustin où  il  est  question  de  vie  éternelle  :  c  était 
une  de  ces  âmes  avides  d'éternité.  Elle  lisait  aussi 
l'admirable  petit  traité  de  la  Mortalité  de  saint  Cy- 
prien  ,  que  M.  Le  Maître  avait  traduit  à  son  intention. 
Comme  cet  ouvrage  tardait  à  venir,  elle  disait  que, 
pour  peu  qu'on  retardât  encore ,  on  ne  lui  enverrait  ^ 
sa  préparation  qu'après  raccomplissement.  Le  soir 
même  où  elle  le  reçut,  elle  le  lut  trois  fois.  Elle  mou- 
rut peu  après,  d'une  suite  de  couches,  le  13  sep- 
tembre 1651,  proférant  avec  ardeur  des  versets  de 
'saint  Augustin,  particulièrement  celui-ci  :  0  éternel- 
lement aimer!  0  ne  jamais  mourir!  O  toujours  vivre! 
Elle  n'avait  que  vingt-sept  ans.  M.  Singlin  ne  la  quitta 
point  daas  sa  maladie.  Son  corps  fut  porté  à  Port- 
Royal  selon  son  désir,  et  inhumé  dans  le  chœur.  Les 
deux  enfants  jumeaux,  dont  la  naissance  avait  causé, 
sa  mort,  moururent  eux-mêmes  un  mois  après  leur 
•  mère,  et  furent  ensevelis  dans  la  môme  tombe.  Comme 
M.  et  madame  de  Luines  avaient  fait  dessein  d'imiter 
dorénavant,  dans  un  pur  et  spirituel  hyménée,  saint 
Paulin  et  Thérasie,  ils  en  avaient  donné  les  noms  à 
ces  deux  jumeaux  (Félix-Paul  et  Thérèse).  On  trouva 
dans  les  papiers  de  la  défunte  nombre  de  pensées 
édifiantes  et  de  règles  ingénieuses  pour  pratiquer  la 
vertu  chrétienne  au  sein  et  comme  à  l'insu  du  monde. 
Madame  de  Luines  fut  la  première  de  ces  illustres 
dames,  telles  que  madame  de  Liancourt,  madame 
de  Longuevillc,  mademoiselle  de  Vertus,  qui  vé- 
curent et  moururent  dans  la  perfection  d'une  pra- 
tique patiente  et  sérieuse,  scion  rentier  esprit  de 
Port-Royal  j  car  nous  ne  coiiiplons  pas  pour  bciiu- 
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coup  ces  deux  ou  trois  variables  et  légères  que  nous  % 
avons  jusqu'ici  rencontrées. 

Dernière  couronne  de  cette  sainte  duchesse,  et 
non  la  moins  belle  !  elle  est  la  mère  du  vertueux  duc  , 
de  Ghevreuse,  de  cet  élève  de  Port-Royal,  qui  passa 
depuis  à  Fénelon  (1). 

M.  de  Luines  éprouva  de  la  mort  de  son  épouse  • 
une  \iolente  douleur,  qu'il  crut  devoir  être  éternelle. 
11  songea  un  moment  à  se  faire  Père  de  TOratoire , 
puis  il  aima  mieux  être  solitaire  à  Port-Royal.  11  s'y 
retira  incontinent ,  en  attendant  que  le  château  de 
Vaumurier  fût  logeable.  11  édifiait  par  sa  ferveur  les 
vingt  ermites  qu'il  y  trouva.  Ceci  se  passait  un  peu 
avant  la  seconde  guerre  de  Paris.  Lorsqu'elle  éclata, 
M.  de  Luines  retira  aussitôt  à  Vaumurier  (bien  que 
la  maison  fût  à  peine  en  état,  mais  on  la  jugea  plus 
sûre)  tous  les  solitaires  du  vallon  et  des  Granges.  Ce 
fut  lui  aussi,  on  vient  de  le  voir,  qui  s'adonna  en  toute 
activité  à  mettre  l'abbaye  hors  d'insulte  par  des  mu- 
railles respectables  et  par  des  tours  de  trente  pieds 
qui  s'élevèrent  comme  par  enchantement,  onze  eu 
trois  semaines  ;  M.  Le  Maître  y  eut  sa  grande  part  en 
principal  adjudant  (2).  Dans  chaque  tour  on  logea 

(1)  Elle  est  la  mére  aussi  de  ces  deux  dames  de  Luines,  tontes  deux 
religieuses  de  Jouarre  ,  et  si  unies  à  Bossuet ,  qui  fit  l'épitaphe  de  l'une, 
et  qui  composa  pour  Pautre  cet  admirable  discours  de  la  Vie  cachée. 

(2)  On  lit  dans  une  lettre  de  la  mère  Angélique  (juin  1652)  à  M.  Le 
Maître  :  u  Je  bénis  Dieu  de  l'achèvement  des  tours,  et  le  supplie  qu'elles 
soient  le  refuge  des  pauvres  évangéliques.  Si  M.  le  Duc  l'a  agréable,  je 
serois  bien  aise  qu'elles  fassent  dédiées  la  première  au  Saint-Sacrement , 
la  seconde  à  la  Sainte-Vierge,  la  troisième  à  saint  Joseph... ,  la  sixième 
à  saint  Pierre  cl  saint  Paul  {elle  ne  les  sépare  pas  plus  <ju6  n'a  fait  M,  de 
Jîarcos)...f  la  huitième  à  saint  Louis  (en  bonne  royaliste),..  Si  Dieu  donne 
d'autres  dévotions  à  M.  de  Luiucs,  je  les  aimerai  autant  et  mieux;  et, 
quand  elles  seront  parfaites,  W.  de  Saçi  feroit  bicii;  çç  me  semble,  de 
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une  petite  garnison  de  quatre  ou  cinq  soldats,  la 
plupart  gens  du  pays,  mais  dresses  et  commandés 
par  ces  \ieux  routiers,  plus  ou  moins  de  notre  con- 
naissance, MM.  de  La  Rivière,  de  La  Petilière,  un 
M.  de  Bessi,  un  M.  de  Beaumont;  ce  dernier  avait 
commandé  la  cavalerie  vénitienne  en  Candie  (i). 
M.  de  Luines  profitait  en  même  temps  de  Téloigne- 
ment  des  religieuses  pour  pousser  aux  constructions  • 
intérieures  :  on  bâtit  deux  grands  dortoirs;  on  disposa 
jusqu'à  soixante  et  douze  cellules,  alors,  ce  semble, 
fort  superflues ,  mais  qui  paraîtront  quelque  jour  un 
nombre  prédestiné.  Lorsque  les  sœurs  de  Paris ,  en 
niYet,  seront  expulsées  de  leur  maison  (1665)  et  que 
les  deux  communautés  n'en  feront  plus  qu'une  aux 
dhamps,  on  se  trouvera  juste  soixante  et  douze  re- 
ligieuses de  chœur.  Le  pavé  de  Téglise,  humide  et 
tout  enfoncé  par  la  suite  des  âges ,  avait  été  relevé 
de  huit  pieds.  M.  de  Luines  et  M.  de  Bagnols,  pour 
la  dépense,  subvinrent  à  tout ,  et  M.  de  Luines  pré- 
sent y  avait  Tœil  en  vrai  maître  maçon  et  charpentier  : 
ce  qui  faisait  dire  gaiement  à  la  mère  Angélique  : 
«  Nous  avions  ci-devant  des  gentilshommes  pour  cor- 
donniers, à  cette  heure  nous  avons  un  Duc  et  pair 
pour  chasse-avant.  » 

On  entrevoit  même,  à  cet  instant  inespéré,  un 
plan  tout-à-fait  grandiose  et  souriant,  mais  qui  osait 
à  peine  se  confier,  (ju'on  recommandait  tout  bas  à 
Dieu  et  (jue  les  événements  rompirent.  Il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  bâtir  autour  de  Tabbaye  douze 

les  bénir  :  il  y  a  pour  cela  une  oraison  dans  le  Rituel.  Comme  elles  soni , 
je  le  pense ,  couvertes  en  pavillon ,  cela  seroil  bien  ,  ce  me  semble  ,  qu'il 
7  eût  une  croix  dessus,  pour  épouvanter  les  Démons  visibles  et  invisibles.» 
(I)  Il  ne  parait  pas,  quoi  qu'en  dise  Fontaine,  que  M.  de  Ponlis  fût 
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tfmitages  réguliers,  où  se  seraient  retirés  ceux  des 
Messieurs  qu'on  y  aurait  crus  appelés,  et,  à  la  inort 
de  chacun,  il  n'y  serait  entré  qu'  un  successeur  éprouvé 
déjà.  Tous  auraient  pu,  sans  sorlir,  aller  à  une  cha- 
pelle où  un  prôtre  leur  aurait  dit  la  messe.  Voilà  1% 
déal ,  la  Slon  au  complet  sur  la  terre  ;  mais  Torage 
bien  ^^ite  en  fit  raison.  * 

^Mi'^u'il  en  soit,  les  grands  traimux  entrepris  et 
dirigés  par  fialr*  bon  Duc  (ainsi  qu'on  rappelait) 
avaient  ceci  de  posîtir,  outre  le  bienfait  de  la  desti- 
nation ,  d'en  être  un  pour  tous  les  gens  du  pays  qui 
s*y  ti^^ient  occupés ,  nourris,  au  nombre  de  près 
de  mille,  et  qui  autrement  couraient  risque  de  mou- 
rir de  faim.  La  vie  qu'on  menait  au-dedans  de  Vau- 
mûrier,  tant  qu'on  y  resta,  tenait  autant  que  possibld 
de  celle  d'une  communauté.  On  y  était  plus  décent, 
entassés  les  uns  sur  les  autres.  Tout  le  monde  mangeait 
'dans  une  salle  a»êe  U  Dur  fnême^  nous  dit  Du  Fossé; 
diacun,  à  son  tour,  lisait  haut  quelque  bon  livre 
durant  les  repas,  et  les  autres  gardaient  le  silence. ^ 
'  On  ne  le  gantait  pas  toujours  si  bien  à  d'autres 
moments ,  et  il  y  avait,  à  ce  qu'il  paraît  (un  peu  plus 
tard  peut-être,  et  la  guerre  passée),  de  graïules  dis- 
cussions qui  faisaient  nouveauté  étrange.  On  y  cau- 
sait avec  chaleur 

Ha  entâia0  ifenoMpUI 
aÎMUe»  MiMSists  tt  lundis  » 

dés  lors  avec  ces  Messieurs;  il  ne  dat  venir  à  Port-Royal  qu*cn  1655. 
On  elle  de  ce  M.  de  Beauoiont,  que  nous  n'aurons  plus  guère  occasion 
de  rencontrer,  un  assez  joli  mot  i  M.  de  Barcos  qn*il  était  allé  voir  en 
aon  abbaye,  et  à  qui  il  voslalt  flMrfMr  le  respect  qu'on  gardait  pour  loi 
à  Peri-Rof  al  :  «  Si  su  oiieas  de  SeiiiIrCyran  passoit  par  Port-Royal , 
tout  le  nonde  eowrolt  m  flmêtiee  poar  le  Yoir«  »  Tom  cet  inililatreiH 
enattei  «TaleDt  de  reyprit. 

IL  20 
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comme  dira  La  Fontaine  ;  on  y  agitait  le  système  de 
Descartes  et  les  tourbillons.  Le  soleil  n'est-il  qu'un 
amas  de  rognures?  les  bètes  sont-elles  des  horloges? 
Il  n'y  avait  guère  de  solitaire,  en  ce  temps-là,  qui  ne 
parlât  d'au^oma^e.  On  disséquait  des  chiens,  sans  re- 
mords, pour  observer  la  circulation  du  sang,  et 
Arnauld  eût  répondu  et  répondait,  comme  plus  tard 
Malebranche  donnant  un  grand  coup  de  pied  à  sa 
chienne  :  «  Eh  quoi  !  ne  savez-vous  pas  bien  que  cela 
ne  sent  pas?  »  Qu'étaient-ce  que  les  cris  en  effet?, 
pur  bruit  de  rouage  et  de  tournebroche.  Mais  à  ce 
propos  de  chiens  et  de  tournebroche,  lé  duc  de 
Liancourt,  un  jour  là  présent,  raconta  une  petite 
histoire  qu'aurait  pu  rimer  le  Fabuliste  et  qui  ferma 
la  bouche  au  docteur  (1).  Le  château  de  M.  Je  duc  de 
Luines ,  dit  Fontaine ,  était  la  source  de  toutes  ces 
curiosités. 

On  aura  occasion  ailleurs  de  noter  sérieusement 
rintroductioD  et  l'infusion,  non  pas  du  système, 
mais  de  la  méthode  de  Descartes ,  dans  la  littérature 
janséniste;  nous  en  surprenons  ici  comme  l'essai  et 
le  pur  jeu  par  le  dehors.  M.  çle  Saci  souriait  et  com- 
battait finement,  mais  il  ne  coupait  pas  court  :  on  se 
demande  où  est  Saint-Cyran?  De  là  toute  une  dé- 
viation ,  une  inconséquence  à  coup  sûr,  m^is  aussi 
une  transaction  littérairement  féconde  et  glorieuse 

(1)  M.  de  Liancourt  lai  dit  :  «  Tai  I&-bag  d'eax  chiens  qui  tournent  la. 
«broche  chacun  leur  jour.  L'un,  s'en  trouvant  embarrassé,  se  cacha 
«  lorsqu'on  l'alloit  prendre ,  et  on  eut  recours  à  son  camarade  pour  tonr- 
«(  ner  en  sa  place.  Le  camarade  cria ,  et  fit  signe  de  sa  queue  qu'on  le 
«  suivit.  Il  alla  dénicher  Tautre  dans  le  grenier  et  le  houspilla.  Sont-ce  là 
«  des  horloges?  »  Relire  la  belle  fable  de  La  Fontaine  et  le  Biiconn  à 
madame  de  La  Sablière  ,  (liv.  X,  1.) 
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pour  nos  amis.  Le  Pére  Daniel ,  publianjt  en  1Qfl|Q  soq 
Voyage  du  M<md$  09  Deseartes ,  pourra  mettre  dans 

la  bouche  du  philosophe  ces  paroles  dont  la  raillerie 
hpnore  :  «  Je  m'assurai  donc  4e  luj  (4'ArwHl4),  e| 
je  croi^  que  le  mécontentement  que  je  lui  témoigqai 
des  Jésuites  ne  contribua  pas  peu  à  me  l'attacher.  (I 
fit  si  bien  que  dés  lors  on  vit  peu  à»  jaqi^niçies  ^liu- 
losopbes  qui  ne  fussent  Cartésiens.  Ce  furent  mèige 
ces  Messieurs  qui  mirent  la  philosophie  à  la  mode . 
parmi  |es  dameç^  et  on  m'écrivit  de  Parjs  ce 
temps-là  qu'il  n'y  a^it  rien  de  plos  commun  ^^^B 
les  ruelles  que  le  parallèle  de  M.  d'Ypres  e^  de  l>lo- 
lij^y.  4'i^istole  et  de  Descartes.  » 

Qupiqu'Arnauld  fût  le  plus  vif  promoteur,  le  duc 
deLuines,  à  ce  début,  ne  restait  pas  en  arrière,  non 
pljus  quesoaancieq  maître  de  philosqp})ie,  .^a)je[- 
ment  retiré,  M.  Du  Ghesne,  lequel  était  très  savant, 
nous  dit-on,  dans  toutes  les  curiosités  de  la  nature. 
Le  duc  ^yait  reçu  de  lui  une  excellente  e(  forte  édu- 
cation ;  et  c'était  sans  doute  par  son  conseil  qu'il 
avait  traduit  en  français  les  Méditations  de  Descartes. 
Cette  traduction ,  revue  et  corrigée  par  De^cartes  lifi- 
même»  et  qui  est  celle  qu'on  lit  encore,  av^it  paru 
en  1647.  M.  le  duc  de  Luines  avait  un  très  beau  génie 
pour  la  traduction,  dit  naïvement  Raciue^  il  employa 
ce  génie  à  Port-i^oyal.  On  a ,  sous  le  nom  du  st>tr 
de  Laval ^  plusieurs  traités  de  piété  traduits  des  Pè- 
res (1).  Ce  sont  des  pièces  dont  quelques-unes  peuvepi; , 
bien  être  de  M.  Le  Maitre,  maïs  dont  la  plupart,  due^ 

(i)  Diven  Ouvrages  de  •piété,  tirés  de  saint  Cyprten,  saint  Basile, 
saint  Jérôme...,  (in-8o,  1664.)  Je  n'énumére  pai  tel  aotres  tradacUbUi  - 
ailHUnées  à  M.  de  Luinei,:  " 
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avec  sa  propre  situation  :  des  lettres,  par  exemple, 
de  saial  Paulin  et  de  sa  femme  Thérazie  à  saint  Apre 
el  à  Amande ,  deux  époux  qui  vivent  ensemble  comme 
frère  et  sœur  en  Jésus-Christ  ;  la  lettre  de  saint  Paulin 
à  saint  Pammaque  pour  le  consoler  de  la  mort  de  sa 
femme  Pauline  ;  la  lettre  de  saint  Fulgenœà  Théodore 
sénateur  sur  l'enseignement  des  grands;  renseigne- 
ment du  pape  saint  Grégoire-le-Grand  aux  personnes 
mariées.  Dans  la  consolation  de  saint  Paulin  à  saint 
Pammaque  il  est  dit  :  «  Je  veux  bien  que  la  piété  pleure 
quelque  temps ,  mais  je  veux  que  la  foi  se  réjouisse 
toujours...  ;  car  il  est  écrit  :  L'mertunM  de  Vaffiietion 
ne  doit  pas  durer  plus  d'un  jour  (i)...  CwttafcjWMH» 
framptement  de  peur  de  tomber  dans  l'excès  de  la  triS' 
tem  :  car  la  tmimt  eondutl  à  la  mort;  et  la  mcVl  déenià 
toute  notre  force  et  notre  vertu  (2).  »  Le  duc  de  Luines 
fut  trop  empressé  de  s'appliquer  ces  sages  parole 
qu'il  avait  traduites,  et  les  prît  à  la  lettre  {dus  que 
dans  leur  vrai  sens,  j'aime  à  le  croire;  il  se  consolai 
mais  d'une  consolation  selon  le  monde.  Il  y  rentra, 
se  remaria  en  1660,  moyennant  dispenses,  avec  ma* 
demoiselle  Anne  de  Rohan,  fille  de  M.  de  Montbazon, 
et  par  conséquent  sa  propre  tante  (3),  et  de  plus  sa 
filleule  :  ce  qui  parut  cumuler  toutes  les  chutes.  Cette 
tante  n'était  qu'une  enfant  auprès  de  lui,  mais,  h  ce 
qu'on  nous  dit,  bien  belle.  A  la  mort  de  celle-ci  (1684), 
il  se  maria  une  troisième  fois,  virmorius.  Les  histo- 

(1)  Saint  Malhieu,  ch.  VI,  34. 

(2)  Ecclésiastique,  chap.  XXXVIII ,  17  et  18. 

(3)  Oa  à  peu  prés,  madame  de  Chevreuse ,  mére  de  M.  de  Luines, 
étant  fiile  également  de  M.  de  Montbazoo,  m^is  U'UD  lit  précédent,  et 
aiiui  demi-sœur  de  sa  oooYeUe  belle-ûlle. 
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riens  do  Port-Koyal,  aprùs  avoir  justement  dénombre 
les  bienfaits  du  duc  de  Luines,  les  généreuses  libé- 
ralités de  ce  Joseph  d'Arimathie,  courent  vile  sur 
cette  fin  et  la  dissimulent  de  leur  mieux.  11  mourut  en 
1690,  et  demeura  de  loin  en  assez  bons  termes  avec 
Port-Royal.  Une  circonstance  singulière  et  à  noter  se 
rattache  encore  à  ce  château  de  Vaumurier,  depuis 
qu'il  Teut  laissé  à  Tabbaye.  Bien  des  années  après  le 
moment  où  nous  sommes ,  un  jour  que  M.  le  Dauphin 
chassait  aux  environs,  il  s'aperçut  de  ce  château  qui 
n'était  d'aucun  usage ,  et  il  résolut  d'en  faire  la  de- 
mande au  Roi;  son  dessein  était  d'y  mettre  une  per- 
sonne qu'il  aimait  (1).  La  mère  Angélique  de  Saint- 
Jean,  alors  abbesse ,  fut  avertie,  et  elle  prit  sur  elle 
d'envoyer  à  l'instant  des  ouvriers  au  château  pour  le 
ruiner  de  fond  en  comble.  Le  Roi  le  sut  et  l'en  loua. 

Une  remarque  générale  a  pu  se  faire  à  travers  tout 
ceci,  c'est  que  nous  avons  passé  l'une  et  l'autre  Fronde 
au  sein  de  l'un  et  l'autre  Port-Royal ,  sans  saisir  en- 
core une  trace  d'intrigue,  sans  môme  trou  ver  jour  pour 
l'y  placer.  Petitot  a  voulu  signaler  le  duc  de  Luines 
comme  l'un  dos  chefs  et  des  intermédiaires.  Cela  est 
faux.  Le  duc  de  Luines  ne  tenait  en  rien  de  sa  mère, 
il  avait  furieusement  dégénéré  ,  dit  Tallemant;  c'eût  été 
un  mauvais  meneur;  et  puis,  durant  cette  année 
i652,  la  douleur  de  son  veuvage  l'accablait,  et  les 
soins  d'une  activité  pieuse  étaient  seuls  capables  de 
l'en  distraire.  11  ne  figure  au  plus  que  dans  la  pre- 
mière Fronde,  et  avant  son  étroite  liaison  avec  Port- 
Royal.  Politiquement,  nos  amis  restent  jus(iu'ici 

(1)  Non  pas  la  Chouin,  les  dates  s'y  opposent,  mais  peuL-étre  une 
madame  d'Espagny,  Temme  de  chambre  de  la  Daupbine. 
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tout-à-fait  à  part  et  eo  dehors;  car  ils  ne  pouvaient 
communiquer  avec  Retz  que  par  MMf .  de  Bernières , 

de  Bagnols  ou  de  Luines,  et  il  n'y  paraît  pas.  C'est 
ttprèè  èôup,  ét  par  la  persécution,  que  ce  genre  de 
zélé  leur  vint;  Gui  loly  leur  a  rendu  cette  justice 
sous  forme  de  reproche,  lorsqu'il  parle  du  voyage  de 
M,  SaiDt-<iilles  à  Rotterdam  »  et  des  offres  de  «  ces 
Messieurs ,  qui ,  n'ayant  rien  dit  âan$  U  têfhps ,  ne  sè 
meltoienl  alors  en  mouvement  que  pour  leurs  intérêts 
particuliers  (1).  »  La  plus  grosse  velléité  factieusè  de 
nos  soittâirès  à  cette  époque,  ç'a  encore  été  avec  bes- 
cartes  à  Vaumurier. 

Mais  la  sœur  de  Pascal  est  déjà  entrée  au  monas- 
tère. Je  me  hâte  vèrs  Itf.  de  Saci,  qui  devient  te  pe^ 
sonnage  indispensable,  celui  qui  tient  les  clefs  dans 
le  gouvernement  de  Port-Royal  pour  toute  une  lon- 
gue période.  Sëul,  il  peut  nous  conduire  parla  main 
à  Pascal >  en  nous  imposant  patience,  comme  il  con- 
vient, avant  d'atteindre  à  ces  PrOmnciàUé  où  nous 
aspiroils  :  lîaliami  Itàtiaml 

(1)  Minwiru,  yen  rannée  1658. 
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M*  éB  Stel.  —  An  enfluiee.  —  Ses  ptcmim  m. — DUénoMi  am 
▲inaold.  — -Genra  de  beauté;  trait  disUnetif.  —  Direction  fondée  i 
rEeritare-Saiote.->FineiM  ét  grtee.  — Sa  teoTe  ernor,  Im  Jla/s- 
iwâmw». — BetiandWiiiit  et  loiiriété.  —  MUtiode  dTWprK  et  •waiii» 


M.  de  Sad  directeur  «I  oiMifesieor»  G*est  utie  bien 
Ijrrande  èl  bien  capitale  autorité  dans  Porl-Royal  ;  c'^ 
(  le  génie  d'invention  et  de  fondation  à  part,  qui  fai- 
sait le  propre  de  M.  de  Saint-Gjran)  le  ptns  eaéen- 
tiel,  le  pins  considérable  de  ses  successeurs  dans  le 
cadre  juste  et  dans  les  limites  de  la  chose  posée.  Rien , 
absolument  rien ,  ne  dépasse  y  et  il  remplit,  pour^nsi 
parler,  tout  ce  cadre  sans  marge,  atec  sa  flgure  lon- 
gue, froide,  fine,  humble,  stricte,  docte  et  pru- 
dente. Il  avait  coutume  de  dire  que^  s'il  avait  eu  à 
^Isir  un  siéde  pour  y  dattre,  H  n'en  aurait  pas 

choisi  d'autre  que  le  sien  ;  entendez  par  siècle  ce  voi- 
sinage du  cloître  et  cette  libre  agrégation  de  péni- 
tmis-,  il  y  Henl  exâdemeM  en  eflet  comme  dans  son 
lieu. 


r 


Digitized  by  Google 


312  PORT-ROYAL. 

Pascal,  on  le  sait,  dépasse,  déborde  à  toat  montent 
par  la  pensée^  Arnauld  s'emporte  en  controverses  et 
en  bouillonnements;  d*autre8  ont  leurs  défoillances. 
M.  de  Saci,  non  moins  savant  qu'aucun,  plus  prudent 
que  tous,  Terme  sous  sa  timidité  première,  lent,  res- 
trictif, ingénieui,  continue,  en  la  resserrant,  Tau- 
lorité  dirigeante  que  M.  Singlin  avait  reçue  de  M.  de 
Saint-Gyran  et  comme  gardée  en  dépôt  pour  la  lui 
conférer  entière  :  il  est  le  directeur  port-royaliste  au 
complet  et  perfectionné,  moins  le  génie  encore  ude 
fois,  qui  marquait  au  front  et  qui.  maintient  hors 
ligne  le  premier  maître. 

Si,  malgré  les  déviations  latérales  et  accessoires, 
que  j'ai  d'avance  signalées,  Port-Royal  a  conservé 
pourtant  son  unité  jusqu'au  bout,  c'est  à  M.  deSad 
qu'on  le  doit,  c'est  en  lui  qu'on  la  trouve.  Sa  vie  est 
la  ligne  droite  de  Port-Royal. 
'  M.  de  Saci ,  frère  cadet  de  MM.  Le  Maître  et  de  Sé* 
ricourt,  nea*appelait  de  la  sorte  que  par  une  façoa 
d*anagramme  de  son  nom  de  baptême  Isaac  (  Jsaac- 
Loiiis  Le  Maître)  (1).  Né  le  39  mars  1613,  élevé  dans 
la  paroisse  de  Saint-Méry  où  logeait  sa  famille,  il  fit 
paraître  dès  l'enfance  une  piété  exemplaire,  qui  édi- 
iiait  le  curé  M.  Hillerin,  etque  rien  jamais  nedéânenlit. 
11  suivit  pendant  quelque  temps  ses  études  au  Collège 
de  fieauvais  avec  M.  Arnauld  son  petit  oncle  ^  et  qui 
n'avait  qu'un  an  plus  que  lui.^JU  fit  sa  philosophie 
avec  soin,  comme  toutes  choses,  mais  sans  y  pren- 
dre le  même. goût  qu'aux  belles-lettres,  un  peu  le 
contraire  en  càa  d'Arnauld.  La  morale,  une  certaine 

(1  )  De  nos  jours,  l'illustre  et  yénérable  M.  Silvestre  de  Sacy  ne  portait 
ee  dernier  nom  également  que  par  transformation  de  celai  d'/MMc,  .^.^^ 
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fleur  de  belles-lettres,  les  langues,  et  lu  foi  dominant 
le  tout,  voilà  déjà  en  abrégé  M.  deSaci.  «  Son  esprit, 
raconte  Du  Fossé,  paroissoit  dés  lors  ce  qu'il  fut  de- 
puis, c'est-à-dire  plein  de  feu  et  de  lumière,  et  d'un 
certain  agrément  et  enjouement,  dont  il  voulut  bien 
se  dépouiller  par  la  suite  quand  il  reçut  les  Ordres 
sacres,  mais  qu'il  lui  éloit  facile  de  reprendre  dans 
les  occasions,  s'il  le  jugeoit  à  propos.  Je  voudrois 
avoir  quelques  pièces  de  ce  genre  que  j'ai  vues  :  il 
ne  se  pouvoit  rien  ajouter  à  la  gentillesse  et  au  tour 
d'esprit  qui  s'y  remarquoient,  et  à  la  beauté,  tant 
de  la  prose  que  des  vers,  moitié  picards  et  moitié 
françois,  qu'il  entremêloit  agréablement  l'un  à  l'au- 
tre, et  qui  composoient  un  tout  que  l'on  pouvoit 
considérer  comme  quelque  chose  d'achevé  en  son 
espèce.  »  Les  âmes  innocentes  et  sobres  ne  sont  guère 
difficiles  en  fait  de  plaisanterie  honnête;  elles  s'é- 
gaient de  peu,  dès  qu'elles  osent.  Nous  \errons  à 
quoi  nous  en  tenir  sur  cette  gentillesse  de  badinage. 
On  a  des  vers  de  M.  de  Saci  enfant;  on  en  a,  par  Fon- 
taine, qu'il  écrivit  à  sa  mère,  au  nom  de  ses  frères 
et  au  sien,  pour  la  remercier  du  cadeau  qu'elle  leur 
avait  fait  à  chacun  d'une  bourse  dorée  de  couleur  dif- 
férente: «  Nous  y  voyons  dans  un  petit  espace,  écrit- 
il,  le  plus  illustre  prisonnier  du  monde,  et  vos  mains 
y  ont  enchaîné  celui  qui  dispose  de  la  liberté  de  tous 
les  hommes , 

Ce  soperbe  mètail  k  qai  tant  de  mortels 
Consacrent  tant  de  Tœax ,  élèvent  tant  d'autels , 
Fils  da  soleil  des  cieux ,  et  soleil  de  la  terre , 
Qui  produit  dans  le  monde  et  la  paix  et  la  guerre... 

(Suit  une  description  déuillée  des  quatre  bourses  , 
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prose  et  vers)...  £aûn,  j'admirerai  toujoUtâ  cesbour- 
iies  comme  des  meryeilles ,  et  je  h$  aimerai  eomtki  y^ 

.  petites  sœurs,  puisqu^en  quelque  sorte  elles  sont  vos  filles. ,.r^ 
Pur  style  de  précieuses ,  on  le  voit  I  M.  de  Saci ,  eft 
se  laissant  faire,  eût  été  bien  aisément  un  bel-esprit , 
et  très  vite  suranné,  jamais  un  poète.  Il  avait  de  la 
facilité  à  ce  jeu  de  rimer  ;  mais  l'art»  le  goût,  le  talent 
en  un  mot,  et  lui,  ne  s'y  sont  jaiàafs  reàcontréé. 
Dans  les  vers  de  Racine  enfant,  on  devine  déjà,  en 
quelques  accents,  l'auteur  futur  d'Eêiherj  dans  ceux 
de  k .  de  Saci ,  on  éàtirevoit  j  malgré  toht ,  le  Hmëdl^ 
prochain  des  Racines  grecques.  Cependant  sa  mère, 
très  agréablement  surprise  du  remerciement  versifié, 
rengagea  à  exercer  ia  pôésié  sùir  les  hyaâ^'âe  tlB^ 
glise;  il  les  traduisit  presque  toutes,  et  elles  sont  en- 
trées dans  les  ifeum  dites  4e  Port^Rify^l  (1).  Quand, 
plus  tard.  Racine,  jeune,  s^eséajfà  é^Icfèûient  4  M- 
duire  les  hymnes  du  Bréviaire,  il  est  dit,  d'après  le 
témoignage  de  Boileau ,  que  M.  de  Saci  s'en  montra 
un  peu  jaloux,  et  qu'il  le  dâournadè  la  poésie,  lèblMIilÀ 
n'étant  pas  son  talent.  Sans  qu'il  soit  besoin,  je  le  pense, 
de  faire  intervenir  aucune  jalousie»  on  con^j^t,^  à  la 
lecture  des  vers  dé  tt.  dé  Élàci,  qu'il  ii*àit  pàs  apprèiiiië 
ceux  que  Racine  commençant  pouvait  déjà  faire/*^^ 
^  Dès  avant  la  retraite  de  MH.  Lie  Maître  et  de  Séri- 
ôoùrt,  le  jeune  Saci.  avait  été  placé  par  sà  iDnéf^/30ii|( 

(1)  VOfficê  de  l'EglUe  §t  de  ia  Vierge  en  latin  et  en  françois,  avec  les 
Hymnes  en  vers  françois  (1650).  Le  Père  Labbe  (Bibliotheca  antl-jamer- 
niana,  p.  55]  reproche  surtout  qu'on  ait  supprimé  dans  la  traduction  en 
vers  les  endroits  où  il  y  a  :  Christe  Redemptor  omnium  ;  on  a  répondu  qae 
c'était  par  difficulté  de  rime  et  de  mesure  qu'on  avait  dû  supprimer  ToM* 
■m^M  en  trois  endroits,  maia  qu'il  y  eu  avait  cinq  autres  où  on  l'avail  tréf 
bien  fait  ressortir. 
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la  direction  de  M.  de  Saint-Cyran  (1).  11  eut  grande 
répugnance  après  son  cours  de  philosophie  à  étudier 
en  Sorbonne;  sa  famille  s'y  opiniâtrait.  M.  de  Saint- 
Cyran  ,  dont  la  grande  règle  était  de  suivre  les  traces 
de  Dieu  dans  les  âmes ,  se  rangea  à  la  modestie  du 
jeune  homme  qui  redoutait  ce  litre,  cet  éclat  de 
docteur,  et  surtout  le  ministère  de  prêtre  que  le  doc- 
torat entraînait  :  autant  de  traits  encore  de  différence 
avec  Arnauld. 

M.  de  Saci  se  trouvait,  ainsi  que  ses  frères,  à  Port- 
Royal-des-Champs  lors  de  la  première  dispersion 
de  i638;  il  tomba  malade  en  revenant  à  Paris.  Sa 
complexion  était  très  délicate.  Guéri,  il  travailla  avec 
M.  de  Barcos  dans  la  maison  de  M.  de  Saint-Cyran 
alors  prisonnier.  Plus  tard  M.  de  Barcos  lui  procura 
M.  Guillebert  pour  lui  enseigner  les  questions  de  Té- 
coleen  le  dispensant  de  la  Sorbonne.  Quand  M.  Ar- 
nauld fut  caché  par  suite  du  livre  de  la  Fréquente 
Communion j  on  lui  donna  M.  de  Saci  pour  compagnon 
et  aide  dans  sa  retraite.  On  voit  donc  très  bien  com- 
ment en  M.  de  Saci  se  combinent  Tesprit  direct  de 
Saint-Cyran  par  M.  de  Barcos ,  par  M.  Singlin,  et  en 
même  temps  l'esprit  d'Arnauld  par  le  sang  et  par 
cette  collaboration  intime.  On  a  dès  Tabord  une  preuve 
de  sa  maturité  morale  dans  une  lettre  à  M.  Le  Maître, 
à  qui  il  envoyait  quelques  cahiers  d'Arnauld  :  «  Pre- 
nez garde,  mon  très  cher  frère,  à  tous  ces  termes 
un  peu  durs.  11  dit  par  exemple  en  un  endroit  :  N'est- 
ce  pas  un  abus  intolérable,,. Pourquoi  ne  met-on 
pas  plutôt  déplorable  j  puisque  nous  pourrions  y  être 
enveloppés  comme  les  autres?...  Il  faut  aussi  consi- 

(1)  Voir  au  tome I ,  p.  410 ,  liY*  lit  ch.  3. 
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dérer  que  mon  oncle  a  paru  un  peu  chaud  lorsqu'il 

étoit  sur  les  bancs.  Quelques-uns  l'ont  regardé  comme 
un  esprit  de  feu,  et  ont  craint  qu'il  ne  fût  un  peu 
aigre,  quoiqu'il  ne  le  soit  nullement,  et  qu'il  soit 
l'hommedu  inonde  qui  ait  le  moins  de  fiel.  Mais  il  faut 
ôler  tout  prétexte,  et  combattre  aussi  bien  les  imagi- 
nations des  hommes  que  leurs  erreurs.  »  Ainsi  la  na- 
ture prudente  de  M.  de  Saci  n'était  pas  sans  quelque 
méfiance  de  la  nature  pugnace  d'Arnauld,  et  il  Tau* 
rait  iroulu  tempérer.  Mais  il  faut  remarquer  que  oelà 
tombe  ici  sur  la  diction,  et  qu'en  général  cette  justesse 
de  critique,  à  l'égard  d'Arnauld  et  des  autres,  ne 
porta  guère  jamais  que  sur  des  détails,  Hon  sur  l'eh- 
semble  de  la  conduite  et  sur  l'esprit  général  du  rôle. 
Lui-même,  M.  de  Saci,  contribua  un  instant  au  mèipe 
rôle  d'aigreur,  sans  le  savoir,  par  èéé  plaiÀiilèri^ 
soi-disant  poétiques,  ses  Enluminures  de  VAlmanach 
des  Jésuites,  si  opposées  à  l'esprit  de  vérité.  M.  de 
Saci  ne  vit  jamais  les  chosesdevant  lui  qu'en  longuéuir, 
pour  ainsi  dire,  sur  une  ligne  très  étroite  et  mince, 
et  dans  un  horizon  assez  restreint;  il  se  rachetait  ea 
élévation  sur  l'autre  ligne  profonde  et  hâufjé,  aSUk 
laquelle  il  rapportait  tout  au  ciel.  Mais  M.  de  Barcos, 
bien  moins  net  et  certainement  moins  ingénieux,  ju* 
geait  peut-être  mieux  de  l'ensemble.  i 

Dans  le  même  temps  qu'il  aurait  voulu  qu'on  tem- 
pérât quelques  expressions  outréesd'Arnauïd,  le  jeune 
Saci  engageait  M.  Le  Maître  k  être  moins  scrupuleux 
en  ses  traductions  pour  certains  mots  de  médiocre  élé- 
gance, mais  fidèles  et  suffisants.  On  pressent  là  encore 
l'homme  pour  lequel  le  bel  art  moderne  ne  fut  Jamais 
rien,  et  qui  était  né  comme  légèrement  suranné  : 
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chose  remarquable  en  ce  qu'on  le  voit  d'ailleurs  trèa 

lettré,  et,  je  le  répète,  ingénieux,  industrieux.  La 
pensée  réfléchie  et  repliée  l'attirait  uniquement:  «  Il 
m'a  témoigné  souvent,  écrit  Fontaine ,  qu'il  admî- 
roit  comment  des  personnes  d*esprit  pouvoient  pré- 
férer les  Pères  grecs  aux  Pères  latins.  «  Je  sais, 
«  disoit-il,  qu'ils  le  font  parce  qu'il  parott  plus  d'éio- 
€  quence  dans  les  Pères  grecs  que  dans  les  latins  j 
<  mais  on  oublie  que  la  véritable  éloquence  est  dans^ 
«  les  choses  et  non  dans  les  expressions.  On  estime 
«  bien  plus  un  peintre  qui  a  du  dessin  que  celui  qui 
c  n'a  que  le  maniement  du  pinceau.  »  Ainsi  pas  uno 
couleur  chez  M.  de  Sacî ,  pas  une  flamme;  un  flegme 
extérieur,  une  pâleur  monotone,  un  ton  uniforme, 
puis  aussi  ui|  dessin  net,  lin,  menu,  continu,  ua 
dessin  au  premier  abord  sans  grâce,  ineflaçabiement 
gravé  dans  sa  ligne  terne.  Je  voudrais  faire  passer 
dans  les  autres  l'impression  de  ce  genre  de  beauté  teL  ^ 
que  je  le  conçois,  el  qui,  en  fitit  d'éclat  et  de  brillant,, 
n'en  a  pas  même  l'ombre  ;  mais  beauté  morale,  beauté 
pieuse,  intérieure  ou  plutôt  rentrée,  toute  constante 
et  patiente,  comme  obstinée  en  une  seule  pensée  et 
dès  ici^bas  immuable.  Fontaine  m'y  va  aider;  il  nous 
a  peint  admirablement  son  cher  maître  en  de  longue» 
pages  d'où  je  n'ai  à  tirer  que  les  traits  qui  conduenl  : 

€  Ce  ^  X.  é»  Std  dMrebi  le  plus  dam  la  leetore  de  ulat  Av* 
gwttn,  ce  fut  d$  mmmiMit  miê  grméê  iéèt  éê  INm.  U  en  Msoil  des  re* 
cwlU  à  eemi«t  ;  et  dan  le  cent  de  la  Tie  J*al  tu  avee  quel  lein  H  Iri- 
lolt  de  Um»  les  endroili  de  l*Eerikare  eomnie  an  Uun  qnl  repréwntolt  ce  . 
gtand  dtil^ ,  dent  en  peni  dire  gn*tl  étoll  font  oocapé  et  font  pénétré  ; 
et  eenx  qni  »  à  et  aert  »  ent  dit  de  Ini  qœ  reiprit  de  la  eralnté  du 
Selgnevr  raToit  fempil ,  ont  IMI  m  véritable  pertralt  » 

(1 }  Mémoires  (1738) ,  tome  I ,  p.  539. 
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Ces  paroles ,  dans  lear  première  |Bf pression,  ^emr 
blent  assez  communes,  souvent  appliquées,  et  n'ayo).r. 
rien  de  bien  particulier  à  notre  personnage.  Pous- 
sons !  elles  vont ,  en  se  réitérant ,  se  préciser  ;  à  force 
de  les  serrer  et  d'y  repasser  le  trait,  elles  vi^nt 
prendre  feu  et  faire  éclair. 

<c  On  ne  peut ,  continue  Fontaine  »  ie  repréieiiter  jnsqa'oà  cela  allott , 
et»  8H1  e^t  beau  de  voir  un  jeune  bf^me  avofr  tut  «le  droonspection  à 
cbacuno  de  soi  aetioiis  f  il  Toit  ODCorê  Dlit§  d'en  approfondir  la  cause ,  et 
de  Toïr  nn  eœar  ai  pénétré  de  la  erainle  éhaste  de  Dion  et  dû  respect  de 
aa  grandenr  iiAlnie;  qifil  élo|t  comme  dana  nn  eonUnaél  tremblemdnt 
en  aa  prémee.  Ce  qui  lui  donnoit  cette  gravité  qve  l!on  admlroit ,  c'ét 
qn*li  ae  dtsoit  unà  ceue  cette  parole  de  JTob  :  Semper  «ncm  qutid'iumm^ 
Bupêr'mi  fimetttê  timutDètm,  té  fmdiu  êjus  firre  wn  polui  (i),  êt'je'ne 
cNia  pu  qif  il  7  HHUn  an  de  eent  qol  l'ont  eônnn  qui  ne  rait  oufé  À  «â 
bouche.  Il  ne  U  â^U.  pas  seulement ,  maia  il  la  aentoit ,  et  II  la  »fi^ 
eomme  le  saint  homme  Job',  non  par  nn  sentiment  pusager,  maia  jpar 
un  aèntiment  du  ecrar'qirf  étoiit  tonjonis  le  même.  It  a'étoit  aeeonttuhé'à 
peier  «Inal  ttmles  lea  paroles  dea  henunea'  de  IMen.  Quand  non  psfîettv 
n^  Idoles  passent,  et  bien  souvent  nos  bons  mouvements  en  in^fif 
tonps  ;  mais  II  regardolt  les  paroles  des  Saints  dans  rEcritnrê*  eomme 
eédei  des  Anges.  Or,  oomihe  11  nona  le  disoit  souvent ,  quand  lés  ÀhiAr 
iont  une  fois  entrés  dana  nn  sentiment,  ils  y  sont  pendant  toute  l^étai^  • 
nité.  Saint  Michel ,  par  exemple ,  ajoiitoit-il ,  a  dit  une  fois  :  «  Quis  ut 
thtuî  qui  est  semblable  à  Dien?  »  Il  le  dira  éternellement.  » 

Geeî  ne  devint-il  pas  sublime  à  sa  manière ,  quoi- 
qu'un tel  mot  semble  jurer  avec  le  caractère  doux, 
humide  et  (Uscret  de  M.  de  Saci,  avec  tout  son  être? 
El  pourtant  uip  certain  sublime  qui  lui  est  propre, 
et  du  plus  vrai,  on  vient  de  le  sentir  et  d'y  toiicKer, 

la. 

Tel  est  rhcuiime  que  M.  Singlin,  lorsqu'il  Vrt 

(1)  «  Car  tonionra,  comme  un  Océan  roulant  ses  flots  sur  ma  tète  «  j'ai 
craint  le  8el|gneur,  et  je  n'ai  pu  porter  aon  poida* »  (Job,  XXXI ,  23.) 
Nous  figurons-nous  bien  If.  de  Saci  qui,  toute  sa  vie»  Chemine  droit el 
«eneé»  mains  jointes  »  foui  cet  Océan  de  nien  ? 
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M.  Manguelen  mort ,  contraignit  à  franchir  les  der- 
niers degrés  de  Tautel ,  pour  avoir  enfin  sur  qui  se 
décharger  :  Illim  oportet  crescere^  me  autem  minui;  il 
faut  que  celui-ci  grandisse  et  que  je  m'efface,  disait- 
il,  en  le  montrant  (i);  et  il  n'eut  point  de  cesse 
qu'il  ne  l'eût  institué.  M.  de  Saci  résistait  encore; 
il  en  appela  en  dernier  ressort  à  M.  de  Barcos,  à  ce 
dépositaire  le  plus  direct  des  premières  et  hautes  lu- 
mières. M,  de  Barcos,  si  scrupuleux  et  si  exact,  n'eut 
aucun  doute  cette  fois,  et  déclara  qu'il  voyait  en 
M.  de  Saci  le  caractère  du  prêtre  manifestement  im- 
primé. L'humble  clerc  n'eut  plus  de  réponse  et  reçut 
la  consécration  avec  une  joie  grave  et  tremblante.  Il 
dit  sa  première  messe  à  Port-Royal-des-Champs  le 
jour  de  la  Conversion  de  saint  Paul,  25  janvier  4650  : 
ce  fut  un  événement  que  nos  chronologies  mettent 
en  première  ligne  pour  l'importance.  Il  avait  trente- 
sept  ans.  Il  en  doit  vivre  encore  trente-quatre,  et  sa 
parole  dirigera  jusqu'au  bout. 

J'ai  déjà  raconté  comment,  parmi  les  solitaires, 
M.  Le  Maître  surtout  hésitait  d'abord  à  entrer  sous 
la  direction  de  M.  de  Saci  son  cadet,  et  si  différent 
de  lui  par  le  flegme  apparent  de  sa  nature,  puis 
comment  l'obéissance  chrétienne  finit  par  triompher 
d'une  manière  si  touchante  (2).  Le  bon  Fontaine  nous 
confesse  lui-même  qu'il  avait,  pour  son  compte,  prié 
M.  Singlin  de  le  laisser  sous  M.  Arnauld,  dont  la 
bonté  et  l'ouverture  de  cœur  l'accommodaient  fort. 

(1)  Saint  Jean ,  Eyang.,  chap.  III ,  30.  — Belle  parole  des  précurseurs, 
et  que  bien  peu  prononcent  sur  ceux  qui  les  surpasseront  I  Jean-Baptiste 
la  proféra  le  premier  sur  Jésus. 

(2)  Au  tome  I,  p.  404,  liv.  II,  ch.  2. 


âiÔ  PORT-ROY  aL. 

Ces  petites  résistances  tombèrent  d'iin  mot.  A  partir 

(le  ce  moment,  M,  de  Saci  devînt  Fâme  et  la  règle 
irivante  de  l'intérieur.  Deux  rudes  et  tendres  épreuves 
rinitièrent.  11  assista  H.  de  Séricoort  son  frère,  qui 
mourut  avant  la  fm  de  l'année  ;  il  disposa  particu- 
lièrement sa  sainte  mère  qui  suivit  de  près  ce  iils 
chéri  :  «  Elle  a  eu  la  consolation ,  dit  le  Nècrologe , 
d'être  assistée  à  sa  mort  par  M.  de  Saci  son  fils ,  qui 
étoit  prêtre  depuis  un  an ,  mais  qui  n'avoit  point  en- 
core confessé  (i).  Elle  voulut  qu'il  commençât  par 
elle  à  exercer  celte  fonction  du  sacré  ministère ,  et 
qu'il  devint  ainsi,  comme  elle  le  disoit  elle-même, 
b  pèr0  dê  «on  àm$»  »  —  «  Mon  fils,  loi  disait-elle 
encore,  aidez  votre  mère  à  bien  mourir,  et  à  la  mettre 
dans  le  Ciel ,  elle  qui  ne  vous  a  mis  que  dans  cette 
misérable  viel  »  Il  eut  assez  d'empire  sur  loi  el  de 
haut  respect  de  sa  fonction  sacrée,  pour  conserver 
€n  ces  cérémonies  suprêmes  la  liberté  de  Tesprit, 
des  yeux  et  de  la  voix,  quand  tout  le  monde  auteur 
de  lui  n'avait  plus  ni  parole  ni  chant,  et  ne  priait 
^ue  par  des  larmes.. 

Ainsi  fit-il,  sept  ans  après ,  à  la  mort  de  son  frère, 
^    M.  Le  Maître  :  ses  larmes,  contenues  durant  tous  les 
saints  devoirs,  attendirent  qu'il  se  fût  renfermé  eo 
sa  diambre  pour  déborder. 

Dans  la  direction  des  solitaires,  et  en  général  dans 
la  conduite  des  âmes,  le  grand  recours  de  M.  de 
Saci ,  le  remède  auquel  il  renvoyait  surtout  et  ton* 
jours,  était  la  lecture  et  la  méditation  de  r£criture- 
Sainte.  C'est  à  quoi,  dit  Fontaine,  il  exbortait  pér- 
il) Il  y  a  ici ,  je  le  soupçonne,  quelque  légère  ineuctUade,  mais  Je 
ii*ai  pas  le  courage  de  la  discuter. 
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pétucllement  ces  Messieurs  :  «  Une  goutte  d*eau,  nous 
disoil-il,  qui  ne  suffit  pas  à  un  homme,  suffit  à  un  oi- 
seau. Les  eaux  sacrées  ont  cela  de  particulier  qu'elles 
se  proportionnent  et  s'accommodent  à  un  chacun. 
Un  agneau  y  marche,  et  elles  sont  en  môme  temps 
assez  profondes  pour  qu'un  éléphant  y  puisse  nager.  » 
S'il  a  traduit  plus  tard  l'Ecriture,  c'est  en  vertu  de  ce 
principe  d'efficacité  continuelle  qu'il  s'y  porta  :  sur 
ce  point  de  la  lecture  de  la  Bible,  M.  de  Saci  est 
aussi  absolu  que  ceux  qui  croient  directement  à  la 
Bible  seule  sans  autre  tradition  nécessaire.  «  Il  faut, 
dit  d'après  lui  Fontaine,  regarder  l'Ecriture  comme 
la  foi  regarde  les  mystères ,  et  n'y  point  mêler  son 
esprit  naturel  ni  le  désir  de  savoir.  11  ne  faut  point 
sauteries  mots,  mais  les  bien  peser;  tâcher  de  con- 
cilier les  passages  qui  paroissent  se  contredire,  et 
recevoir  humblement  ce  que  Dieu  donne  sans  vou- 
loir rien  davantage.  »  —  «  Un  saint  évêque  de  ces 
derniers  temps  (Jansénius)  répétoit  souvent  qu'il  iroit 
jusqu'au  bout  du  monde  avec  saint  Augustin ,  et  moi, 
disoit  M.  de  Saci,  j'irois  avec  ma  Bible.  » 

J'ai  exprimé  l'idée  que  M.  de  Saci  n'avait  pas  eu 
de  vue  d'ensemble  sur  Port-lloyal  et  qu'il  n'avait  pas 
débrouillé  souverainement,  comme  l'aurait  pu  faire 
M.  de  Saint-Cyran  s'il  eût  vécu,  cet  inextricable 
réseau  de  discussions  et  de  querelles  qu'on  étendait 
autour  d'eux ,  et  qu'à  l'envi  plusieurs  d'entre  eux 
redoublèrent.  Mais  il  faut  ajouter  que,  s'il  n'a  pas 
débrouillé  l'ensemble  et  s'en  est  peu  rendu  compte, 
il  n'a  jamais  contribué  du  moins  à  l'obscurcir,  et 
qu'au  contraire,  en  chaque  détail  qui  se  prosentait, 
il  a  travaillé  à  simplifier  Tobstacle,  ii  délier  le  nœud 
II,  21 
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en  toute  charité,  avec  justesse  et  finesse  rare  :  «  Tous 
ceux  qui  ont  eo  le  bonlieur  de  le  cottuottrei  dit  Foii- 
laine,  avoueront  qu'il  n'y  a  guère  feu  d^homme  qttî 
eût  plus  de  grâce,  ni  qui  ait  imaginé  des  manières 
plus  adroites  et  plus  ingénieuses  pour  remettre  les 
esprits  et  pour  rétablir  la  paix ,  dans  les  eontestationS 
qui  auroient  pu  l'altérer.  *  Et  il  nous  en  cite  un  mi- 
nutieux exemple  y  mais  qui  a  son  prix*  Nos  solitaires 
avaient  leurs  petites  passions,  même  au-  sein  de  la 
pénitence;  par  moments,  ils  devenaient  tous  guer- 
rierè,  comme  on  Ta  sous  la  Fronde,  et  ils  pre- 
naient goût  au  mou^uet«  A  d*autres  moments,  ib 
se  portaient  trop  ardemment  à  la  maçonnerie  et  aux 
louvrages  des  mains  pour  l'agrandissement  du  monas<- 
tére.  D^autres  fois,  c'était  le  travail  des  cbaibps  qui 
avait  la  vogue  parmi  eux ,  et  trop  de  vogue  pour  des 
gens  mortifiés.  Alors  ils  avaient  leurs  petits  procès^ 
au  moins  commençants  :  le  fumier  était  rare;  Fiin  èà 
voulait  pour  ses  blés,  l'autre  pour  sa  vigne;  qui  pour 
ses  plants  d'arbres ,  qui  pour  ses  bandes  de  légumes. 
On  allait  plaider  devant  M.  de  Saci.  Lui ,  pendant 
temps-là ,  était  à  rimer  les  Racines  grecques^  dont 
Laneelot  avait  soigneusement  rassemblé  et  disposé 
tons  les  mots;  quant  à  la  dernière  main ,  à  la  rimai- 
lerie  mnémonique,  ç'avait  été  œuvre  de  poète  qu'on 
avait  réservée  au  maître.  Eh  bienl  M.  de  Saci,  à  la 
miite  du  mot  grec  qui  signifie  /tiniier  ou  «ngfratisqoutatl 
ce  que  nous  avons  pris  pour  une  cheville,  et  qui  était 
une  douce  pdnte,  qn  trait  charitablement  malicieuxi 

AiZaa,  fumier  tum  ekmhpê  a  voguê. 

Or  cette  douée  pointei  qui  était  toute  sa  sentence 
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d*arlAi*e^  suflkait  poor  faire  rantrer  les  hiimUef  so^ 

lilaires'en  eux-mêmes;  et  c'est  ce  que  Fontaine  ap- 
pelle la  grâce  chez  M.  de  Saci. 

jfe  suis  Baliifelfeineiil  conduit  par  cei  éloge  à  par- 
ler toutefois  avec  sévérité  de  ce  que  je  trouve  la  seule 
tirasse  démarche  de  M.  de  Saci ,  d'un  écrit  de  sa  façon 
des  plus  contratres  i  Tesprit  de  Saim-Gyran»  et  qaè 
Je  voudrais  retrancher  :  les  Enluminures  de  VAlmanach 
des /^«uùes  (janvier  1654).  Les  jésuites,  dontlegoûlfut 
longtemps  détestable  et  tôiit«à*fait  de  cettége ,  avaient 
publié  en  décembre  1653,  un  Almanach  qu'ils  intitu- 
lèrent :  ia  D^rou^e  et  la  Confusion  de$Jmeén%8tes.  C'élaii 
ttèflMiniàrede  célébrer  et  de  figurer  leur  récent  trion»» 
phe  à  Rome  où  avait  paru  enfin  la  bulle  d'Innocent  X. 
€ii  voyait  en  tête  de  l'Almanach  une  estampe  allégo- 
rique :  le  Pape,  assis  soils  laColombç  du  Saint*£sprit 
entre  la  Religion  <fm  porte  la  croix ,  et  la  Puissance 
;  de  TEglise  qui  porte  le  casque,  lançait  sentence  con- 
tre le  Janséâisine.  Jansénius,  en  habit d'évéqué,  tout 
effaré  et  déployant  des  ailes  de  diable,  s'enfuyait,  son 
livre  eu  main,  vers  Calvin  en  personne,  qui  déjà, 
dans  son  coin,  aceueiUait  à  bras  ouverts  une  dame  M 
l^ligîeuse  janséniste  en  lunettes.  le  fais  grâce  des 
autres  détails  de  cette  ignoble  facétie.  M.  de  Saci 
Jugea  à  {Nrepos  d'y  répondre.  Les  jésuites  ayant  ré- 
pandu seize miUe exemplaires,  dit-on ,  de  l'outrageux 
Almanach,  on  avait  quelque  raison  peut-être  à  Port- 
Royal  d'en  redouter  l'effist  qui  parlait  aux  yeux  (ij. 

(1)  L'Almanach  fut  mis  en  vente  chez  Ganiére ,  marchand  de  tailles- 
doaces,  rue  Saint- Jacques ,  prés  Saint-Séverin  :  il  atUra  tout  aussitôt  la 
foule.  On  en  porta  plainte  de  divers  côtés,  soit  à  M.  Molé»  garde  des 
sceaux ,  soit  rà  Lieutenant  civil  et  au  Procureur  d«  Ho!  ;  mais ,  moyen- 
nant quelques  légérei  luppreiiloiiif  restampe  iolwistAt  Aiui  on  fit 
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Comme  il  y  m\i  pluBieim  qualrains  expUcatife  de 

Testampe,  M.  de  Saci  lit  aussi  des  vers  pour  riposte: 
je  n'en  citerai  que  quatre  en  échantillon,  qui  ont  pam 
piquants  aux  intéressés.  Les  jésuites  amûent  figuré 
dans  Testampe  Tlgnorance  qu'ils  attribuaient  à  leurs 
adversaires  sous  la  figure  d'un  idiot  qui  a  des  oreilles 
d'ftne;  à  quoi  M.  de  Saci  répliquait  : 

Qui  M  Mit  (toTen  Iran  doelM  t«lllÉf  » 
Ils  fou  tirant  Uht  tet  oriillei» 
Qv*!  voM  paiiidn,  vont  m  ëmknt 
Bepolt  lâ  têla  Jmqft'Au  piedit 

Ce  sont  les  meilleurs  irers  du  ehef-*d'œuifre  (1).  Je 

rougis  pour  nos  respectables  amis  de  Terreur  de  cette 
réponse  y  et  de  tant  d'autres  sur  le  même  ton  qui  en 
•furent  la  suite,  depuis  k$  ChamMardM  et  VOngumt 
pour  la  Brûlure,  jusqu'au Pftt7oianu5  et  aux  Sarcellades 
dans  le  dix-huitième  siècle  :  littérature  indigne  et 
burlesque  qui  se  conçoit  en  effet  de  Barbier  d' Aucour 
à  Grécourt;  mais  le  malheur,  le  tort  de  M.  de  Saci 
est  d'avoir  commencé. 

Tout  le  monde  dés  Tabord  (jésuites  à  part)  h*en 
fut  pas  charmé.  Dans  la  Réponse  d' Arnauld  à  la  Lettre 
JFuM  Personne  de  Can^ion,  on  voit  que  cette  lourde 
et  crasse  manière  de  plaisanterie  avait  choqué  quel- 
ques amis  éclairés  de  Port-Royal  et  gens  du  monde. 
Arnauld  donc,  à  grand  renfort  de  logique  et  de  cita- 
tions des  Pères,  entreprend  de  démontrer  la  légitimité 
et  l'excellence  catholique  des  Enluminures.  11  corn- 

^tnltN  mr  Us  txempltircf  «ipoi<f  toi  ailM  de  diidila  qa*aii  ivHI 
doDnécf  àlaniéBiuj  et  eneore  eei  eienpliirei  à  «Utt  éti  dimSIêg  dé» 
indiM  à  Péril  »  elléreot-iie  inonder  le  province. 

(1)  Il  eai  penHent  dent  édittem  coméentivef ,  te  pmtf éii  da  Jin- 
-tier»  et  le  leeonde  Hwt  tvsoNntie  da  S  (os  IS)  liivrieri 
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menée  par  établir  que  les  Pères  oat  fiiU  la  gdem 
avec  un  esprit  de  paix;  il  veut  en  iwnir  au  nUêmeor-^ 

diter  irride  de  saint  Augustia  (i).  La  personne  de 
condition  objectait  que  le  rire  est  peu  chrétien,  qu*on 
a  remarqué  du  Christ  qu'il  est  bien  écrit  qu'il  a 
pleuré,  mais  non  qu'il  a  ri.  Et  en  effet  on  ne  se  figure 
jamais  les  Anges  riant  de  l'éclat  du  rire.  Ce  rire  hu* 
main,  qui  est  l'opposé  du  sourire,  ne  l'est  pas  moins 
de  cette  autre  joie  d'innocence  où  nous  avons  vu  s'é- 
gayer le  jeune  Lancelot,  sainte  joie  légère  qui  est 
cominè  le  superflu  et  la  blanche  écume  de  l'âme.  Le 
rire  vulgaire ,  dont  il  est  ici  question ,  vient  du  Sésac- 
ç(MPd,  du  désordre  senti  sous  un  certain  angle  imprévu 
"(ék  ^pîà  un  revers  qui  se  démasque  subitement  :  on 
éclate.  Dans  rharroonie,  on  chante,  on  sourit,  le 
vii^^  rayonne,  il  y  a  des  pleurs  d'amour.  Si  anipié 
qtfoa  tftche  de  se  figurer  un  ciel  chrétien,  on  n'y 
*  conçoit  pas  le  rire.  Il  le  faut  laisser  aux  Dieux  d'Ho- 
BBère  en  leur  Olympe,  où  il  est  inextinguible  comme 
léÉiré  d^rdres  et  leurs  adultères.  De  Maistre,  en 
regrettant  (dans  son  Anti-Bacon)  que  Molière  n'ait 
pas  employé  plus  chrétiennement  son  talent,  et  en 
éttiùiît  destouches  cdmme  plus  moral,  oublie  trop  cela  ; 
c'est  étonnant  de  sa  part.  Arnauld  ne  va  pas  si  à 
i^df  11  ramasse  les  exemples  de  raillerie  de  l'Écri- 
fiàîé  et  des  Pères.  11  fait  un  chapitre  intitulé  :  Appli^ 
cation  des  Règles  des  Pères  à  rAlmanach;  et  il  ne  s'a- 
perçoit pas  qu'en  tout  cet  attirail  manque  précisément 
le  /eitMtos  dont  parle  Tertullien  :  Vamikai  propriê. 
festivitoi  ceditj  il  n'y  a  rien  qui  soit  mieux  dû  à  la 

(1)  Pascal  reprandra  pl«  leftomeot  eei  uêiMi  irf|énnit|  «I  «éi 
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.  imitA  das  bommes  que  d*ètre  raillée^  Amuld  oon- 

troversant  pour  la  plaisanterie  de  M.  de  Saci  et  la 
oarroI)araiit,  c'est  deux  fois  trop. 

Racineafiiit  justice  de  cette  fausse  maDÎère,  quand 
il  a  dit  en  sa  lettre  si  malicieuse  à  l'auteur  des  /ma- 
gmairei  :  t  L'enjouement  de  M*  Pascal  a  plus  servi  k 
notre  parti  que  tout  le  sérieux  de  H.  Amauld  ;  mais 
cet  enjouement  n'est  point  du  tout  votre  caractère , 
vous  retombez  dans  les  froides  plaisanteries  des  £»- 
iiNttiiitireâ/  vos  bons  mots  ne  sont  d^ordinàire  que  de 
basses  allusions...  Retranchez- vous  donc  dans  le  sé- 
rimiff  reraplisseas  vos  lettres  de  longues  et  doctes  pé- 
riodes, citez  les  Pères,  jetez-vous  souvent  sur  les  in- 
jures... j»  Ainsi  piquait  le  tendre  Racine^  du  jour  où 
il  s'avisa  d'être  ingrat. 

Les  Enltminures  parurent  toutefois  excellentes  à  la 
plupart  de  ces  Messieurs.  Au  dix-huitième  siècle, 
l'avocat  Mathieu  Marais,  parlant  de  je  ne  sais  quelle 
chanson  augustinîenne,  où  le  dogme  est  rimé  en  vingt 
couplets,  et  d'une  préface  qu'ofi  y  a  mise  en  langage 
patois,  ajoute  aveo admiration  :  <  Ces  Jansénistes  ont 
de  toutes  sortes  d'esprits  parmi  eux ,  et  ce  faux  paysan 
ieroit  très  bien  une  comédie.  »  il  des  gens  d'esprit 
comme  Marais,  mais  qui  aimaient  le  gros  sel  et  ne 
le  distinguaient  pas  du  fin,  tant  ils  avaient  le  goût 
larci  de  procédures,  sentaient  ainsi  sur  les  SareMadeip 
à  plus  forte  tmm  nos  solitaires*  Us  ne  devaient  pas 
être,  je  Tai  dit,  très  difficiles  en  matière  plaisante, 
comme  gens  très  austères,  habituellement  à  jeun  là- 
dessus  ,  et     avalent  en  oui  un  grand  fonds  de  di-* 

vine  joie  (1). 

(1)  On  TCgrattm  pw  qp»  i'omilts  1m  mlm  cBumi  poétl«SM  de 
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On  a  vu  la  seule  tache ,  la  seule  faute  apparente  (et 
encore  surtout  une  faute  de  goût),  qui  se  découvre 
chez  rhomme  le  plus  droit,  le  plus  pur,  le  plus  irré- 
préhensible. Successeur  de  M.  de  Singlin,  s'il  est,  dans 
le  début,  inférieur  à  celui-ci,  qu'il  surpasse  d'ailleurs 
en  science  et  en  ^égalité  fixe  de  caractère ,  c'est  par 
ce  seul  endroit  où  l'on  ne  reconnaît  plus  le  directeur. 
J'ai  hâte  de  revenir  à  ses  mérites  essentiels ,  conti- 
nuels, et  que  je  n'ai  pas  encore  assez  marqués. 

M.  de  Saci ,  selon  le  témoignage  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu,  avait  retranché  de  ses  études  et  de  sa  vie 
tout  ce  qui  ne  regardait  pas  la  piété;  il  était  même 
bien  aise  d'ignorer  certains  points  de  la  science  de 
l'Eglise  que  d'autres  pouvaient  avoir  intérêt  à  con- 
naître, et  il  en  tirait  occasion,  lui,  de  se  taire  lors- 
qu'on en  parlait  (i).  11  fuyait  les  matières  de  contro- 
verse et  de  critique,  les  nouvelles  des  affaires  du 
monde,  et  prenait  pour  devise  ces  paroles  :  Ut  non 
loquaiur  os  meum  opéra  hominum.  Mais  par  le  seul  en- 
droit auquel  il  s'enracinait,  la  lecture  et  la  méditation 
de  l'Écriture,  il  retrouvait  avec  surcroît  tout  le  reste, 
et  s'étonnait  qu'on  fît  tant  de  cas  de  résultats  hu- 
mains auxquels  le  chrétien  arrive  tout  simplement  par 

M.  de  Saci,  sa  tradaction  en  vers  du  poème  de  saint  Prosper  contre  les 
Ingrats  f  8on  poëme  en  dix  chants  et  en  stances  ,  contenant  la  tradition  de 
l'Eglise  sur  le  Saint-Sacrement.  C'est  méritoire  au  fond ,  mais  franche- 
ment détestable.  Tout  son  mauvais  goût  de  jeunesse  y  a  passé.  —  Cau- 
sant un  jour  de  la  réserve  charitable  qu'il  fallait  mettre  dans  les  criti- 
ques littéraires  et  de  l'humilité  qui  devait  plutôt  porter  è  louer  :  «  J'ai 
toujours  estimé  tout,  disait-il ,  jusqu'au  poëme  de  la  Pucelle.  »  Il  avait 
pour  cela  moins  de  violence  à  se  faire  qu'il  ne  croyait. 

(1)  Au  tomel,  p.  58,  de  ses  Lettres  spirituelles  on  lit:  «J'ai  des 
livres  pleins  de  questions  semblables  sur  l'Ecriture,  que  je  ferois  con- 
science d'ouvrir,  s'il  n'y  avoit  quelque  nécessité  qui  m'y  obligeât.  Il  faut 
laisser  aui  Docteurs  à  s'informer  de  ces  choses,  d 
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h  seule  source  sacrée.  On  a  une  foule  de  jolies  pa* 

rôles  de  lui,  dans  ce  sens  de  sagesse  et  de  sobriété. 
Quaad  je  dis  jolies  paroles,  qu'où  y  prenne  garde! 
ici  on  rentre  dans  la  délicatesse.  11  est  besoia  de  s^i^ 
venir  pour  goûter  cet  esprit  qui  n'a  pas  Pair  en  être 
ni  d'y  toucher.  Règle  générale  :  quand  parle  M.  de 
Sad,  il  faut  bien  faire  attention  poifa^  iàl^r  qu'il  y 
a  'dé  l'esprit ,  de  même  qu'il  faut  bien  connfattre  sa 
lèvre  iiue,  presque  immobile»  pour  s'apercevoir  <jue 
c'est  un  sourire.  ^ 

S'agissait-il  de  voyager,  de  faire  voyager  les  enfants, 
il  disait  que  voyager,  après  tout»  c'était  voîjr  le  Diable 
habillé  en  toutes  sortes  de  façons^  à  ràliî^linde,  à 
riialienne,  à  Tespagnole,  et  à  l'anglaise,  mais  que 
c'était  toujours  le  Diable  :  CrudeU$  ybique.  Le  mo^a« 
liste  poète  ne  dit  pas  autre  chose  : 

Rarement  à  courir  le  monde 

On  devient  plas  homme  de  bien*  . , 

11  appliquait  encore  au  monde  une  parole  d'Isaie 
renversée»  et»  au  li^u  du  Ver9  tu  e$  Deui  ahscondiiuSf 
il  mettait  Z)ta6o7us. *  Le  monde,  disait-il  assez  hardi- 
ment, est  V Eucharûiie  retournée:  partout  le  DémOA 
caché  et  présent,  et  qui  veut  qu'on  radoi|^  (iJ. 

Au  sujet  des  nouvelles  opinions  de  Deseartes  sur 
la  physique ,  et  du  bruit  qui  en  retQutisj^U.  ^j|t^^iJ^^^ 
lui,  il  disait  qu'Aristote  ayant  usurpé,  même  4aDf 
TEglise ,  même  à  côté  de  l'Ecriture  sainte,  une  telle 
autorité,  uu  tel  brigandage,  il  était  jusle^quil  fut 

(1)  M.  Tronchai,  dans  les  Mémoires  de  Fonlaine  tels  qu'il  les  avait 
corrigés  pour  rimpresâion  ,  n'a  pas  osé  laùser  ino.t  ^vec  tOi\t  6QU  trait  \ 
je  le  réui^lû  d'après  le  manu^rit. 
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ietx^ené  et  dépossédé  par  un  autre  tyran,  lequel 
peut-être  aurait  un  jour  le  même  sort;  que  M.  Des^* 
partes  se  trouvait  à  l'égard  d* Aristote  comme  un  voleur 
gui  en  wmt  tuer  un  autre  et  lui  enlever  ses  dépouiUes;  il 
ajoutait  doucement  :  Tant  mieux!  flm  de  moru,  moin^ 
d^ennemiê! 

«  INao  a  lut  le  mende  pour  den  ehoiei ,  eonttBUtlI-tt ,  paila«l  à  Foft> 
€  taioe  :  Vm»,  pow  donner  une  fraude  idée  de  IvHnéme ,  rentre,  pour 
c  peindre  les  choies  inTisiblei  dani  les  viiililes.  H.  Descertes  détrait 
«  Tnne  et  l'antre.  Le  soleil  est  nn  bel  onnage,  loi  dit*on.  FoinI  dn  teni» 
«  répond-il ,  c'est  nn  amas  de  rognures.  An  lieu  de  leeonnoltre  les  choses 
«  ioTiiibles  dans  les  visibles,  dans  le  soleil,  per  eunpie,  qui  est  comme  le 
«  dieu  de  la  nature,  et  de  voir,  en  tout  ce  qu'il  produit  dans  les  plantes,  l'i* 
«  mage  de  laGrAce  (1),  Il  prétend  au  contraire  rendre  raison  de  tout  par  de 
€  certains  crochets  qu'ils  se  sont  imaginés.  Je  les  compare  à  des  ignorante 
«  qui  verroient  un  admirable  tableau,  et  qui,  au  lieu  d*adroirer  un  tel  ou- 
«  vrage,  s'arréteroient  à  cliaque  couleur  en  particuUcr  et  diroieot  :  Qu'est- 
«  ce  que  ce  rouge-là?  De  quoi  est-il  composé?  C'est  de  telle  chose,  ou 
«  c'est  d'une  autre  ;  au  lieu  de  contempler  tout  le  dessein  du  tableau,  dont 
«  la  beauté  charme  les  sages  qui  le  considèrent.  —  Je  ne  prétends  pas, 
«  dit  M.  Descartes ,  dire  les  choses  comme  elles  sont  en  effet.  Le  monde 
«  est  un  si  grand  objet ,  qu'on  s'y  perd  ;  mais  je  le  regarde  comme  un 
«  chirTre.  Les  uns  tournent  et  retournent  les  lettres  de  cet  alphabet ,  et 
«  trouvent  quelque  chose  :  moi  j'ai  aussi  trouvé  quelque  chose  ,  mais  ce 
«  n'est  pas  peut-être  ce  que  Dieu  a  Tait. —  Ces  gens-là ,  disoit  M.  de  Saci , 
«  cherchent  la  vérité  à  tâtons  f  et  c'est  un  grand  hasard  quand  ils  la 
a  trouvent.  » 

(Et  il  ajoutait  encore,  ce  que  l'éditeur  a  supprimé  comme  trop  familier, 
et  que  je  rétablis  au  plus  vite  comme  bien  spirituel  )  : 

«  Je  les  regarde  comme  je  regardois  l'autre  jour  rsoseigne  dn  Caéran, 
m  en  passant  sur  le  pont  Notre-Dame  :  le  cadran  disoit  vrai  alors,  et  je  dl- 
«  sois  :  Passons  vite,  Il  n'y  fera  pas  bon  bientôt.  C'est  la  vérité  qui  l'a  ren« 
e  contré,  U  n'a  pas  rencontré  la  TérUé.  Il  ne.dll  Trai  qu'une  fois  le  Jour,  a 

• 

Ne  "voilà-t-il  pas  que  nous  avons  entendu  causer 
M.  de  Saci  de  très  près  et  dans  toute  sa  nuance? 

(1)  Phraséologie  i  part ,  et  sauf  les  différences ,  ce  point  de  vue  posé 
par  M.  de  Saci  n'est  autre  que  celui  des  causes  finales  et  des  harmonies  | 
celui  de  Du^uct^  de  Féneioa  et  de  Beroardin  de  Saint-Pierre, 
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A  propos  d%  Pascal  qui  vint  sur  ces  entrefaites  k 
Port-Royal,  et  à  qui  il  trouvait  beaucoup  de  briUant, 
M.  de  Saci ,  tel  que  nous  le  connaissons  déjà ,  n'en 
fyt  pas  ébloui ,  et ,  convenant  pourtatit  du  plaisir  qq'il 
prenait  à  la  force  judicieuse  de  tant  de  beaux  discours, 
il  disait  :  «  M.  Pascal  est  extrêmement  estimable  en  ce 
que,  n'ayant  point  lu  les  Pères  de  l'Eglise,  il  a  de 
lutHOiAme,  par  la  pén^tion  dd  aon  esprit,  trouvé 
les  mômes  vérités  qu'ils  ont  trouvées.  Il  les  juge  sur- 
prenantes, parœ  qu'il  ne  lésa  vues  en  ^uciin  endroit; 
mafs ,  pour  nous  ,  nous  sommes  accoutumés  à  les 
voir  de  tous  côtés  dans  nos  livres.  »  Et  cette  obser- 
vation de  M.  de  Saci  s'appliquait  surtout  aux  dis- 
cours éloquents  que  hii  tenait  H.  Pascal  mr  Spieiéte 
ê$  Moniaignej  et  qu$i  je  réserve  avec  les  répliq)iqs, 
dans  leur  étendue,  pour  un  autre  endroit* 

Car  c'était  une  partie  de  la  conduite  de  M.  de  Saci 
de  proportionner  et  d'accommoder  ses  entretiens  à 
chacun  de  ceux  avec  qui  il  parlait.  S'il  voyait 
M.  Champagne,  il  le  mettait  sur  la  peinture;  si 
M.  Hamon,  sur  la  médecine;  si  AI.  Pascal,  sur  la 
lecture  des  philosophes:  t  Tout  lui  servoit  pour  pas- 
ser aussitôt  à  Dieu ,  et  y  faire  passer  les  autres  (1).  ^> 

Il  lui  fut  donné  d'achever  et  de  coniirmer  ces 
grandes  délicates  conversions  qu'avait  si  bien  me- 
nées son  prédécesseur  :  Pascal  et  madame  de  Lon- 
gueville  passèrent  des  mains  de  M.  Singlin  en  celles 
^  M.  de  Saci. 

Mai§  je  me  sen§  poussé  par  rapport  à  luii  procéd^ 

(i)     NâTlta  de  moUê ,  de  tamis  mmi  mtor«.. 

C'était  aussi  la  pratique  de  Montaigne  {Essais,  liv.  I ,  chap.  XVI) ,  nuU 
celui-ci  eo  curieux  amatettr»  et  avec  le  grand  but  de  moins. 
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un  peu  autrement  qu'avec  ceux  qui  ont  précédé  :  il 
me  faut  absolument  suivre  sa  vie  tout  d'un  trait 
jusqu'au  bout.  Son  unité,  son  uniformité  est  telle 
qu'il  ne  peut  se  scinder.  Comme  il  ne  fut  point  mêlé 
à  la  polémique  du  dehors,  cette  anticipation  est  pos- 
sible sans  inconvénient.  On  y  gagnera  d'avoir  à  l'a- 
vance un  aperçu  de  la  vie  intérieure  entière  de  Port- 
Royal  ,  et ,  au  moment  presque  où  l'on  quitte  Saint- 
Cyran,  d'atteindre  d'un  seul  regard  jusqu'à  l'extré- 
mité de  l'institution  môme. 

Port-Royal,  le  vrai  Port-Royal  complet,  n'a  eu,  en 
tout  et  pour  tout,  que  trois  directeurs  en  cliefj  M.  de 
Saint-Cyran,  M.  Singlinet  M.  de  Saci. 
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Suite  de  M.  de  Saci.  —  Divers  temps  de  Port-Royal.  —  M.  de  Saci 
arrêté.  —  Deui  ans  de  Bastille.  —  Sorte  de  bonheur.  —  Le  dais  du 
Saint-Sacrement.  ^ Egalité  d'âme;  délivrance.  —  Nouveau-Testament 
de  lloM.— De  la  diTulgaUoB  des  Ecritores  :  centofee»  entrafes.— Bible 
de  8iel*«-8t7le  mitoyen  ;  trop  d'élégaoee.— Dernier  entretien  dell.de 
tm  Fontaine,  — >  Vorl»  fanèiaiUes  ;  oontre-ooupf  fonél^ref  • 


Qu'il  suffise  pour  le  moment  de  savoir  quelques 
temps  prineipaux  dans  rhialoijre  des  persécutions  de 

Port-Royal. 

La  situation  que  nous  avons  vue  assez  belle  et 
prospère,  nonobstant  les  tracasseries,  de  4646  à 

4653,  se  gâte  décidément  à  celte  heure  parla  con- 
damnation à  Rome  des  cinq  Propositions  de  Jansénlus. 

Les  ennemis  s'arment  en  France  de  cette  condam- 
nation pour  écraser  le  parti  janséniste,  en  le  voulant 
forcer  d' adhérer  à  la  Bulle.  Mais,  tant  que  le  cardinal 
de  Retz  demeure  titulaire  de  rarcbevèché  de  Paris it 
les  batteries  contre  les  jansénistes  manquent  de  ter^ 
rain  fixe,  et  elles  n'ont  pas  leur  plein  eifet. 

C'est  ce  qui  explique  la  longueur  de  cette  perséon* 
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tion  contiDu&et  croissante ,  surtout  à  partir  de  1656^ 

où  elle  fut  autant  excitée  que  contrariée  par  les  Pra- 
wnciaki.  Mais  ea  1664,  l^archevèque  Péréiixe  s'y 
prêtant,  elle  put  atteindre  aux  extrêmes  rigueurs.  De 
1664  à  1668,  il  y  a  véritablement  captivité. 

Ea  1668,  à  force  de  négociations,  et  sous  un  nou- 
veau pape,  la  Paimie  ÏEglitê  répare  tout.  On  a  dix 
années  environ  de  calme,  durant  lesquelles  Port- 
Rojal  jouit  d'un  ni  et  suprême  éclat, 'jusqu'à  ce 
qu'en  i679  une  autre  persécution  recommence,  qui 
doit  être  la  dernière ,  mais  celle-ci  plus  sourde  et  plus 
lente,  et  quia  tous  les  caractères  d'un  (iocuf.  Elle  ne 
dure  pas  moins  de  trente  ans,  sans  discontinuation , 
sans  espoir,  et  finit  par  l'entière  ruine.  —  Gela  dit, 
on  peut  suivre  M.  de  Sad  aux  différents  temps. 

Il  n'avait  pas  quitté  le  désert  avant  1661  ;  mais ,  à 
ce  moment  9  les  ordres  de  dispersion  furent  tels  qu'il 
dut  lui-même  se  dérober.  Sa  vie,  si  ennemie  des 
changements ,  en  souiïrit  beaucoup.  Caché  avec  trois 
ou  quatre  amis  dans  quelque  maison  de  faubourg,  à 
peine  y  ayait-il  été  un  peu  de  temps  qu'il  fallait  son- 
ger à  un  gîte  plus  sûr.  On  était  épié;  chaque  sortie 
pouvait  faire  découvrir.  M.  de  Saci ,  dans  sa  charité 
saoerdotale,  ne  se  refusait  pourtant  à  aucune  visite 
vers  les  amis  qui  le  réclamaient.  Ce  fut  surtout  après 
la  mort  de  M.  Singlin,  survenue  en  ces  tristes  années 
(  il  avril  1664  ) ,  que  tout  le  poids  des  directions  re<- 
tomba  sur  lui.  L'hôtel  de  Longueville  en  particulier 
l'obligeait  à  de  fréquents  voyages  à  travers  Paris. 
Vers  la  fin,  pour  plus  de  prudence,  il  s'était  logé  dans 
un  quartier  perdu,  tout  à  Textrémité  du  faubourg 

Saint-Antoine»  avec  Fontaine  seulement  et  M.  Du 
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Fossé.  C%8l  tt  qii*oii  le  âéeoimit  (1).  Depuis  plu- 
sieurs jours  il  était  observé,  suivi  à  la  piste,  lui  et 
ses  compagiions;  on  espérait  tenir  en  main  quelque 
grande  traknè.  Enfin ,  le  matin  du  13  mai  1666 ,  la 
veille  même  de  Tanniversaire  du  jour  où  Ton  avait 
arrêté  M.  de  Saint-Cyran  (â),  comme  M.  de  Sad ,  ac- 
compagné de  Fontaine,  descendait  vers  six  heures  la 
tue  du  faubourg ,  devant  aller  cette  fois  à  pied  par 
^tfaorditiâifeà  Phôtd  de  Longoèville ,  etflèÀpoBànt 
à  entendre  quelque  part  la  messe  en  chemin ,  il  ren- 
contra le  carrosse  du  Lieutenant  civil  qui,  de  son  côt^ 
le  venait  prendre.  Ge  magistrat,  à  qui  on  lié  sîgnsÀ 
nu  passage,  divisa  aussitôt  son  monde,  et,  détachant 
i]n  commissaire  et  quatre  archers  à  la  suite  des  denx 
innoc^Ms,  il  eontinna  isa  route  >erè  le  logis  suspeet. . 
Une  caserne  des  Suisses  était  à  deux  pas;  la  compa- 
gnie àvait  reçu  ordre  de  se  tenir  soûs  les  armes  dès  le 
matin;  investissentont,  escatàdé,  àssatat,  fMt  sè  fit 
dans  les  règles.  Du  Fossé,  un  peu  paresseux  ce  joùr- 
là^  fut  seul  an  réveil  à  recevoir  trois  cents  vainqueurs. 
Pendant  ce  temps-là ,  H.  de  Sâci  et  soA  eompagneu 

(1)  Oa  t  dit  que  la  retraite  de  H.  de  Sad  avait  été  déeovrerte  d'aMd 
'et  déaonoifie  par  lei  espions  que  méltalt  bénlSvotenent  ea  oampagnels 
taieaz  Bel  Xamts  dêMtMhMa,  poUe  «t  Mallliie»  qu  IMMttIvi 
fiii  mèshait  néiler  ineere  qve  quand  U  éedvatt  ses  poSmes  WsoivMS 
chrétiens  en  vingt-six  cliants.  nés  Marâsis  étail  de  <ies  bienlllons  eomme 
tiiirasse  »  èomme  Bationis  •  de  ces  gens  donés  d'âne  tfés-gitnde  ieifvlièi 
«  qoi  iDfli  sooTént  benoeonp  de  mal  sans  être  préeisfiMig  aiéelMNilSL 

(2)  FeMne  a  M  dess  técils  détafllés  de  rairesCatioB  :  dans  sss 
MkMint,  fl  dit  qu'elle  eat  lieu  le  14  mai  «  /•  Jmtr  même  de  l'ânniveisàiie 
Tinéré;  mais,  dans  son  piemlèr  réeit  qni  est  comme «i iMedMeiMI 
avfhenttqne  des taits,  tt  marqoaU  Uniplemanl  le  iS mal.  Qioi,  Vdn- 
•laine?  voos  aMsiy  poor  nien  Mn  eadrer  le  vrai  avec  votre  Imaginatlen 
èl  votre  désir»  t^os  l'altérei  nn  peu  I  (Voir  FUi  mtinÊmi^  s«  èdlpnm 
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fttlivaient  leur  chemin  sans  se  douter  de  rien  ;  au  mo^ 
ment  où  ils  passaient  deirant  la  Bastille,  ils  y  jetèlneiil 
pourtant  un  regard  significatif,  et  ils  étaient  en  train 
de  s*apitoyer  sur  le  pauvre  Savreux,  libraire  de  Port- 
Royal,  qu*on  y  atait  enfermé.  «  C'est  asses,  mes* 
sieurs,  c'est  assez ,  »  leur  cria  une  voix  par  derrière  : 
le  commissaire,  homme  d'à-propos,  choisissait  ce 
ttuMiiilt  pùf»  les  arrAter.  On  les  mena  d'abord  an 
plus  proche  dans  la  maison  du  commissaire  du  quar- 
tier,  où  on  les  garda  à  vue  séparément.  La  pins 
glraëdé  peine  de  M.  l'Abbé  (la  Retadon  l'appelle  sou- 
vent ainsi),  dans  ce  premier  moment  d'arrestation, 
fut  d'avoir  manqué  d'emporter  ce  jour-là  son  petit 
ftlÉÉt  Panl.  Comme  depuis  plus  de  denx  ans  il  s^at- 
tendait  toujours  à  la  prison ,  il  avait  toujours  sur  lui 
les  Épitres  de  l'apôtre  ^  et  les  avait  £àii  relier  exprès: 
«^Q**on  fesse  de  moi  ce  qu'on  voudra,  avait-il  cou- 
tume de  dire  j  quelque  part  qu'on  me  mette,  pourvu 
qiifafaieavéc  moi  mon  Saint  Paul, je  necrains  rien.  » 
Mais  ce  matin  même,  au  départ  (6  inutilité  des  pré- 
cautions humaines!  ),  l'idée  d'un  long  chemin  à  faire 
par  un  temps  chaud  lui  avait  fait  omettre  son  cher 
viatique. 

Vers  midi,  un  carrosse  les  vint  prendre  par  ordre 
du  Lieutenant  civil,  et  on  les  transporta ,  non  pas  en- 
core à  la  Bastille,  mais  à  leur  logis,  pour  y  être  in- 
terrogés 46vant  le  magistrat.  Ils  furent  reçus  par  1^ 
ia*chers  et  les  Suisses  rangés  en  double  haie.  J'omets 
bien  des  détails  plus  ou  moins  intéressants,  que  nous 
ont  donnés,  comme  témoins.  Du  Fossé  et  Fontaine* 
'On  avait  cru  trouver  au  mystérieux  domicile  impri- 
merie clandestine,  papiers  de  complot  et  de  cabale* 
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On  ne  trouva  que  des  travaux  d'histoire  ecclésiastique, 
tout  au  plus  des  chicanes  faites  à  quelques  historiens, 
dit  agréablement  Du  Fossé  (1).  M.  de  Saci  amtdans 
sa  poche  la  préface  manuscrite  du  Nouveau-Testament 
(de  Mons),  quand  on  l'arrêta,  et  aussi  quelques  le^ 
Ires  de  direction  de  conscience. 

Celles-ci  furent  le  plus  grave  de  la  capture.  Il  y  en 
avait  plusieurs  adressées  à  M.  de  Gourmiy  d'autres 
àU.dê  L'Eau,  d'autres  à  M.  Le  CUre. — c  Quels  sont 
ces  noms?  quels  sont  ces  messieurs?  — C'est  moi, 
toujours  moi,  répondait  M.  de  Saci.  —  Cela  sent  bien 
la  cabale,  disait  le  magistrat. — Gela  sent  la  précaoh 
lion,  réph'quait  fermement  le  prisonnier,  et  Télat  où 
je  suis  montre  qu'elle  n'a  pas  été  encore  assez  grande. 
Si ,  au  lieu  de  quatre  noms,  j'avois  pu  en  prendre 
huit  et  me  sauver,  j'aurois  bien  fait.  » 

Fontaine  avait  copié  de  sa  plus  belle  écriture,  m 
lettres  d'or  sur  vélin,  quatre  vers  du  bonhomme 
Gomberville  sur  la  retraite  de  M.  de  Pontis  :     :    ;  . 

loin  de  Ift  eoiir  et  dê  la  guerre ,  '  ' 

l'apprelidi  à  noutir  en  eei  lteiix.M 

•  '    ?■  ■  .«'i 

Mais  la  première  lettre,  L  de  fom,  était  restée  eh 
blanc,  parce  qu*on  la  devait  peindre.  Le  Lieutenant 
civil  hésita  :  il  allait  en  faire  Fom  iê  la  eaurl  et  uba- 
lière  à  soupçon  de  lèse-majesté.  On  réussit ,  d'un 
mot,  à  1^  convaincre. 

Nous  avons  un  pendant  de  l'interrogatoire  de 
M.  Le  Mattre  par  Laubardemont.  Ce  n'était  point  un 
Laubardemont  pourtant  que  ce  Lieutenant  civil, 

(1)  Il  tant  ^ooter  toaterois  qne  le  domestique  Hériftant  eal  TadreiM 
de  loastralre  un  gros  paquet  de  papleri  dont  Fontaine  nous  dit ,  daof 
•oni^icni«rté^t,qiiMIiaiifMii(poc«Mif  ^^iîNMiN^^  r>.< 
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M.  d'Aubray,  assez  bonhomme,  qui  avait  le  malheur 
d'être  le  père  de  la  Drinvilliers  :  dont  il  mourut 
(  poison  ou  chagrin  )  environ  deux  mois  après. 

Revenant  le  second  jour  et  les  jours  suivants  pour 
la  suite  des  interrogatoires  et  inventaires,  il  affecta 
même  de  se  montrer  gracieux  ;  il  avait  vu  dans  l'in- 
tervalle madame  de  Pomponne  qui  lui  avait  expliqué 
ce  qu'était  M.  de  Saci  et  à  qui  il  tenait.  Avec  lui  il 
essaya  de  causer  religion  et  Bible,  et  s'étendit  sur  le 
chapitre  des  Arnaulds,  A  Fontaine,  dont  on  vidait  les 
pauvres  coffres  assez  peu  remplis ,  il  dit  facétieuse- 
ment  :  «  Monsieur,  que  n'y  mettez-vous  des  pisto- 
les  ?»  Il  engagea  Du  Fossé  à  retourner  vivre  dans  son 
pays  en  bon  gentilhomme,  et  à  s'y  marier. 

Dans  sa  partie  sérieuse,  cet  interrogatoire  fit  le 
plus  grand  honneur  à  la  fermeté  et  au  sang-froid 
invariable  de  M.  de  Saci.  A  toutes  les  questions  dont 
on  l'avait  pressé  sur  le  nom  des  personnes  qu'il  di- 
rigeait et  dont  on  tenait  les  lettres  particulières ,  il 
opposa  la  conscience  inviolable  du  prêtre,  et  même 
la  fierté  de  l'honnête  homme  :  trop  heureux,  diSait-il, 
de  défendre  au  moins  l'essentiel  du  secretqu'il  n'avait 
pu  sauver  tout  entier!  Lorsque,  toutes  procédures 
faites,  le  Lieutenant  civil  alla  en  cour  à  Saint-Ger- 
main porter  le  résultat,  qui  fut  lu  on  plein  conseil,  lo 
Roi  dit,  après  avoir  entendu  l'interrogatoire  de  M.  de 
Saci,  que  c'était  assurément  celui  d'un  homme  qui 
avait  beaucoup  d'esprit  et  de  vertu. 

Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  garder  cet  homme  de 
vertu  plus  de  deux  ans  embastillé! 

Après  treize  jours  de  détention  à  domicile,  le  26 
mai,  on  transféra  en  cff<.H  à  la  Bastille,  dans  trois  car^ 
II.  n 
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rosses  à  la  suite,  M.  de  Saci,  Fontaine,  et  même  M.  Du 
Fossé  avec  son  jeuae  frère  et  un  de  leurs  amis,  gentiU 
homme  normand,  qui  s'était  trouvé  au  logis  :  ces  der* 
niers  sortirent  au  bout  d'un  mois  par  la  protection 
du  secrétaire  d'£tat  Le  Tellier.  Quant  à  M.  de  Saci  ^ 
&  Fontaine ,  on  les  retint,  et  séparément  durant  prés 
de  trois  mois.  Le  pauvre  Fontaine  n'en  pouvait  plus 
de  cette  solitude  et  d'être  ainsi  sevré  de  M.  d§  j&aci  ; 
il  s'affaiblissait  tous  les  jours  et,  à  la  lettre^  a*w  ai^ 
laît  mourir.  En  vain  un  digne  homme,  un  être  d^ 
bonté  comme  il  s'en  rencontre  souvent  dans  le^ 
sons,  le  major  Barail  (i) ,  essayait-il  de  le  relenè^ 
lui  parlant  de  liberté  :  «  Ma  liberté,  s'écriait  Fon* 
taine,  c'est  d'être  avec  M.  de  Saci.  Qu'on  m'ouviie  la 
porte  de  sa  chambre  et  en  môme  temps  cette  autre  (  il 
montrait  celle  de  la  Bastille),  et  l'on  verra  à  laquelle 
des  deux  je  courrai..  Sans  lui  tout  me  sera  une  prjft 
son  ;  je  serai  libre  où  je  le  verrai.  » 

£nfm  cette  réunion  tant  désirée  eut  lieu.  On  mit 
Fontaine  près  de  M.  de  Saci ,  qui  avait  d^jà,  pour  le 
servir,  son  fidâe  domestique  Hérissant;  et  d^  lors^ 
sous  les  verroux,  dans  la  prière,  dans  l'étude,  dans 
un  entretien  sobre,  ils  se  trouvèrent  les  plus  cqiii^]|^ 
des  hommes.  •  >  > 

M.  de  Saci,  dès  qu'il  s'était  vu  à  lui  seul  et  à  Dieu, 
avait  conçu  de  grands  desseins.  La  traduction  dtt 
Nouveau-Testament,  entreprise  en  commun  dés  le 
temps  des  conférences  de  Yaumurier  (1657),  et  à 
laqueUe  il  avait  eu  la  plus  grande  part,  était  achevée 
'  avant  son  emprisonnement.  Il  ne  restait  plus  que  la 

(1)  Il  m«  lut  penser  i  ee  l»oa  Mulson-Hovgo  de  ludemolielle  Ai 
Isanaj* 
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préface  à  examiner,  et  il  avait  même  pris  jour  pour 
cette  révision  avec  MM.  Arnauld  et  Nicole  à  l'hôtel  de 
Longueville  :  j'ai  dit  qu'on  trouva  le  manuscrit  sur 
lui  quand  on  l'arrêta.  Durant  ses  années  de  Bastille , 
il  se  mit  à  traduire  l'Ancien-Testament ,  s'estimant 
heureux  de  celte  facilité  d'étude  et  de  ce  parfait  repos 
qui  lui  était  procuré  :  «  Les  barrières  qu'on  a  posées 
aux  avenues  de  ma  chambre,  disait-il ,  sont  pour  em- 
pêcher de  venir  à  moi  le  monde  qui  me  dissiperoit, 
plutôt  que  pour  m'empécher  de  l'aller  voir,  moi  qui 
ne  le  cherche  point.  »  11  se  regardait  dans  ces  tours 
de  la  Bastille  comme  dans  une  haute  tour  de  Sion, 
et  pour  y  être  aussi  l'humble  interprète  des  choses 
de  Sion. 

Vers  deux  heures,  à  de  certains  jours,  les  prison- 
niers ,  par  faveur,  montaient  et  se  promenaient  sur 
les  terrasses.  De  là  on  entrevoyait  quelquefois  des 
amis,  mais  sans  oser  les  reconnaître.  On  se  montrait 
l'église  Saint-Paul,  en  pensant  à  l'Apôtre  et  à  ses 
liens.  Tout  auprès,  le  grand  Dôme  des  Jésuites  ar- 
rêtait les  regards,  comme  une  image  de  leur  domi- 
nation usurpée.  Mais,  de  l'autre  côté,  la  plus  agréa- 
ble des  perspectives  était  celle  du  Donjon  de  Vincennes 
qui  portait  vers  le  ciel  le  vivant  souvenir  de  Saint- 
Cyran. 

Qu'importaient,  après  cela ,  aux  deux  amis  rentrés 
les  bruits  du  dehors,  l'écho  de  l'injure  qui  leur  en 
arrivait  sourdement,  et  que  même  le  Père  Mascaron, 
prêchant  à  deux  pas  de  là,  aux  Filles  de  Saintc-Marie[ 
devant  l'Archevêque ,  se  fût  étendu  sur  les  diverses 
espèces  de  solitude,  et  particulièrement  sur  celle  des 
prisonniers  qu'il  appelait  avec  intention  une  solitude 
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d'ignmnimê?  J'en  suis  £àcbé  poar  le  (iODé|[yristd  de 
Turenne;  mais  M.  de  Saei  humilié  n'en  savourait 
que  mieux  ce  qu'il  appelait  sa  chère  solitude. 
Cependant,  malgré  cette  sorte  de  charme,  malgré 

les  facilités  que  lui  procurait  pour  Tétude  la  compa- 
gaie  de  Fontaine,  malgré  les  égards  du  bon  major 
Barail,  qui  corrigeait  de  son  mieux  les  duretés  du 
très  grossier  gouverneur  (i) ,  M.  de  Saci  avait  de 
quoi  souffrir;  il  subissait  de  cruelles  privations  :  la 
plus  sensible  fut  d'être  (Mrivé,  tout  ce  temps,  des  sa- 
crements, même  de  la  communion  laïque.  Mais  il 
tournait  cette  rigueur,  comme  toutes  les  autres,  en  ' 
esprit  d'acceptation  pénitente;  et  cela  ne  Tem péchait 
pas  de  dire  souvent  que  ^'étaient  les  plus  douces  an- 
nées de  sa  vie.  Il  n'y  avait,  nous  apprend  Fontaine, 
qu'une  chose  qui  ne  lui  permettait  pas  de  se  rassasier 
pleinement  de  celte  douceur  :  c'était  la  mort  spiri- 
tuelle et  Taveuglement  de  ceux  qui  Ty  retenaient  ;  ses 
larmes  n'allaient  que  sur  eux.  11  les  modérait  môme 
sur  ceux  des  Messieurs  de  Port-Royal  qui ,  pénétrés 
de  cet  emprisonnement  et  battus  de  toutes  les  tem- 
pêtes, mouraient,  en  ces  années-là,  d'une  mortalité 
redoublée,  deux  à  deux,  trois  à  trois,  quatre  à 
quatre,  pour  ainsi  dire  :  M.  Bouilli,  M.  de  La  Rivière, 
M.  Des  Landes,  M.  Moreau...  M.  de  Saci,  en  étant 
touché  de  tant  de  morts,  y  voyait  en  même  temps 
une  délivrance.  11  eut ,  un  jour,  en  sa  captivité,  une 

(1)  M.  de  Bézcmaux.— A  l'Archevêque  qui  lui  demandait  si  les  prison* 
niers  ne  recevaient  point  de  nouvelles,  il  répondait  «  qu'il  faisait  te  diablê 
pour  enipêelwr  qu'ils  71'en  eussent  et  pour  leur  couper  toutes  les  voies,  mais 
qu^avec  tout  cela  il  ne  pouvait  tout'à-fait  l'empcciier,  et  que,  lorsqu'ils 
étoîcni  sur  la  t^rotm  9  ii  versit  toujours  quelque  pigeon  qui  Içur  §n 
éppwriçit.  » 
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consolation  singulière.  MM.  de  Saint-Gilles,  de  Sainte- 
Marthe  et  de  Ponlchâteau  s'étaient  retirés  dans  une 
maison  du  faubourg  Saint-Antoine,  et  y  vivaient  si 
saintement,  si  à  rédificalion  du  voisinage,  que  le 
curé  de  la  paroisse,  sans  trop  les  connaître,  les  in- 
vita à  l'honneur  de  porter  le  dais  du  Saint-Sacre- 
ment à  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  M.  de  Saci  et 
Fontaine,  des  fenêtres  ou  des  terrasses  de  la  Bastille 
où  ils  étaient,  reconnurent  tout  d'un  coup  ces  trois 
amis,  et,  s'avertissant  d'un  coup  d'œil,  ils  rendirent 
grâces,  tête  baissée,  en  silence,  de  peur  surtout  de 
rien  trahir. 

Voilà  de  ces  joies  qui,  dans  les  cœurs  austères, 
valent  des  années  de  retranchement  et  les  compen- 
sent. Il  y  a  de  tels  instants  qui  sont  d'indicibles  fêtes 
aux  innocents  et  aux  justes;  les  âmes  dissipées  aux 
plaisirs  où  l'ennui  les  chasse,  n'y  comprendraient 
rien.  Aussi,  même  humainement,  il  ne  faudrait  pas 
trop  aller  plaindre  ces  vies  mortifiées  et  en  apparence 
dénuées;  elles  ont  déjà  eu  le  plus  souvent,  dés  ici- 
bas,  la  bonne  part,  et  des  élancements  qui  résument 
le  souverain  bonheur.  Quel  rayon  pour  M.  de  Saci  en 
sa  Bastille  que  l'apparition  soudaine  de  ces  trois  amis 
sous  le  dais,  à  travers  les  branches  d'or  du  Saint- 
Sacrement,  de  ce  Saint-Sacrement  dont  il  était  sevré 
comme  indigne,  et  duquel  il  disait  que  la  source  de  la 
vie  étaitlà,  qu'il  y  fallait  tendre  et  s'y  préparer  sans 
aucune  cesse  comme  à  l'unique  bien! 

Fontaine,  en  ces  mêmes  pages,  parlant  de  M.  de 
Saint-Gilles,  et  pour  montrer  que  ses  rudes  mortifi- 
cations n'otaient  rien  à  son  affabilité  et  à  sa  joie  : 
«  Puis-je  oublier,  nous  dit-il,  qu'un  jour  de  Saint- 


toient  ce  nom  comimlui,  M.  SingRn,  M.  de  Rebourê^ 
U.  Arnauid,  M.  Le  Maître,  et  deux  autres  que  j'ei 
croUîéS)  après  un  repas  fnigsl,  il  alta  se  promener 
avec  eux,  prit  sa  flûte  d'Allemagne  qu'il  touchait  ad- 
mirablement  bien ,  et  joiia  d'un  son  si  perçant  les 
Cantiques  sacrés  que  ces  saintes  RiligisMWW  ÉMltMi 
à  l'adoration,  que  tout  le  monde  dedans  et  dehors 
était  enlevé  1  —  M.  de  Saci ,  dans  le  cours  de  sa  vie 
si  uniforme,  a  eu  phw  d'un  aecerd  pértëi^ 
flûte  céleste.  —  ' 

L'excellent  Fontaine  se  surpasse  à  nous  exprimer 
cette  admirable  uaifonnilé  des  jours  de  M.  de  Sad  en 
tout  temps,  et  surtout  en  celte  Bastille  où  elle  s'en- 
cadrait mieux.  Mais  je  prô£àre  encore  à  ses  Uimoiru 
des  lettres  de  ku,  moins  eonnues,^  adressées  plu- 
part à  M.  Uamon,  dans  ces  années  mômes  :  ' 

,  .  V»  ^_  . 

«  Je  n'avois  garde  de  m'aviser  de  voas  parler  de  M.  TAbbé,  car  il  D*f 
a  rien  de  plus  uniForme  que  son  état;  et,  8i  vous  avez  jamais  su  comment 
il  passoit  une  joaroée,  vous  savez  comment  il  passe  toute  sa  rie.  Elle 
est  toute  dans  la  prière  et  la  lecture;  il  va  de  Tune  a  l'autre  depuis  le 
commencement  du  jour  jusqu'à  la  fin ,  sans  que,  dans  cet  exercice  toat 
Intérieur  et  tout  spirituel ,  il  y  ait  rien  de  mort  et  de  languissant.  Ses 
yeux  sont  devenus ,  depuis  qu'il  est  ici ,  deux  sources  d'eaux  qui  ne  ta- 
rissent guère  (1).  11  accompagne  cela  de  la  solitude  que  vous  pouvez  toqi 
Imaginer,  et  cette  solitude  d'un  profond  silence ,  qui  fait  que,  quoique 
nous  soyons  UMt  le  jour  ensemble,  nous  nous  parlons  néanmoins  très 

(1)  Et  dans  une  autre  lettre  :  «  C'est  une  prière  continuelle,  et  ne. 
prière  qini  rien  de  sec ,  etqnl  fàU  Mrtir  autant  do  larmes  de  ses  yeux 
qu'elle  pousse  de  soupirs  de  son  cœar.  n  Notez  bien  eetie  fratcbear  de 
lanneil  Ainsi  la  vie  uniforme  et  en  même  temps  la  vie  vivt,  M.  de  Saci 
unit  let.deDX  contraires,  ce  qui  est  nécessaire  toujours  pour  être  Tort  et 
stable  ayee  qvelque  mérite.  L'aniformité ,  Thabilude  engendre  d'ordi- 
naire l'insipidité  :  mais  ici  on  trouve  la  vivacité,  à  chaque  instant  noo* 
Telle,  au  sein  de  rh.ibilude  la  plus  continue.  Si  un  qu'il  soit  etsiionéen  . 
ton  nnilé  »  U.  de  Stci  a  i'«i(w-ii!m  qae  demande  Pascal.  ^:  ^  i  ^ 
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pÉiî  Mfltltt  tVlN  «ffrit  ««ê  par  an  amour  da  lUeMQie  no«f 

^proavons  être  extrêminenl  nécessaire  dans  la  solitude  ponr  en  bien 
goAter  la  paix  et  n*en  pas  perdre  frait.  Toute  la  matinée ,  depaif 
iiaaire  on  cinq  heares  Jasqu'à  midi ,  nooi  ne  diaooi  pas  trait  mots.  Apréi' 
midi,  nous  nous  entretenons  avec  plaisir  et  joie  de  tous  nos  amis;  nous 
finissons  notre  petite  conférence  par  quelque  endroit  de  l'Ecriture  qui 
nous  occupe  une  demi-hetire,  et  ensuite  nous  rentrons  dans  notre  profond 
silence ,  Jusque  tout  au  soir  qu'en  sortant  de  table  nous  disons  encore 
quelque  chose  jusqu'à  Compiles.  Hérissant  est  dans  l'antichambre, 
gardant  un  aussi  profond  silence  que  nous ,  et  s'occupe  avec  plaisir  à  sa 
miniature.  Et  ainsi  nous  passons  les  jours  tous  trois ,  sans  chagrin  ,  sans 
ennui,  sans  mauvaise  humeur,  dans  une  parfaite  union...  Quand  je  voua 
parlerois  jusqu'au  Jour  du  Jugement,  je  ne  pourrois  vous  faire  mieux 
eonnoitre  notre  état  et  notre  manière  de  vie...  (Et  ailleurs,  insistant 
davantage  sur  les  instants  de  douceur  communicative)  :  Je  voudrais  que 
fussiez  présent  quelquefois  à  Tinnocenoe  de  nos  petits  concerts.  Il 
ne  st  passe  gnére  de  Jour  qoe  nous  ne  chantions  quelque  Piamiif  ou 
quelque  Cantique...  Noos  passons  le  temps  de  nos  entretiens  à  dire  de  ; 
«fMee.e0Bnsànerations  de  nos  amis.  GhacMi  filial  à  lo^  loor  wm  In 
.1^  $  ni»  étani  obligés  par  notre  élal  à  roouiir  ani  choses  présntes* 
i^MI  Msons  ainsi  rerim  les  temps  passés.  Nons  sentons  tant  de  Joie  dans 
4ni  entNUens  Innocents  <|ne  nons  nons  hnaglnoDS  remhr  le  monde  de  née 
-mm et  parier  à  ew-mèmes.  Ainsi  pen  à  pe«le  tempe  dtaets» 
^^n  se  remplit,  et  celnl  de  notre  tie  se  vide;  et  noni  sommes  assurée 
qpe,  si  la  compassion  des  hommes  ne  nons  délivre  de  ee  lien ,  la  mort  an 
lÉotae  MB  en  tirera  (i).  » 

Gq[)eiidaDt  les  amis  de  H.  de  Saci  se  remuaient 

pour  lui.  M.  de  Pontchâteau,  usant  d'un  reste  de 
grand  seigneur  dans  le  chrétien ,  et  de  sa  qualité  de 
ÇUoyen  romain  (car  il  Tétait),  écrivit  avec  vigueur  à 
Farchevèque  M.  de  Ptîréfixe,  et  lui  représenla  com- 
bien il  se  Xaisait  tort  en  privant  ainsi  de  la  liberté  et 
4e8  sacrements  un  vertueux  prêtre.  La  pacification  de 
TEglisese  préparait.  Madame  de  Longuevilte,  màde- 
moiselle  de  Vertus,  rarchevèque  de  Sens  (  M.  de  Gon- 

(1)  Voir  Vies  intéressantes  et  édifiantet,.,  tOme  IV,  p.  Wt  et  SSS.  —  Je 
laisse  les  anecdotes  sur  Fouquet ,  Lanzan  et  Snssl-lUhntlnf  trois  prédé- 
cesseurs bien  peu  jansénistes,  dont  M.  de  Sacl  ooeopalt  la  chambre;  je 
laisse  aussi  des  historiettes  enr  MUseen  et  leeMe  dnLeitii  i  car  tt  y 
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drin),  M.  de  Pomponne  et  sa  Irès  digne  épouse  (1), 
iig>ssHit*nl  de  concert  pour  le  prisonnier,  qui  n*en 
coDcevail  pas  de  plus  vives  espérances  dans  sa  Iran- 
quillilé  imper lurbable,  attendant  que  le  moment  de 
Diea  fût  venu.  Le  bon  Fontaine  n'était  pas  à  beaucoup 
près  si  héroïque;  dès  qu'il  vit  jour  à  la  délivrance,  il 
se  mit  tout  §rot$iérèmefU  à  la  désirer.  11  avait  même 
une  peur  terrible  que',  dans  les  sollicitations  qu*on 
faisait,  le  grand  nom  de  M.  de  Saci  n'éclipsât  le  sien, 
et  qu'on  ne  l'oubliât.  Les  trois  derniers  mois  lui  du- 
rèrent plus  que  tout ,  il  en  convient  avec  une  naiveté 
qui  est  un  des  traits  bien  précieux  de  son  rôle  se- 
condaire :  «  11  faut  qu'il  y  ait  en  cela  quelque  cbose 
de  naturel,  que  je  ne  m'amuse  point  i  démêler,  dit- 
il.  Mais  cette  épreuve  m'a  parfaitement  bien  fait  com- 
prendre combien  étoit  malin  l'artifice  du  Cardinal  de 
Richelieu,  qui,  pour  tourmenter  ceux  qu'il  avoit 
condamnés  à  une  prison  perpétuelle,  comme  le  ma- 
réchal de  Bassompierre  dont  nous  avions  alors  la 
chambre  à  la  Bastille,  leur  envoyoit  de  temps  en 
temps  des  émissaires  pour  leur  donner  de  fausses  es- 
pérances 9  afin  que ,  lorsqu'elles  manqueroient ,  leur 

avait,  malgré  tout ,  la  chronique  de  la  prison ,  qui  faisait  qaelqne  en- 
jouement par  congtraste  dans  ce  fond  d'unique  pensée.  —  Ceci  toutefois 
encore  :  un  jour  le  gouverneur,  qui  était  de  sa  plus  belle  liiimeur  appa- 
remmenl,  venant  voir  M.  de  Saci  et  le  trouvant  si  tranquille,  rengngenit 
à  agir  auprès  de  ses  amis  :  «  Dieu  ne  dit-il  pas  dans  son  Evangile  :  Jicle- 
ioi,  et  Je  Vaidcrai?  »  M.  de  Saci  et  Fontaine  se  regardèrent  en  souriant  à 
la  citation  de  ce  nouvel  Evani^Uc,  Et  nous-môme  nous  sourions  de  leur 
étonnemcnt  et  avons  quelque  peine  à  nous  en  rendre  compte,  tant  notre 
christianisme  s'est  humanise  depuis  et  s'est  comme  traduit  à  la  Franlfll.n. 
Cette  devise  Aide-toi  et  le  Ciel  t'aidera ,  quc  nous  inscrivons  sur  nos  dra- 
peaux ,  est  pourtant  le  contraire,  en  eCTet^  du  précepte  qui  dit  à  rbomme 
de  ne  pas  trouver  sa  volonté. 

(1)  Mademoiselle  Ifadvocat  (voir  lei  Mémoim  de  rab)>é  Arnauld)« 
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prison  leur  causAt  une  douleur  toate  nouvelle,  et 
que  leur  courte  joie  se  changeât  en  an  redoublement 
de  tristesse.  • 

Enfln  la  mise  en  liberté  fut  accordée.  M.  de  Saci 
avait  achevé  préçiséaient  la  veille  sa  traduction  de 
r  Ancien-Testament  qui  complétait  celle  de  la  fiiUe. 
11  se  préparait  à  la  féte  de  la  Toussaint  (1668)  qui 
était  le  leodemaini  lorsque  MM.  de  Pomponne  et 
l'abbé  Arnauld,  ses  cousins-germains,  avec  madame 
de  Pomponne  elle-même,  entrèrent  à  dix  heures  du 
matin  dans  sa  chambre,  pour  lui  apporter  Tordre  et  f 
l'emmener.  A  le  voir  si  ^al  et  si  patient,  ils  touIq- 
rent  l'éprouver  encore  et  firent  comme  si  la  bonne 
nouvelle  était  retardée  de  quelques  jours.  11  n'en  pa- 
rut pas  ému  et  se  mit  à  leur  parler  de  toute  autre 
chose,  comme  dans  une  visite  ordinaire  d'amis  ;  jus- 
qu'à ce  que,  lassés  bientôt  d'un  si  grand  calme,  ils  lui 
dirent  tout  d'un  coup  la  vérité.  M.  de  Pomponne  lui 
ayant  présenté  Tordre  du  Roi,  il  le  lut,  dit  l'abbé  Ar- 
nauld  témoin  (1),  sans  changer  de  visage,  et  aussi 
petf  altéré  par  la  joie  qu'il  l'avait  peu  été  un  moment 
auparavant  par  l'éloignement  de  sa  délivrance. 

M.  de  Saci ,  monté  en  carrosse,  alla  tout  droit 
d'abord  à  l'église  Notre-i>ame  rendre  grâces  à  Dieu. 
M.  de  Pomponne  le  mena  ensuite  chez  l'archevêque 
Péréiixe,  qui  fut  bon-homme;  M.  de  Saci  lui  aj^ant 
demandé  sa  bénédiction ,  il  répondit  en  l'embrassant  : 
€  C'est  à  moi  de  vous  demander  la  vôtre.  »  M.  de 
J^o^pnne  vo;yant  le  cœur  paterne  du  prélat  attendri: 
rMoiim^  ce  sont  de  méchantes  gens, 

mais ,  avec  tout  cela ,  j'espère  que  vous  les  aimereas. 

(i)  Mim»ru.  Voir  «awi  cfmx  de  DaFoué»  517, 
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— Ihts»  répliqua  M.  de  Paris,  m^assnmz-vous  qiiHs 

m'aimeront?  »  —  On  promit  tout  de  bon  cœur.  De 
chez  TArchevëque  on  se  rendit  à  Thôtel  de  Longue- 
^ie.  Quelques  jours  après,  M,  de  8a«  fet  conduit 
par  M.  r Archevêque  au  Louvre,  et  présenté,  comme 
Amauld  Tavait  déjà  été,  au  Roi,  qui  ie  re^l 
geaminent  et  dit  en  se  tournant  vert  M.  de  Pomponne: 
<  Eh  bien  !  vous  voilà  bien  aise!  » 

Le  secrétaire  d'Etat  (depuis  chancelier)  Le  Tellier 
"vit  souvent  M.  de  Saci  dans  ces  premiers  mois  ;  il  le 
fit  sonder  pour  lui  oiTrir  des  bénéfices ,  c'était  mal 
eofinaitre  cet  absolu  désmtéressement.  L'homme  de 
charité  ne  profita  de  son  accès  près  du  mnistre  que 
pour  lui  parler  en  faveur  de  quelques  malheureux 
tisonniers  de  la  Bastille.  Les  devoirs  payés  à  la  re* 
eminaissanee,  il  né  songea  qu*à  ressaisir  sa  vie  re- 
coeillie.  Il  continua ,  dans  le  mois  qui  suivit,  à  s'ab- 
stenir de  l'autel  et  des  sacrements,  à  cause  des 
distractions  inévitables  (1).  Il  n*aimait  point  à  causer 
de  sa  prison,  et  pria  même  Fontaine  de  contribuer  à 
étouffiar  lout  cela  :  <  N'imitons  point,  lui  disail-il, 
ceux  qui  reviennent  d'un  grand  voyage ,  et  qui  ne 
savent  plus  ensuite  que  parler  à  tout  ie  monde  de 
œ  qu^ils  ont  vn.  »  L'eipusif  Fontaine  obéit  de  son 
mieux,  et  prit,  nous  dit-il,  la  résolution  qu'il  a 
gardée  depuis,  de  se  faire  à  lui-même,  par  la  re- 
traite inlérieure ,  nne  sorte  de  Bastille  pour  le  reste 
de  ses  jours. 

M,  de  Saci  passa  les  quinze  années  qui  lui  restaient 

ft)  FMtalM  lilt  Airer  eetle  abitiiieBet  fita/^iiAf  moli;  H  a  ob  pm 
tiagéré  rintcrralle.  II.  <to  Sici ,  wrU  de  pifion  !•  SI  oetotef»  veilla  éa 
la  Toofsaint,  recommença  de  célébrer»  pour  la  prennière  foia,  ta  mette  à 
Pinponat»  ii  Joir  da  Mat^Andié  »  as  noreiBbn. 
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de  vie,  soit  à  Pomponne,  soit  à  Port-Royal-des- 
Champs,  soit  à  Paris,  tout  occupé  de  la  direction  des 
consciences,  de  l'impression  de  sa  Bible,  et  des 
éclaircissements  qu'il  y  ajoutait.  La  charge  des  âmes 
au  désert,  jusqu'à  la  nouvelle  persécution  de  1679, 
roula  presque  toute  sur  lui.  Les  plus  illustres  péni- 
tents vivaient  de  ses  conseils ,  la  plupart  mouraient 
entre  ses  mains.  Les  nouveaux  Messieurs,  qui  venaient 
encore  s'agréger  à  ce  Port-Royal  si  battu  (M.  Le 
Tourneux  par  exemple),  y  venaient  par  M.  de  Saci. 
Il  était  la  porte  d'entrée  de  ceux  du  dehors,  le  foyer 
et  la  lampe  du  dedans. 

Mais,  sur  les  ordres  de  TArchevêque,  alors  M.  de 
Harlay ,  M.  de  Saci  dutquitler  Port-Royal-des-Champs 
le  12  juin  1679,  et  il  se  retira  décidément  à  Pom- 
ponne. Séparé  des  religieuses  dont  il  était  le  père  et 
comme  le  dernier  Saint-Cyran ,  il  ne  communiqua 
plus  avec  elles  que  par  lettres ,  et  aussi  par  cette  pu- 
blication excellente  des  éclaircissements  de  la  Bible, 
auxquels  il  consacra  ce  qui  lui  restait  de  vie.  De 
temps  en  temps,  un  nouveau  volume  traduit,  avec 
explication ,  sortait  de  cette  retraite  de  Pomponne ,  et, 
en  le  lisant,  on  avait  tout  M.  de  Saci. 

Cet  immense  travail  sur  la  Bible,  ces  explications 
qu'il  poussa  très  avant,  et  cette  traduction  complète 
qui  avait  précédé,  c'est  là  le  grand  et  spécial  monu- 
ment de  M.  de  Saci,  à  titre  d'écrivain,  et  comme  la 
mission  singulière  qu'il  eut  à  remplir.  Il  faut  se  bien 
représenter  quelle  était  la  situation  générale  des 
esprits  catholiques  en  France  par  rapport  aux  saintes 
Ecritures,  quand  Port-Royal,  par  M.  de  Saci  princi- 
palement, entreprit  de  les  traduire  et  de  les  divui- 


•  pûrt-rotàl. 


guer.  Les  iraductions  faîles  par  les  protestants  ne 

comptaient  pas  pour  les  catholiques,  et  demeuraient 
suspectes  d'interprétation  non  orthodoxe.  Les  traduc- 
tions surannées  et  gauloises  étaient  imparfaites,  dif-  ' 
ficiles d'ailleurs  et  de  peu  d'usage,  à  cause  du  grand 
changement  survenu  dans  la  langue,  et  de  cette  nou- 
^uté  d'élégance  à  laquelle  l'époque  de  Louis  XiV 
s'était  aussitôt  accoutumée  et  comme  asservie  (1). 
Port-Ro)ral  maintint  d'abord  le  droit  et  le  devoir 

(1)  On  peut  voir  dans  la  DibiMèque  sacrée  du  Père  Le  Long  (article 
BibUa  galliea)  tout  l'historique  de  ces  traducUoos  françaises  des  Bibles, 
depuis  celles  de  Guïart  Des  Moulins  à  la  ûn  du  treizième  siècle,  et  de 
Raoul  de  Presles,  sous  Cliarles  Y,  au  quatorzième,  jusqu'à  celle  dite 
4*AnT«rs  (1530) ,  et  celle  de  Loanlii  (f 560  el  f  S7s).  Celte  «Me  de 
I<eaf  ata  arell  lenr I  de  prioeliMle  baie  au  tiedeeUeni  eobaéiiQeBtei  qol 
D'en  éltieDt  guère  qoe  det  éditiont  révisées  el  rajeaoicf  (ainsi  celle  de 
Pierre  de  Besse ,  160S;  celle  de  Pierre  Frizon  »  iSSi).  Mets  U  Bible  de 
Levreta  eUe^méme  iTall  été  précédée  de  la  Iradoctleii  de  la  Bible  pro* 
testante, par  d^Olivétan»  aidé  de  Calvin  (i5S&)»  de  méoie  qa'an  moyen- 
âge  la  Bible  de  Guïart  Des  Moalins  n'était  venoe  qa'apiés  la  Bible  des 
Taadob  :  l&cbeose  colncideneel  La  Bible  de  René  BenoisI  (1566)  en- 
coerui  la  ceosnre»  comme  n*élant  an  tané  qoe  celle  d'Olivélan ,  qn*on 
ifaTail  pas  esses  corrigée.  On  oitalt  encore  la  Bible  de  Jacques  Corbin 
(1643)  ;  la  Bible  dite  «6  Utekcthu  (non  acbcYée) ,  qoe  le  Cardinal  com- 
manda à  qoalre  doclenrs  pour  éire  dislrlbnée  ans  calTinIsles  (1641)  : 
«  J'ai  poor  ma  U^e  de  inoMiWifr  /m  Pm/mm  «  »  disail  an  de  ees  golbtr 
qoes  docleurs.  les  Ifoofeaus-Testaroents  Iradoits  n*éUieol  pas  moins 
nombrenx,  depuis  le  premiekr,  celui  de  Jacqoes  Lefebm  d'Elaples  (15S3)> 
qalaTattélé  eensoré  par  la  Facnllé  de  Paris,  Jusqu'à  cetaii»  non  ineri- 
miné ,  de  l'abbé  de  Marolles  (1649).  La  Bible  de  cet  abbé  ne  tui  censurée 
que  plus  tard  elà  cause  des  notes  qu'on  7  Joignit.  Le  Père  AmeloltCt 
dont  le  Nouveau-Testament  pami  en  1666,  s'était  fort  aidé  de  la  version 
delloas  dont  il  avait  surpris  une  copie  par  l'indiscrétion  de  Brienne, qu'en 
retiouve  aisément  dans  toutes  lesaffaires  d'inûdélité.  Depuis  le  moyen-âge 
Jusqu'à  Port-Royal,  on  suit  donc  une  série  non  interrompue  de  Bibles  ca- 
Iboliques  tradniles  en  français,  et  qui  ont  côtoyé  les  traductions  vulgaires 
des  hérétiques,  des  Yaudois , et ,  à  partir  du  seizième  siècle,  des  pro- 
testants. Ces  Bibles  traduites,  sans  être  jamais  formellement  interdites , 
avaient  été  pourtant  fort  surveillées,  souvent  censurées,  et  avaient  donne 
HOC  inquiétude  manîTcste  au»  ebeCi  de  r£ilise  i^maiae.  G'esl  dans  celte 
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qu'ont  les  fidèles  de  lire  r£criture  sainte  en  langue 
wlgatve.  M.  Arnauld  eut  à  soutenir  icMe^ Me ^poM-* 

niique,  et  cette  fois  bien  indispensable  et  légitime  à 
si^jet.  On  n'avait  rien  dit,  ou  du  moins  on  ne  dî- 
wilÊ^^km^  rîén  i  contre  les  an<»ei»es  MMtadiMt^ifiMf 
personne  ne  lisait;  mais,  dès  que  Port-Royal  s'avisa 
de  traduire,  il  eut  à  conquérir  pour  son  compte,  à 
'flMMiteair  sans  trêve  ce  droit  et  cette  obUgatÎM  qu'on 
se  mit  à  lui  contester  avec  acharnement.  Le  Missel,  le 
bréviaire  romain,  surtout  la  Uible,  ue  furent  traduits 

qu*aa  milieu  de  continuelles  entraves^ 
Oui,  jusque  dans  la  traduction  du  Bréviaire  et  du 
Missel,  il  y  eut  à  lutter;  le  droit  de  coiuprendre  était 
éii}.^8e.  Ils  représentaient  le  bon  sens  et.  la  raison 
tt^-tténte  au  seih  du  christianisme,  ces  humble»  hom* 
mes  persécutés  ou  tracassés,  Saci,  Le  Tourueux, 

'  ^'fiàpt^nie  àe  la  Bifole  puMiëe  la  premièro,  et  connue 
sous  le  nom  de  Nouveau- Testament  de  Mons^  parce 
^jOA  y  mit  le  nom  de  cette  ville,  porta  le  premier 
poids  de  Tassant;  elle  ne  put  ètrè  imprimiée'i  Paris. 
Le  chancelier  Seguier,  a^^ant  consulté  des  docteurs 
flévenus  ou  intéressés  (tels  que  le  Père  Amelotte), 
téHsm  son  approbation ,  et  la  version  dlit  sHmppimer 

yo'ic  (Jinicile,  étroite,  sur  celle  marge  pi'rillcuse  et  nuil  ik'finie,  à  grand'- 
peine  laissi  o  par  Uorne  et  par  la  Sorbonne  à  la  traduction  des  Ecritures^ 
que  Port-Royal  s'engagea.  PrécauUon,  circouspeclion ,  sagesse  n'y  firent 
rien  d'abord.  Le  Nouveau-Tectament  de  Mons  resta  toujours  sous  le  coup 
de  l'assaul  qu'il  avait  sascité.  Pourtant,  dans  sa  graodt  Bible,  où  il  le 
refondit ,  M.  deSMl,  iHNice  de  prudence  et  de  difciéle  KyiiiéHt»MÎvt 
.%1Màie  fin  uns  enoemibre»  et  aceemplU  tous  des  jeint  jaloni  aen  eraVre 
IjÉéproclieble^  Yen  le  néme  leiiipt  eù  il  téuniiieit  à  mener  et  à  eottUttir 
ieli  lerfe  tfBihictlpi|  et  etplieelloni  sor  la  ligne  rigonrenit»  teibnenx 
WÙltf  iSfinte  d^  voie  de  ce  qu'on  appelle  tœ^gén, 

S^lae»  T  entrait  «geiene&t*  Oui  éitk  lois  ici  defréi. 
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en  Hollande,  à  Amsterdam  :  M.  de  Pontchâteau  fit 
un  voyage  exprès  pour  en  surveiller  Timpression  (1). 
Dès  qu'elle  parut,  le  Père  Maimbourg,  alors  jésuite, 
prêcha  contre  (rue  Saint-Antoine)  dans  une  série  de 
sermons  à  perdre  haleine,  où  il  renouvela  les  violences 
du  P.  Nouet  contre  la  Fréquente  Communion/  il  se 
donnait  cyniquement  lui-même  pour  le  bon  chien  de 
chasse ,  qui  fait  lever  le  gibier.  Il  y  eut  des  mande- 
ments d'archevêques  et  d'évêques,  et  même  un  bref 
du  pape  Clément  IX,  lancés  contre  cette  version; 
mais  tout  cela  irrégulier,  plus  ou  moins  contestable, 
gallicanement  parlant.  Lors  de  la  Paix  de  PEglise, 
Arnauld  et  Messieurs  de  Port-Royal,  qui  avaient  dé- 
siré et  obtenu  Bossuet  pour  censeur  et  arbitre  équi- 
table dans  la  publication  du  livre  de  la  Perpétuité  de 
la  Foi^  lui  voulurent  encore  soumettre  leur  Version 
de  Mons  :  il  s'agissait  de  la  relever  des  préventions 
injustes  dont  on  l'avait  frappée.  L'archevêque  Péré- 
fixe  consentit.  Bossuet  était  favorable  en  général  aux 
traductions  en  langue  vulgaire,  sauf  examen  et  ap- 
probation des  évêques.  11  pensait  du  bien  de  la  Ver- 
sion de  Mons;  les  seuls  défauts  essentiels  qu'il  y 
trouvât,  c'était  un  tour  trop  recherché,  trop  d'industrie 
de  paroles,  une  affectation  de po/ûesse  et  d'agrément, 
que  le  Saint-Esprit  avait  dédaignée  dans  V original.  Des 
conférences  eurent  lieu  à  l'hôtel  de  Longueville  entre 
Bossuet,  Arnauld,  Nicole,  La  Lane,  et  Saci,  le  prin- 
cipal auteur  de  cette  version.  On  commença  par  les 
Epîtres  de  saint  Paul,  et  par  celle  aux  Romains, 
comme  la  plus  dilïicile.  Les  traducteurs  se  soumet- 

(1)  On  la  mit  sous  le  Dom  de  Gaspard Migcot,  Hhima  de  Mons,  qui 
$e  chargea  du  débit. 
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taîent  avec  docilité  aux  lumières  de  Bossuet  et  à  son 
sens  si  modéré,  quand  la  mort  de  l'archevêque  Pé- 
réfixe  et  l'avénement  de  M.  de  Harlay  rompirent  le 
travail. 

M.  de  Saci,  qui  semblait  n'être  entré  à  la  Bastille 
que  pour  y  achever  la  traduction  de  la  Bible  par  celle 
de  r Ancien-Testament,  et  qui  s'était  vu  délivrer  le 
lendemain  du  jour  même  où  il  en  avait  écrit  l'entière 
ébauche,  n'obtint  le  privilège  pour  publier,  qu'à 
une  condition  que  l'abbé  de  Saint-Luc ,  examinateur, 
y  mit  :  c'était  que  l'auteur  ajouterait  des  explications 
à  la  suite  de  chaque  partie  traduite.  Heureuse  néces- 
sité qu'on  lui  fit,  et  d'où  s'est  complété  l'excellent 
ouvrage! 

La  publication  de  cette  Bible  eut  lieu  successive- 
ment, et  par  portions ,  de  1072  jusque  vers  la  fin  du 
siècle,  c'est-à-dire  jusque  bien  après  la  mort  de 
M.  de  Saci.  Il  n'avait  lui-même  donné  les  Explications 
que  pour  la  Genèse,  l'Exode,  le  Lévitique...  jusqu'aux 
Douze  petits  Prophètes  inclusivement.  M.  Du  Fossé 
continua  aprè^  lui  et  poussa  jusqu'aux  Actes  des  Apô- 
tres ce  commentaire  explicatif,  que  M.  Huré,  de 
concert  avec  M.  de  Beaubrun,  termina. 

La  traduction  de  la  Bible  par  Saci  est  devenue  la 
base  de  bien  d'autres  traductions,  explications,  pa- 
raphrases, qui  ont  été  faites  en  France  depuis;  de  la 
version  qui  se  trouve  dans  la  Bible  de  Dom  Calmet, 
par  exemple.  En  laissant  aux  personnes  compétentes 
le  droit  de  prononcer  un  avis,  et  en  ne  me  tenant 
qu'à  une  considération  comme  extérieure,  je  dirai 
que,  Bossuet  et  Pascal  à  part,  il  n'y  avait  guère  per- 
sonne qui  fi\t  à  même  alors  de  traduire  l'Ecriture 
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sainte  plus  convenablement  et  mieux  que  M.  de  Saci 
n'a  fait  pour  Tensemble.  On  raconte  que,  dans  le» 
eonfiàrenoes  de  Vaumurier  au  sujet  du  Nou^veau^TeiN 
tamenl,  les  premiers  essais  qu'y  lut  M.  de  Saci  pa- 
rurent d'un  style  trop  élevé  :  il  avait  cru  que  la  dignité 
'  de  la  parole  de  Dieu  le  demandait  ainsi.  OMuî  atléM 
gua  pour  l'Evangile  la  simplicité  si  essentielle,  et 
qu'il  négligeait.  11  recommença  donc  son  e8|a^  <s«^s 
cette  fois,  cherchant  la  simplicité  suièoAt,  il  paM 
trop  bas  et  trop  humble  de  ton  à  ces  Messieurs;  de 
sorte  qu'il  lui  fallut  trouver  une  troisième  voie  ^^«^ 
style  miioyevi.  Pascal  était  présent  à  cës  éptÊ^i^i^ 
son  avis,  entre  tous,  compta.  ?  à  •  ^ 

£h  bien!  ce  style  mitoyen,  le  plus  confetaieà^ 
nature,  M.  de  Saci  l'a  suivi  à  plus  forte  raison  qtMÉnd 
il  a  travaillé  seuLet  plus  libre  dans  son  choix.  11  ne 
savait  pas  Thébreu  (i);  il  se  tenait  volon|^<|iÉ^%^)a 
Vulgate;  au  besoin  il  recourait  aux  notes  de  Vatablé^ 
Le  sens  moi^al  l'occupait  principalement.  L'unifor* 
mité,  qui  faisait  sa  loi  la  plus ehére^  il  l'a  sami-^^^lMl 
un  peu  trop  portée  dans  toutes  les  partieB 
livre.  ^.^ 

Ce  système  d'élégance  continue ,  que  Bossuet  trou* 

(\)  En  général ,  on  le  savait  peu  à  Port-Royal.  Il  ne  faut  rien  s'cia- 
gérer  :  on  était  savant,  très  savant  à  Port-Royal,  mais  on  ne  l'était  pas 
ai  profondément,  si  spécialement  qu'on  le  croit  et  qu'on  le  répéta. 
Bichard  Simon  et  le  comte  De  Maislre,  en  étant  trop  sévères,  ont  dit 
du  vrai  là-dessus.  On  aurait  trouvé  ailleurs  de  plus  grands  crudits,  de 
plus  curieui  philologues.  On  y  savait  du  grec,  du  latin;  mais  on  y 
était  surtout  scrupuleux,  sensé,  clair,  à  la  Daunou ,  à  la  française,  ^'ous 
7  insisterons  à  Tendroit  des  Ecoles  et  des  livres  :  c'est  la  méthode ,  le  bon 
esprit,  la  morale  (humaniias)  »  je  ne  sais  quoi  en  tout  de  mitoyen,  qui  fait 
le  principal  ca'actére  et  l'honneur  de  cet  enseignement.  Les  hommes  de 
Port-Royal  ont  él«  U'eKelienls  maîtres,  de  parfait  et  fructueux  i|iiYi4« 
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Vait  souvent  contraire  à  la  simplicité  de  TËsprit  divin, 
el  qui  lui  faisait  dire  :  «  Aimons  la  parole  de  Dieu 
pour  elle-même,  que  ce  soit  la  vérité  qui  nous  louche, 
et  non  les  ornements  dont  les  hommes  éloquents 
Fauront  parée  ;  »  oette  sorte  de  monotonie  tempérée 
nous  paraît  à  nous,  aujourd'hui  que  le  goût  litté- 
raire a  changé  et  s'est  enhardi,  manquer  précisément 
du  cachet  It<(AHitre  qui  est  propre  à  la  Bible,  et  en 
fausser  ce  que  nous  en  verrions  plus  volontiers 
comme  les  ornements  naturels.  En  un  mot,  la  Bible 
traduite  d'une  façon  qui  eût  semblé  plus  rude  et  tout 
inélégante  à  M.  de  Saci ,  nous  semblerait,  pour  les 
i^saumes  par  exemple  ou  pour  Job,  une  traduction 
plus  "véritablement  poétique  et  une  œuvre  plus  Itlltf*" 
ratre.  Mais  c'est  y  chercher  de  la  littérature  encore; 
kl*  déUcatesse  seulement  s'est  retournée 

A  Fénelon  il  seyait  de  traduire  Homère;  à  Bossuet 
4si  Bible  à  traduire  eût  bien  convenu.  On  a  remarqué 
que  les  traductions  fréquentes  qu'il  donne  des  versets 
sacrés  passent  dans  son  discours  sans  le  troubler,  et 
cpi^ps  avec  lui.  Qu'on  essaie,  au  hasard,  de  com- 
parer la  traduction  de  certains  mots  des  Psaumes  ou 
de  Job  par  Bossuet  avec  celle  des  mômes  endroits 
]i^,$açi.  S'agit-il  de  prévenir  la  face  du  Seigneur  en 
U  eonfeamiU  (Bossuet)?  Saci  nous  dit  :  HâUm^Mm 
de  nous  présenter  devant  lui  pour  célébrer  ses  louanges  (2). 
.||oi|8uet  «fUre-t-il  avec  David  dan«  lei  puissancei  du 

tTn  boinme  du  plus  grand  esprit  et  dont  j'aiae  à  citer  la  parole, 
vil  des  connaisseurs  qui  ont  le  plus  tôt  pressenti  et  marqué  le  revirement 
du  goût,  M.  Joabert  écrivait  en  i797  :  «  De  Saci  a  rasé,  poudré,  frisé 
la  Bible,  mais  an  moins  il  ne  l*a  pas  fardée, »  Lei  premi^4 moU fOQt 
un  peu  vifi  ;  H  suffirait  de  dire  qu'il  Vê  /nisné0* 
(4  PaannetXGlV,  s. 

II.  23 
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Seigneur?  Saci  se  renferme  dans  la  considération  dé 
la  puissance  du  Seigneur  (  I).  C'est  la  différence  du 
Moïse  enirant  dans  le  nuage  de  feu  au  Sinaï,  et  du 
scrupuleux  interprète,  né  de  Lévi,  étudiant  à  Tom- 
bre  des  murailles  du  Temple.  Bossuet  au  premier 
coup  d'œil  apparaît  investi  de  ce  droit  de  brusque  et 
familière  entrée;  nul  autre  ne  l'aurait  su  prendre  sans 
témérité,  et  Saci  était  le  moins  téméraire  des  hom- 
mes. Dans  sa  manière  égale,  circonspecte,  un  peu 
nivelée,  écrivain  utile  et  durable,  excellent  aîné  des 
Tillemont  et  des  Fleury ,  il  s'attache  partout  à  la  clarté, 
à  la  fidélité  du  sens  chrétien;  voilà  l'important;  et  cette 
version  a  un  mérite  d'ensemble  et  de  continuité ,  qui 
n'a  pas  été  surpassé ,  je  crois. 

Quel  fruit  a-t-elle  produit?  Si  l'on  voulait  juger  par 
l'aspect  extérieur  et  par  le  gros  du  mouvement  des 
esprits ,  il  semblerait  que  le  résultat  de  cette  publi- 
cation terminée  aux  premières  années  du  dix-huitième 
siècle,  ne  fut  pas  très  effectif  sur  l'âge  qui  suivit,  et 
qu'en  ouvrant  la  Bible  aux  fidèles,  le  traducteur  l'aît 
mise  aussi  plus  que  jamais  à  la  merci  de  la  curiosité 
profane  et  de  T hostilité  philosophique.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  se  hâter  de  conclure  de  la  sorte.  Le  fruit 
de  telles  œuvres  est  tout  individuel ,  le  plus  souvent 
caché.  Combien  de  cœurs  ont  été  secrètement  amenés 
et  nourris  par  cette  lecture  que  Saci  leur  rendait  pos- 
sible et  permise?  voilà  ce  que  les  hommes,  même 
les  historiens  littéraires,  n'ont  pas  moyen  desavoir, 
n'ont  pas  droit  de  conjecturer. 

Ce  qu'il  est  plus  sûr  de  remarquer  et  de  graver  de 
plus  en  plus,  c'est  l'admirable  convenance  de  toute 

(1)  Psaume,  LXX,  17. 
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cette  vie  de  M,  de  Saci  avec  sa  mission  singulière 
d'interprète  des  Ecritures.  II  semble,  et,  selon  toute 
l'apparence,  il  demeure  constant,  qu'il  a  été  occupé 
en  chaque  moment  de  sa  pensée  à  se  rendre  digne 
de  cet  emploi ,  à  se  purifier  les  mains  pour  tenir  la 
plume  docile  sous  la  dictée  sacrée,  à  se  châtier  le 
cœur  (  le  plus  chaste  des  cœurs!  )  pour  Tatteler  comme 
un  agneau  toujours  égal  au  vrai  sens  du  joug  de  David 
et  de  Jésus.  Fontaine  nous  a  conservé  ses  propres 
paroles  à  ce  sujet  dans  le  dernier  entretien  qu'ils 
eurent  ensemble  :  ce  fut  à  Pomponne,  bien  peu  de 
mois  avant  la  fin  de  ce  maître  vénéré.  On  y  trouve  le 
pendant  des  autres  conversations  si  belles  de  M.  de 
Saint-Cyran,  de  M.  Le  Maître  et  de  M.  Singlinj 
prêtons  également  l'oreille  à  celle-ci. 

M.  de  Saci  donc  était  tombé  malade  à  Pomponne, 
d'une  fièvre  quarte,  dans  l'été  de  l'année  1683;  on 
l'avait  vite  transporté  à  Paris  pour  le  mettre  plus  à 
portée  des  médecins.  Fontaine  avait  couru  vers  lui, 
mais  sans  pouvoir  être  reçu.  Quand  M.  de  Saci  se 
trouva  mieux  et  qu'il  fut  retourné  à  Pomponne,  il 
écrivit  à  Fontaine  de  venir,  et  celui-ci  arriva  tout 
joyeux  de  cette  guérison  qu'on  croyait  complète  : 

«  Dés  qu'il  me  vit  entrer  dans  sa  chambre ,  il  conrut  à  mol  pour 
m'erabrasser,  et  moi  j'avançai  et  me  jetai  à  ses  pieds  pour  lui  demander 
sa  bénédiction.  II  me  tint  embrassé  long-temps.  Lorsque  l'un  et  l'autre 
nous  versions  des  larmes ,  il  me  parla  le  premier,  ce  que  le  respect  me 
faisoit  attendre  :  bien  !  Monsieur,  me  dit-il,  on  vous  a  donc  traité 
comme  Us  autres?  comme  pour  me  faire  eicuse,  de  ce  qu'on  ne  me 
Favoit  pas  laissé  voir  à  Paris  (1). 

Après  bien  des  explications  prolongées  et  tout  af- 

(1)  J'ai  déjà  remarqué  la  gravité  de  cette  appellalioq  de  Monsieur  à 
Végard  d'uo  si  ancien  et  si  tendre  ami. 
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fectueusesi  M.  de  Saci  expose  à  Fontaine  le  sujet  par* 
ticulier  pour  lequel  il  Va  demandé.  Il  s'agissait  de 

traduire  pour  Pellisson  converti  et  devenu  convertis- 
seur un  gros  volume  de  passages  que  ce  dernier  avait 
recueillis  des  Pères  et  qu'il  destinait  à  oombàtt!k*é  les 
hérétiques.  M.  de  Saci  avait  jeté  les  yeux  sur  Fontaine 
pour  ce  travail  :  une  pension  (car  Pellisson  était  i  la 
source)  pouvait  en  être  le  prix.  Fontaine  Veiiii>r6ssa 
d'accepter  Touvrage,  mais  en  rejetant  toute  idée  de 
secours  ;  à  sa  sœur  et  à  lui  le  peu  qu'il  avait,  grâce 
à  Dieu,  leur  suflBsait.  Sur  quoi  M.  de  Saci,  qui  était 
debout  à  chercher  quelques  papiers,  murmura  à  demi- 
voix  et  comme  se  parlant  à  lui-même  :  OkI  qu0  vous  êt$$ 
Ami.../ il  voulait  dire  h$ureuXf  il  n'acheva  pas  là  der- 
nière syllabe.  Et  Ton  se  mit  à  parler  de  la  traduction 
de  FEcriture  qui  était  le  travail  habituel;  et  comme 
Fontaine  s'échappait  à  rapporter  les  témoignages 
d'estime  qu'avait  obtenus  le  dernier  volume  publié  : 

«  le  ne  m*éU>nne  pai  beaacoop,  répondit  M.  de  Saci ,  que  bien  det 
«  geni  aiment  cet  tradnetiona  et  eei  eiplicatlons.  Je  crains  que  ce  ne 
«  ioit  pireeqn'ellei  lont  dans  «n  tel  état  qa^ili  peuvent  lei  intendra 
«  sans  peine ,  et  que  leor  eoriosité  j  peat  être  satbCUIe  à  pea  de  Mi, 
m  Une  des  principales  raisons  qui  les  portent  à  lechercher  ces  U? les ,  «t 
m  qu'ils  n*y  voient  pins  les  dUBenItés  qa*lls  tronvoient  auparavant  dans 
«  rEeritnre.  Ils  snpporteot  bien  de  n'en  pu  comprendra  les  vérités  et  les 
«  mystères  ;  mais  ils  ne  peuvent  soolllrlr  le  langage  obscur  et  emlianrassé 
c  dpdtle  Saint-Esprit  se  sert  pour  les  leur  proposer,  s'ils  n'ont  une  foi  » 
«  une  crainte  de  Dieu  et  une  soumission  qui  n'est  pu  si  commune  :  de 
m  sorte  qn'ito  unt  bien  aisu  de  trourer  dans  mu  tradncUons  une  nou- 
«  yelle  clarté ,  qui  les  délirre  du  ténèbres  qui  étolent  auparSTant  si  ll« 
«  cheuses  et  si  pénibles  à  leur  orgueil  et  à  leur  curiosité ,  que  le  Salnt- 
«  Esprit  n*a  pu  vooia  flatter»  mais  combattra  et  guérir  par  au  pa- 
€  rolu 

(1)  V.  de  Saci  avait  amrira  à  eu  lectean  d'alors  très  soscepliblu ,  i 
eu  gens  de  la  cour  qui  ne  vaslaiml  pai  qa*Homére  pariât  du  M /rmidoos 
•t  qtl  s'ooscandallsiiaBt. 
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fr  Qae  saii-je,  ajouta-t-il,  si  je  ne  fais  rien  en  cela  contre  les  desseins  de 
«  Biea?  J'ai  tâché  d'ôter  de  TEcrilure-Sainte  Tobscnrité  et  la  rudesse;  et 
«  Dieu  jusqu'ici  a  voulu  que  sa  parole  fût  enveloppée  d'obscurités.  N*al-je 
«  donc  pas  sujet  de  craindre  que  ce  ne  soit  résister  aux  desseins  du  Saint- 
«  Esprit  que  de  donner,  comme  j'ai  tâché  de  faire,  une  version  claire, 
«  et  peut-être  assez  exacte  par  rapport  à  la  pureté  du  langage?  Je  sais 
«  bien  que  je  n'ai  affecté  ni  les  agréments  ni  les  curiosités  qu'on  aime 
«dans  le  monde  ,  et  qu'on  pourroit  rechercher  dans  l'Acadcmic  Fran- 
«  coise.  Dieu  m'est  témoin  combien  ces  ajustements  m'ont  toujours  été 
«  tilt  horreur  ;  mais  je  ne  puis  me  dissimuler  à  moi-même,  que  j'ai  lâché 
«  de  rendre  le  langage  de  l'Ecriture  clair,  pur,  et  conforme  aux  régies  de 
«  la  grammaire  ;  et  qui  peut  m'assurer  que  ce  ne  soit  pas  là  une  méthode 
«  différente  de  celle  qu'il  a  plu  au  Saint-Esprit  de  choisir  (1)...  Je  vois 
«  dans  l'Ecriture  que  le  feu  qui  ne  venoit  point  du  sanctuaire  étoit  pro- 
«  fane  et  étranger,  quoiqu'il  pût  être  plus, clair  et  plus  beau  que  celui 
«du  sanctuaire...  Croyez-moi,  Monsieur,  s'écria-t-il ,  comme  il  n'y  a 
#  tiétt  de  si  grand  dans  l'Eglise ,  Il  n'f  a  rien  non  plus  de  si  dangereux 
«  que  de  traduire  ou  d'expliquer  publiquement  l'Ecriture,  et  d'être  l'in- 
f  J^pi|^i4le  du  Saint-Esprit  et  le  ministre  de  sa  parole...  » 

«  X*  <ieS^  demeura  là  quelque  temps  dans  le  silence;  pendant  lequel 
Je  YoroliMn  4ii*U  parioit  plus  à  Dieu  qa*i  moi ,  et  j'admlrois  cepeodinl 
ipf;lfl|ilfrqâ*ll  tenolt  dt  me  dire»  eomSà&à  sa  profoodt  tumllllé  étpil 
^i|Mipe  pour  lai  foarntr  des  sojeti  de  e*ai»aisser  toiyonn  de  plu  «n 
pkîk  llieii  tait  l>alaneer  dlrinement  les  dioies»  et  donner  à  ceux  de  sei 
MMni  qu'il  a  honoréi  de  ses  plot  grandi  dont»  dea  eontrepolda»  o« 
flgiUff  du  la  part  dei  hommae ,  on  inriiiblas  dana  anx-mêanes,  pomr  lea 
MnpMer  de  s*en  éferer...  » 

sl^nr  ce  qoe  Fontaine  de  nouveau  rarenait  à  rédiflcatton  prodaite  y 
1ÊSfê$  iMi  leprenail  eneoce  :  «  Oui,  maia  il  ne  lint  paiie  liomper  dana 
q.j|l|^;ifille  pensée  d*édifler  les  Imes.  Il  j  a  grande  différenee  entre  con- 
'elMer  et  édlier.  Il  est  certain  que  l'on  contente  les  hommes  en  leur 
u^pnrtiut  atec  quelque  éMganee;  maison  ne  les  édifie  pas  toqjonrs  en 
iMÉéi^tfMDiére..*  La  nourriture  aans  retereice  n*eit  pas  plus  dangeieuse 

'  f  jMfW  qu'elle  l'est  aux  âmes...  La  sobriété  spirituelle  n'est  pas  de 
ulSîidie  inportanee ,  ni  de  moindre  obligation ,  que  la  corporelle...  Je 

•  é  ddlliiipleiis  toujours  que  Ito  M.  fêWté  de  §alnt-Gyr>n  me  disait  au- 
f|J|ip44i^  que  comme  Dieu  a  réduit  sa  parole  ci  son  Verlie  dans  un  état 
c  l»as  et  méprisable  par  rincarnation  »  pour  sauver  les  hommes  par  ce 
<iyiiaissement,  il  a  voulu  aussi*  honorer  ce  mystère  dans  son  Ecriture» 
a  en  pA^posant  cette  même  parole  sous  des  expressions  foibles  »  informes 
c  J^ldMÔuesi  afin  de  guérir  ainsi  les  esprits  superbes  des  hommes  »  et  de 

(1  )  Le  serupole  de  M.  de  Saci  ae  rapporte  Juste  «i  Nfnotbe  ^ue  lif 
IMptit  f^s^  f  ef  If  conl)rBier 
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c  lei  réidie  eaptblei  de  n  $Àce*  H  a  m  ijii'il  Um  nStaàt  Hm 
•  faire  goûter  en  ee  monde  la  bonté  de  ta  Térité  dans  rEcrltarey  et  fl 
«  s'eifcréflenré  à  lear  en  faire  voir  tonte  la  beaoté»  tont  rdclat  et  toute 

€  la  majesté  en  Taotre  Tie ,  où  ils  ne  seront  plus  en  danger  d*en  abuser 
tf  et  de  e*en  éblouir,  comme  ils  j  sont  tonjoart  iel.  VoilÀ  Tordre  de  Bieo 
«  qa*on  conrt  risque  de  troubler  peaUfttre  fona  j^réteile  d'éiUfier  lee 

•  -  '  -* 

n  y  a  bonheur  à  relrouver  intact  Tesprit  avec  le 
nom  de  M.  de  Saint-Gyran  dans  les  paroles  de  son 

successeur  près  de  mourir. 

M.  de  Saei  survécut  peu  k  cette  ùommatàou^  «t 
Fontaine  ne  le  revit  pas.  Le  4  janvier  1684,  par  un 
horrible  hiver,  il  mourut  âgé  de  soixante  et  onze  ansi^ 
La  mile,  jour  de  sainte  Geneviève ,  il  avaii  dit  anooir» 
la  messe  à  sa  chapelle  domestique;  après  le  dîner  de 
midi,  il  avait,  pendant  deux  heures,  entretenu  les 
personnes,  là  présentes,  du  profit  spirituel  à  tirer  de 
la  fête  de  cette  sainte,  et  de  celle  des  saints  en  gé- 
néral; une  de  ces  personnes,  en  Fécoutant,  n'avait 
pu  s*empècher  de  dire  :  «  11  parle  des  cImM'  de-ltf 
foi  comme  s'il  les  voyoit;  c'est  un  homme  que  nous 
ne  garderons  pas  longtemps  !  »  £n  finissant  de  par* 
1er,  il  se  sentit  mal,  se  mit  au  lit,  et  mourut  le  len-^: 
demain  en  proférant  ce  mot  d'une  humble  espérance: 
à  bien-heureux  Purgatoire!  mot  qui  l'achève  1  il  ob- 
servait encore  jusque  dans  Tespoir  suprême  du  salut 
chrétien  sa  modestie  constante ,  l'absence  du  rayon. 

«  Ce  que  tout  le  monde  admira  le  plus,  dit  Du 
Fossé,  fut  le  calme  de  son  esprit  et  cette  pak  de  soit 

cœur  qui  ne  put  être  troublée  par  les  alarmes  d'une 
mort  si  précipitée,  et  qui  lui  fit  prendre  si  bien  ses 
mesures  qu'en  l'espace  de  vingt-quatre  heures  il  suf* 
fit  à  tout...  Après  i' Extrême-Onction,  ceux  quiétoient 
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auprès  de  lui ,  ei  qui  ne  pcmiroieiit  aisen  âdottrer  la 
fermeté  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  en  même  temps 

gu'ils  voyoient  son  corps  se  fondre  et  se  dissoudre, 
pour  ainsi  dire ,  comme  la  cire ,  se  sentirent  obligés 
de  lui  demander  sa  bénédiction  et  ses  prières  tant 
pour  eux-mêmes  que  pour  ceux  qui  étoient  sous  sa 
çwidiuite.  Us  lui  nommèrent  donc  en  particulier  touteii 
les  personnes  dont  ils  purent  se  souvenir;  et  lui,  aveo 
une  charité  et  une  présence  d'esprit  merveilleuse, 
i^ioît^  qfi^que  chose  d'assez  singulier  sur  chacun.  « 
rrp.i  :1e  fus  du  nombre  de  ceux  qu*on  lui  recomman- 
dait, s'écrie  Fontaine,  et  pour  qui  ii  promit  le  se- 
cours de  ses  prières.  Qu*il  s'en  souvienne  dans  le  * 
ciel,  ce  cher  Père!  c*est  une  espèce  de  testament 
^u' il  nous  â  laissé  en  mourant.  » 

^l4i  nouvelle  de  cette  mort  se  répandit  très  vite  de 
toutes  parts.  Il  avait  par  testament  demandé  à  être 
ig^j^xé  à  Port-Royal-des-Cbamps.  On  transporta  le 
ffirps  de  Pomponne  à  Paris ,  où  on  le  déposa  dans 
Téglise  de  Saint- Jacques-du-Haut-Pas;  et  de  là,  de 
nuit,  à  travers  les  neiges  et  les  glaces,  on  le  dirigea 
Swr  i^*Ro]raL  Les  honneurs  qu'on  aurait  désiré  lui 
rendre  durant  le  trajet,  cortège,  flambeaux  et chantSi^ 
fureiU  supprimés ,  de  peur  de  porter  ombrage  (1). 
Mate  une  fois  arrivé  au  terme,  au  vallon  du  sépulcre, 
on  entre  dans  tout  un  ensemble  de  scènes  funèbres 
d'une  suprême  beauté. 

(4)  La  dnchesse  de  Lesdlguiéres ,  qui  élait  sous  la  conduite  de  M.  de 
gaci ,  avait  préparé  une  suite  de  deux  cents  personnes  avec  des  aambeaui 
pour  recevoir  le  corps  à  l'entrée  de  Paris,  Porte  Sainl-Anlolnc.  L'Arche- 
vêque voulait  s'y  opposer.  On  évita  le  conflit  en  passant  oulre  obscuré- 
ment. Guilbert,  en  désaccord  avec  Fontaine,  parait  sappoier  qiM  l« 
cérémonie  du  coriége  eal  iieu. 
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Au  seuil  de  cette  église  pour  laquelle  il  avait  été  or- 
donné pijètre,  où  il  avait  ofiert  son  premier  sacrifiée, 
et  qui  depuis  prés  de  cinq  ans  ne  Tavait  pas  revu, 
son  corps,  escorté  de  quelques  amis,  fut  reçu  le  di- 
manche 9  janvier,  à  cinq  henres  du  matin,  par  une 
centaine  de  religieuses  en  pleurs  et  pluê  hrUîUMei  de 
charité  qu$  les  cierges  qu'elles  portaient  dans  leurs  mains  : 
on  le  posa  au  milieu  d'une  chapelle  ardente. 

Il  y  avait  déjà  cinq  jours  qu'il  était  mort;  ils'agis* 
sait  desavoir  si  on  oserait  ouvrir  le  cercueil  pour  re- 
irètir,  selon  l'usage,  le  confesseur  défunt  des  habits 
sacerdotaux.  On  s'y  décida  pourtant^  Iç  grand  froid 
avait  aidé  à  la  conservation. 

«  Je  fus  le  premier,  noai  dit  Fontaine  à  travers  ses  larmes,  qui  paiiii 
la  main  dans  la  bière  pour  retirer  du  séjour  affreux  de  la  mort  un  visage 
qal  7  avoit  déjà  passé  tant  de  Joan.  Déa  qoe  rojn  eut  développé  les  iin- 
ceals  et  détourné  le  suaire,  on  oe  roéconnat  en  rien  cette  face.  La  pais 
que  la  mort  y  faisoit  régner  alors  étoit  semblable  à  celle  que  la  grâce  j 
avoit  toujours  fait  régner  pendant  sa  vif.  Il  sembloit  encore  respirer 
cette  modestie  que  sa  seule  vue  imprimoit  dans  tous  les  cœurs.  J'avoue 
que  mes  yeux  aussi  bien  que  ceux  de  beaucoup  d'autres,  ne  pouvoient  se 
rassasier  de  voir  celui  que  Ton  auroit  désiré  de  toi^Jours  voir,  et  qu'oo 
avoit  désespéré  de  voir  jamais.... 

«  On  le  revôtit  donc  pour  la  dernière  fois  de  ses  habits  sacerdotaux. 
On  chanta  les  Psaumes  ordinaires.  On  fit  les  aspersions  et  les  encense- 
ments, et  ensnile  on  ouvrit  les  portes  du  couvent  pour  nous  le  laisser  por- 
ter au  lieu  qu'on  lui  avoit  préparé  au-de<lans  pour  sa  sépulture.  Nous 
portâmes  re  corps  au  travers  d'une  longue  haie  de  saintes  religieuses,  qui 
étoicnt  venues  le  recevoir  à  leur  porte  le  cierge  à  la  main.  Leurs  yeux  si 
mortifiés ,  si  accoutomés  A  se  fermer  i  tout  le  reste ,  ne  parent ,  tout 
mouillés  de  lames  qu'ils  étoient,  s*empé6iMr  de  s*arvèter  mr  ee  taini 
corps  pendant  qu'il  passolt  seulement  an  travers  d'elles»  afin  de  démêler» 
dans  ces  petits  Interralles  que  nous  leur  donnions ,  les  traita  d*nn  Yisaga 
qu'elles  ne  dévoient  plus  voir.  Çlles  Inl  témoignèrent  tontes  le  profond 
vespeet  qu'elles  avolênt  ponr  lui  par  les  inclinations  qve  diacnne  iliisoit 
lorsqu'il  passoit  devant  elles;  et  lorsqn'enfin  il  fM  an  lieu  du  repos ,  tes 
principales  s^empressérent ,  en  l'aeeommodant  ponr  le  descendre  dans  la 
foss^ide  li!ld9iin^dç||tlqti|Ni|lfs»|pend«|U^|M^ 
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naoTt  le  chant  ayec  nne  gravité  qae  je  n'ai  usez  admiMr  defirii  tOKtu 
les  fois  que  j'y  ai  pensé.  Il  me  sembloit  ^  ma  Joie  étott  pour  Ion  eilM 
en  terre  avec  celui  qae  Je  Toyoii  eotemr.  n 

.  L'abbesse,  qui  présidait  k  cette  cérémonie  et  qui  y 

donnait  le  ton,  était  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean, 
cousine  germaine  de  M.  de  Saci  et  comme  la  seconde 
Angélique  de  ce  second  Saint-^Gyran.  C'est  elle  qui, 
le  lendemain  des  funérailles,  entendant  Fontaine  se 
plaindre  qu'on  eàt  enlevé  trop  vite  le  corps,  lui  ré* 
pondit  avec  un  accent  profond  et  d'une  voix  un  peu 
basse,  «  qu  il  fallait  cacher  en  terre  ce  qui  n'étoit  que 
tmrê^et  faire  rmirer  dam  UniatU  eêfuian  $9in*étmi 
que  néam.  »  Et  le  fidèle  témoin  ajoute  :  «  Qu'elle  voyoit 
de  choses  en  me  parlant  de  la  sorte I  » 

Elle  voyait  déjà  le  grand  rivage  d'au-delà  ;  car  si , 
durant  la  cérémonie,  elle  avait  pu  commander  à  la 
douleur  et  aux  sanglots  de  ses  religieuses,  elle  n'avait 
su  également  commander  à  son  propre  oœuir;  il  fui 
brisédu  coup.  Elle  mourut  un  peu  plus  de  quinze  jours 
après,  le  29  janvier,  dans  la  soixantième  année  de  son 
Age.  Son  frère,  M.  deLuzanci,  qui  vivait  avec  M.  de 
Saci  à  Pomponne,  ne  survécut  guère  plus  qu'elle  à  ce 
cousin  qui  était  pour  lui  un  père.  Revenu  de  Port-- 
Royal  à  Paris  chez  M.  de  Pomponne  son  atné,  la  fièvre 
le  prit ,  et  il  sentit  avec  joie  qu'il  les  allait  rejoindre. 
U  mourut  le  10  février,  âgé  de  soixante  et  un  ans. 

Tout  cela  s'enchaîne;  je  voudras  m*arrèter,  et  je 
ne  puis,  les  funérailles  de  M«  de  Saci  continuent 
toujours» 

Et  Fontaine,  rinconsolable  Fontaine,  s'étonnant 
d^  survivre  ;  «  J'avoue,  s'écrie^-il,  qu'en  voyant  ^t  ce 
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frère  et  cette  sœur  frappés  à  mort  par  celle  de  M.  de 
Saciy  je  rougissois,  ii|oi  qui  croyois  l'avoir  toujours 
aimé,  de  ne  le  suivre  pas  comme  ces  personnes  ;  et  je 
cevius  de  là  désespéré  contre  moi-même ,  d'aimer  si 
peu  9  eo  me  comparant  i  ces  deux  personnes  déni 

Vamour  avoit  été  fort  comme  la  mort,  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  parmi  ces  religieuses  du  dernier 
temps  de  Port-Royal,  il  y  en  amit  une  des  plus  qua^ 
liliées  par  Tesprit,  par  les  talents,  comme  par  la  vertu, 
la  sosur  Christine  Briquet,  fille  de  ravocat-général  de 
ee  nom  »  petite^fiUe  de  JérAme  Kgnon  le  Gramd.  La 
mère  Angélique  et  M.  de  Saci ,  c'est-à-dire  les  deux 
personnes  qui  avaient  toujours  eu  la  plus  grande  part 
à  la  conduite  de  sa  eonscienoe,  lui  manquant  à  la 
fois,  elle  se  sentit  atteinte,  et  ne  put  s'empêcher  de 
laisser  voir  qu'elle  avait  dans  le  cœur,  selon  le  mot 
4e saint  Paul,  uner^oMs  iê  mm.  Dana  oetta  idée, 
elle  s'attacha  à  recueillir  les  divers  écrits  qu'on  pou^ 
vait avoir  de  ces  deux  rares  modèles,  particulièrement 
lâB  lettres  de  M.  de  Sad,  à  les  mettre  eq  ordre,  à  an 
retraneher  ee  qu'elles  avaient  de  trop  relatif  aux  per- 
sonnes, à  les  disposer  enfin  pour  l'impression;  et, 
ee  travail  fait,  même  avant  Timpr^snon  tarminée, 
elle  n*eut  plus  qu'à  mourir  (4). 

Yoiiàj  ce  semble,  une  suite  d'oraisons  funèl)res  en 
actjûn  et  aasea  pariantes.  On  a  vu  de  sauvages  et  gé- 
néreux païens  se  percer  de  l'épée  sur  la  tombe  de 

(i)  lUim  ehrUimmêi  ÊiipMitiêiItt  ét  M.  de  Saci,  f  toI.  in-S^.— 
Ellei  eurent  infiniment  moins  de  succès  que  celles  de  M.  de  Saint-Cyni* 
U  léinlte  d'une  lettre  4l*Aroatpid  A  madame  de  Fofitpertois  (9  juin  1685) , 
que  ce  dernier  angnndt  assez  pen  de  la  publication  ;  U  craigoail  qo*U  b*j 
parOt  9U  mm    aaimputé  »  de  divaitflé. 
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leurs  chefs  :  îcî  les  cœurs  chrétiens  se  fondent  sans 
murinure  et  se  brisent.  Aveo  M.  de  Saci  risaac  de 
Port-Royal  est  mort,  et  b  race  a^n  ta  retranchée. 

La  couronne  de  notre  tête  est  tombée ,  écrivait  Tabbé 
Boileau,  couronne  en  effet  d'une  seule  couleur,  jamais 
flétrie ,  j  amais  brillante,  eounmne  tonte  née  et  tressée 
à  rombre,  dont  on  ne  sait  au  regard  si  ce  sont  des 
feuilles  ou  des  fleurs,  ou  seulement  des  graines  mûresi^ 
mais  qui  a  pourtant  son  parfum.  J'ai  sous  les  yens 
un  volume  dés  Vies  édifiantes  {le  quatrième)  consacré 
presque  en  entier  i  M.  de  Saci  et  à  sa  mort  :  la  seule 
smte  des  pages  y  est  touchante  el  a  bien  son  ékn 
quence.  Ce  sont  des  lettres  de  tout  ce  que  Port-Rojal 
pussède  encore  à  cette  époque  de  vivant,  réuni  ou 
dispersé,  ^  qui  vient  se  confimdre  dans  un  eri  de 
douleur  et  de  prié^'e  à  la  nouvelle  funèbre.  Les  Tille- 
mont,  les  Du  Fossé,  les  Uamon,  les  Bernant,  les 
Sainte-Marthe,  les  Laneeiot,  tout  ee  qui  subsiste  ent 
core  et  qui  va  mourir,  tous  y  viennent  à  leur  tour 
fifqfùref  leur  regret  et  témoigner  devant  Dieu  de  leur 
pih^e.  Le  dernier  siirtout,  Laneeiot,  du  fend  de  son 
exil  de  Quimper,  serait  à  entendre  dans  fat  lettre  qu'ijl 
écrivit  à  la  mére  Angélique ,  et  qu'elle  ne  put  lir«, 
étant  morte  elle-même  avant  de  l'avoir  reçue  (i).  Ge 

(1)  « ...  Gapaodul  vm  v«7»  conat  t^vl  li  nuinde  ^eo  va  pea  4  pm, 
•tMiaïQt  Mon;«t^puiiâi«  mmMén  i«*U  y  «  eett?  femalM  fM- 
laaMvf  (acminpUt)  «m»  par  ta  «Mlé  d6i  lAvtapdes  Mérw»  |t 
an  uva  to-Moti  de  votre  malioii  povnr  eoirar  plaà  parllMriiénneiil 
MU  la  eocMiolte  de  M.  Du  Verger»  et  que  nous  n'eroDg  proiqM  plw , 
persoDM  de«e  tempi-là ,  je  m  piii  m*empéGlier  do  eiaiodre  que  nous  m 
dtelinionf  ans»  comme  le  tempf  »  fl  qftil  ne  aa  glisse  quelque  «hange^ 
MBi  BotM conduite ,  soit  par  noUt  propna  Infiimiié»  «a  par  rian-  . 
fMMta  da  im  fai  R'aiii  p«^i  Mans  Jowplu  a 
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sont  déjà  les  mourante  soupirs  de  Port-Royal ,  quoi* 

que  les  tout  derniers  débris,  et  les  pierres  o'en  doi- 
vent tomber  que  vingt-cinq  ans  plus  tard. 

Ai-je  maintenant  à  énumérer  en  détail  les  divers 
écrits  de  M.  de  Saci  ?  En  parlant  de  sa  grande  Bible, 
j'ai  dit  son  œuvre.  Il  donna  d'autres  traductions  en- 
core, celle  de  V Imitation  de  Jimê-Christ  sous  le  nom 
du  sieur  de  Beuilj  celle  des  Homélies  de  saint  Jean 
Gbrysoslônie  sur  l'Evangile  de  saint  Mathieu  sous  le 
nom  de  Paut-AnUrine  de  ManiUy^  et,  d'après  des  do- 
cuments traduits  par  Du  Fossé,  une  Vie  de  Dom  Bar- 
thélémy des  Martyrs.  Sa  vigilance  chaste  et  patiente 
avait  pourvu  les  petites  Ecoles  d'éditions  d'Horace,  de 
Martial  et  de  Térence,  où  ces  impuretés  trop  pures 
de  langage  (purissima  ùnpuritae)  étaient  industrieu*- 
sèment  élaguées.  Il  traduisit  aussi  Phèdre  (I). 

Si  j'ai  bien  réussi  à  rassembler  tous  les  traits,  à 

fi)  Soqi  le  nom  du  ileQrde5aîfif-^«^.«-Ce8  dittnonmiesdelf.dt 
Std  t  ainsi  qnn  le  NovTeui-Tetlainent  de  Mons  oà  il  eut  il  fraude  part, 
«il  été  fort  chicané!  et  eomme  hoospilléf ,  à  régard  de  la  dielloii  »  par  le 
Véft  Boohoiiri.  Dani  le  deniième  de  ses  Bnir§tiM$  dPJrUiê  ét  éPEugim, 
dans  ses  l^iif«td*nB  gentilhomme  breton  «or  Im  idmgue,  dans  ses  Bmtmr^am 
MMvetfif...  »  ee  Jésnile ,  an  millen  de  <|oehius  éloges  ménagés  çà  et  Ift  par 
^  bon  air,  a  fait  la  guerre  aia  mots  chei  Ifessieors  de  Port'Boyal,  et  nne 
gnerre  très  vive.  Il  en  relére  plnslears  qnf  ont  passé  depuis,  mais  un  grand 
nombre  aussi  qui  sont  restés  en  dehors  :  Mêêttùmiêun,  cersnafseri,  in«f> 

murateurt  ;  élèvemênti,  prosternememti ,  ûf^Êtmitnls,  entvrementt  ;  irrtmê' 
mÊéêê,  imfÊiêêhiê,  mthariuéh  (ces  derniers  de  M.  de  Saci).  Boahours  s'a* 
muse  longuement  sur  ce  mot  d'mekurUable.  Il  oppose  d'aotrei  difBcollés 
encore  sur  les  locutions  (ékver  les  yeoi  au  ciel  pour  ievtr  les  yeni),  sur  les 
eoDstractions  et  les  qaeaes  de  phrases  ;  il  a  souvent  raison.  Incompara* 
blement  iofériear  à  Messieurs  de  PortrRoyal  pour  le  fond  et  la  philoso- 
phie de  la  jprammaifei  poifr  la  raison  loglfoe  dfi  dieeep»  tt  «fait  do 
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découper  le  portrait  exact ,  tel  que  me  le  fournissaient 
les  auteurs  originaux  et  surtout  Fontaine,  Tidée  dis-* 
tincte  qui  restera  de  cette  figure  de  M.  de  Saci  ne  sera 
autre  que  celle  d'un  de  ces  beaux  tableaux  noirs  qu'on 
ifoit  quelquefois  dans  une  salle  basse  el  sombre,  un 
RemlmDdt  sans  le  rayon  et  tout  uni.  Parmi  les  chré- 
tiens et  les  saints,  cette  figure  tient  assez  la  même 
place  (pittoresquement  parlant)  que  celle  de  Guil- 
laume d'Orange  parmi  les  politiques  et  les  héros* 

Un  coin  plus  doux  pourtaut,  ne  foublions  pas,  et 
comme  un  filet  d'agrément  par-delà  la  première  roi- 
deur!  mais  il  faut  être  très  acclimaté  déjà  au  ton 
sombre  et  à  la  ligne  austère  pour  le  bien  saisir. 
.  Si  Ton  était  à  une  époque  de  statuaire ,  je  dirais  que 
H.  de  Saci  est  dans  la  nef  et  sous  les  arcades  de  Port- 
Rojal  comme  une  juste  statue  dans  sa  gaine. 

foût,  il  savait  son  inonde  et  était  da  dernier  usage.  Le  Noaveao-» 
Testament  traduit ,  qu'il  Toulut  opposer  à  celui  de  Mons ,  s'en  est  trop 
ressenti  :  on  a  dit  qu'il  avait  fait  parler  les  Ëvangélistes  d  la  lîabutine^ 
Messieurs  de  Port-Royal  de  leur  côté  (deux  ou  trois  À  part)  retardent 
légèrement  par  rapport  au  Louis  XIV,  comme  des  solitaires  qu'ils  sont. 
La  Vie  de  Bom  Barthélémy  des  Martyrs  par  M.  de  Saci  ne  semble  pas  à 
beaucoup  prés  aussi  rapprochée  en  date  qu'elle  l'est,  de  la  Vie  da  cardinal 
Commendon  ou  de  celle  de  Théodose  par  Ftéchier,  de  l'Histoire  de  l'Aca- 
démie par  Pellisson,  des  Vies  de  laint  Ignace  et  de  saint  Françoif-XaTier 
|iar  Bonhours  même.  Amauld,  qui  anit,  en  quelque  sortç,  le  génie  gram- 
naticâl,  se  préoccapail  aasex  fortement  de  cet  obiemUons  de  Bonhoan» 
et  il  en  proflUit.  A  propot  dei  erillqnef  contre  le  NonYoen-Testiment 
de  Mou,  il  alla  jusqu'à  oflHr  de  prendre  pour  contellt  et  comme  poor 
arbitres  de  langage»  dans  la  léfislon,  dent  personnes  de'  I* Académie , 
MH.  Dnbois  et  Badne ,  par  eiemple.  La  Bible  et  r  Académie  I  M.  de  Sad 
s*émoaTait  moins  ;  les  railleries  snrlnl  ne  mordaient  pas,  et  il  semblait 
tris  pen  sonpie  à  cet  endroit  de  réerlTain ,  probablement  par  cette  babi- 
tnde  de  ne  pas  dévier  et  de  laisser  dire,  et  paice  q|bianssl«  tenant  moins  à 
•es  pbrases,  U  aimait  mieu  les  abandonner  à  elles-mêmes  comme  elles 
étaient  nne  IMs,  U  «itlm  Uttéraiie  pioprencat  dite  a'a  dose  ici  ao- 
emepclN. 
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Après  de  tels  hommes,  après  les  Saint-Cyran,  les 
Le  Maître  et  les  Saci,  quand  nous  abordons  Pascal, 
nous  sommes  disposés  à  mieux  voir  les  proportions, 
à  ne  pas  nous  étonner  tout  d'abord,  quelque  supé- 
riorité qui  nous  apparaisse;  à  mesurer  le  côté  glo- 
rieux du  génie,  sans  accorder  plus  qu'il  ne  faut  à 
cette  gloire;  à  admirer  le  relief,  mais  surtout  en 
raison  du  fond  qui  nous  est  connu.  En  un  mot,  nous 
sommes  lout-à-fait  bien  et  dûment  préparés. 


FIN  DU  DEUXIÈME  LIVRE. 


Googl^ 


LIVRE  TROISIÈME. 

PASCAL. 


À  ÙON  EXCELLENT  AMI 

£N  POBI-fiOÏÀL  £1  £N  PASCAL 

LE  DOCTEUR  EBMAil  MUqiLi, 

ai  u*M  Mff  r AMt«ntiAMmit  vkMk» 


I 


Apparition  de  Pascal  parmi  les  solitaires.  —Entretien  avec  M.  deSae&»j^ 
Epictéte  et  Montaigne  devant  saint  Augustin.  —  Abondance  elTcru 
de  Pascal.  —  Répliques  de  M.  de  Saci. B^uté  du  dialogue;  — 
éleadue  et  portée.  —  Platon,  Xéaophon*  -         -  -'i  '  , 


On  n'a  pas  entièrement  quitté  M.  de  Saci;  ç*e^); 
kii ,  rbomme  efficace  at  iticUspeasable.  dOi  cfi^ 
nous  iniroduil  de  phin-f>ied  dans  Pascal ,  et  loul; 

d*abord  sous  un  aspect  assez  inattendu  :  au  lieu  de 
l'auteur,  ou  même  du  pénitent,  on  va  trouver  Tliomme. 

Pascal  a  dit  :  «  On  ne  s'imagine  d'ordinaire  Platou 
et  Aristote  qu'avec  de  grandes  robes  et  comme  des 
personnages  toujours  graves  et  sérieux.  C'étoient 
d'honnèt^  gens  qui  rioîenl  comme  les  autres  avec 
leurs  amis;  et,  quand  ils  ont  fait  leurs  lois  et  leur» 
traités  de  politique,  ç'a  été  en  se  jouant  et  pour  se 
divertir.  »  Bien  que  Pascal  n'ait  peut-être  jamais  ri 
beaucoup,  il  était,  quand  il  aborda  Port-Royal,  do 

ces  hmniUê  gem  et  des  mieu;&  réputés  iselon  le  mond^^ 

II.  2k  ^ 
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plein  de  diversités  amusantes ,  de  conversations  cd-« 

lieuses,  un  homme  qui  avait  lu  avec  plaisir  toutes 
sortes  de  livres,  et  qui  en  causait  très  volontiers.  On 
n^a  pas  d'emblée  ce  solitaire  austère  et  contrit  qu*on 
se  figure;  la  première  fois  qu'il  nous  apparaît  au  sen- 
tier du  désert,  il  est  brillant,  presque  à  la  mode  en- 
core ,  et  un  vrai  bel-esprit  en  regard  de  H.  de  Sac! 
qui  en  tire  mille  étincelles. 

Pascal ,  qu'on  le  sache  bien  (ce  petit  détail  est  ca- 
ractéristique),  n*avait  eu  mm  aecidént  du  pMt  dè 
Meuilly  qui  avait  fort  contribué  à  le  ramener  à  Dieu, 
que  parce  qu'il  se  faisait  conduire,  salon  soa  babi* 
tude  de  ses  dernières  années  mondaines ,  en  un  car- 
rosse à  quatre  chevaux,  ou  peut-être  à  six  (le  Roi 
n'en  avait  que  huit)  :  un  tel  train  ne  laissera  pas  de 
sembler  assez  foihimuAlê  pour  la  date  de  4654  (i). 
Voilà  rhonnète  homme,  pour  commencer,  et  non  pas 
le  philosophe  à  grande  robê,  comme  il  dit,  à  qui  nous 
avons  affaire  (2). 

C'était  donc  vers  la  fin  de  1654  ou  au  commend^ 
mexki  de  1655.  Pascal  venait  de  se  convertir  «ne  » 
coude  fete,  et  tom-i-fliH  sérieuse;  8a  sceur,  malgi^ 

•      •  l 

(1)  Qn  iiie  Alt  rmiqner  qae  c*éUlt  moins  eitraordinilfe  alon  qi*u 
HA  piralIfiU  tqjoard'htti,  le  lui  des  dimnx  éUat  pooMé  fort  IoId  toi 
l'tDdêB  tégliMetlklitnt  Mtvtllamtt  imlie  ta  lantatoadiUWt  # 

(S)  J*eiiipraiit«nl  eoDUnnelleineiit  »  nonr  ce  q«l  eoneerae  PaietI ,  à  n 
ciedlait  mémoire  inr  loi  et  sur  les  siens  qui  se  trouve  dans  le  BêeMêUm 
piuHetm  PUettpoarmtvb'à  tBSttûinéâPêth'RtsftU  VtreAt,  ifêi^, 
•Ci  mlaaini.  dtf aftlT.  téélgk  nm  leplns  «raad  90^  »  d'apvéi  ta  ffepl^fi 
.de  madcmoiiBlle  Vargierite  Périer»  sa  nléce»  dispenserai!  à  très  pen prfs 
de  recourir  a«a  papiers  ou  aax  copies  qui  se  tronvent  à  la  UlilIoMpie 
daBol  (snppMm.  franç.,  a*  14S5).  Sa  joignant  M  mémoire  la  Vleds 
.  I^spil  ».fer  niadiine  Périer»  sa  mmft, .  qai  se  Itt  en  tèle  de  quelques  as- 
^tennes  édiUons  ta  P«m^»  en  complétant  ces  pièces  par  la  Relation  de 
I  «  Vie  desoa  Mitre  swIactodinedeSiiiite^lSaphémie  (net  imérmmm 
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bi  d'aboHli  malgré  tes  obttAoles  qvt'U  éhtifaît^  atait 

fait  profession  à  Port-Royal  dans  le  printemps  de  iG53. 
Lai,  après  bien  des  luttes ,  et  surtout  après  raccideai 

jeter  entre  les  bras  de  M.  Singlin,  résolu  d'obéir  à 
tout  ce  qui  lui  serait  ordouac.  M.  SiagUn,  selon  sa, 
fliélhode)  afak  hésité  m^v^o  teaipi  awH  de  r^- 
câ¥rf^.  19n  jour,  pendant  un  voyage  dd^tlnrâeteuri 
Porl-Royal-des-Champs,  Pascal  avait  pensé  à  Vy  re- 
j<otiidr»f  à  r j  relaseep  aaorétoBmit^  cooipèaiit  unie- 
fois  hissër  «M  ^éht  ^quelque  initage^voiiiit  ohàllgei^ 
lui-même  de  nom,  tant  il  avait  souci  de  Tapparence. 
Mi  âiaglHi,  ^m  m%  sen  poojet,  M  signifia  de.  b'Ms 
rfWi  tefcey  roatev^^  rétamr  à  Parié,  ft  i'aaaâl  reçu  k 
merci  comme  pénilcnt.  C'est  seulement  alors,  dit 
liMlaiiie^  qùef  leoaDl  devaol  lui  ce  grand  génia^  il 
jugea  i  propre  del^eiivdyer  4  I^rt-Royal-dee-Chadlpe 
comme  en  un  lii  u  de  p[ymnasli([iie  et  de  diète,  où 
M.  Arnauld  lui  prêterait  le  collet,  pour  les  sciences 
hMitrts^  et  où  M.  de  Saoi  lui  a|ipraidoaîl  >à  tes  JÉé- 
'  priser.  M.  de  Saci ,  de  son  coté ,  se  serait  dispensé 
velentiers  de  voir  M.  Pascal;  mais  il  ne  le  (àiU,  en 
imm^  16  par  Mv  SiiigKn^  è>  Ltotattiàreasailiâs^  qu*tt 
trouvoit  dans  l'Ecriture  et  dam  les  Pères,  lui  firent 
espérer  qu'il  ne  §eroit  point  ébloui  de  tout  ce  brilr 
iMkt»  qui  obarmoît  néanmoins  al' stol^ 

flIOnde.  »      ''"^  \\i.'i\iyM[  '^-^  ^♦•^ 

tt  édifiantes  des  Ikll-ieuscs  ds  Porl-Hoyal ,  1751  ,  tome  second),  et  par  la 
Relation  qui  est  due  à  la  sœur  Sainle-Euphémie  rlle-môme  [Mémoîrct 
pour  servir  à  l'Histoire  de  Port-Boyai ,  et  à  ta  fie  de  la  Mère  An^^éliquc , 
Ulrecht,  17i-2,  in-12,  tome  troisième),  on  se  trouve  réaiHr nir la  ^^or^ 
lonne  et  sur  la  vie  de  Pascal  uu  ensemble  de  documents  aussi  poiitif^^ 
aussi  satisfaisants  qu'il  peut  désuer^  tous  él^menU  d'UOQ  conoalf^' 
wnce  intime  Cl  de  preini<irç  main,  *    '     '       ^  >  '  i  • -'^i,'  t 
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M.  Singlin  avec  le  nouveau  converti  avait  suivi  àa 

méthode  ordinaire,  M.  de  Saci  à  son  tour  appliqua 
la  sienne.  On  sait  qu'il  parlait  à  chacun  de  Tobjel  fa- 
vori, de  Toccupation  habituelle,  parlant  de  là  pour 
revenir  et  ramener  à  Dieu.  Il  crut  donc  devoir  met- 
tre M.  Pascal  sur  son  fort  et  lui  parler  des  lectures 
de  philosophes  dont  on  le  voyait  tout  rempli.  De-Ià 
cet  admirable  entretien  sur  Epictète  et  sur  Mon- 
taigne. 

On  a  peine  à  croire,  quand  on  a  lu  le  dialogue 
dans  les  originaux ,  que  tous  les  éditeurs  de  Pascal 
l'aient  à  plaisir  tronqué  et  mutilé,  qu'ils  aient  donné 
seulement  les  paroles  de  Pascal,  qu'ils  les  aient  don- 
nées comme  un  discours  écrit  et  suivi,  en  altérant 
les  phrases,  en  accommodant  les  transitions,  en  y 
ôtant  le  plus  qu'ils  ont  pu  le  mouvement ,  le  naïf,  le  fa- 
milier. Et  tout  cela,  on  ne  sait  pourquoi,  sinon  afin 
de  se  passer  sans  doute  de  ce  personnage  de  M.  de 
Saci  qu'ils  ne  connaissaient  guère. 

Dans  un  manuscrit  que  j'ai  des  Mémoires  de  Fon- 
taine je  trouve  des  différences  de  diction  avec  le  texte 
imprimé  de  ces  Mémoires.  Dans  l'extrait  qu'en  ont 
fait  les  éditeurs  de  Pascal,  de  nouvelles  différences  se 
sont  introduites  par  suite  de  la  forme  nouvelle  dans 
laquelle  on  a  taillé  le  chapitre.  Et  pourtant  l'accent 
original  perce  à  chaque  instant  et  domine  :  il  fallait 
être  Pascal  pour  résister  jusqu'au  bout  à  toutes  ces 
variantes. 

Qui  donc  a  recueilli  sur  le  temps  ces  vives  paroles? 
Est-ce  Fontaine,  secrétaire  fidèle?  ne  serait-ce  pas 
plutôt  M.  Le  Maître,  auditeur  muet?  Dans  tous  les 
cas,  elles  tranchent  avec  tout  ce  qui  les  eulourej  le 
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propre  de  la  parole  de  Pascal  était  de  se  graver  ainsi 
et  de  faire  empreinte  (1). 

11  faut  bien ,  puisque  je  ne  puis  renvoyer  simple- 
ment au  Pascal  qui  est  dans  toutes  les  mains ,  que  je 
replace  ici  la  position  des  interlocuteurs  et  que  je 
rétablisse  du  moins  le  jeu  du  dialogue.  M.  Pascal 
ayant  dit  à  M.  de  Saci  qu'en  fait  de  philosophes  ses 
deux  lectures  les  plus  ordinaires  avaient  été  Epictète 
et  Montaigne,  M.  de  Saci,  qui  avait  toujours  cru  de- 
voir peu  lire  ces  auteurs ,  pria  le  nouveau-venu  de  lui 
en  parler  à  fond. 

Et  remarquons  d'abord  cette  extrême  abstinence 
dans  les  lectures.  Port-Royal  en  son  premier  esprit 
la  poussa  très  loin.  M.  de  Saint-Cyran  avait  réfuté 
Garasse  sur  Charron  ;  mais  il  n'avait  lu  Charron  qu'à 
celte  occasion  et  ne  paraît  pas  s'être  informé,  au 
préalable,  de  Montaigne,  qui  est  pourtant  la  vraie  clef 
pour  pénétrer  le  théologal.  Aussi  fait-il  l'entière  apo- 
logie de  celui-ci  contre  les  inductions  de  Garasse. 
Nous  avons  assisté  à  la  première  invasion  de  Descaries 
en  1052  moyennant  Arnauld  et  le  duc  de  Luines.  Ce 
fut  Pascal  qui,  le  premier  à  Port-Koyal,  introduisit 
la  connaissance  de  Montaigne.  Quant  à  Nicole,  c'est 
un  curieux  :  il  lira  toute  espèce  d'auteurs  et  sera  in- 
formé de  tout- 

•  Pascal,  il  la  date  de  ce  dialogue,  avait  trente  et 

(1)  Cet  Entretien  parut  pour  la  première  fois,  en  1728,  dans  la  Conii- 
nuafion  des  Mémoires  de  Littérature  et  d'Histoire  du  Père  Des  Molels  (lonie  V, 
partie  II).  Mademoiselle  Périer,  qni  vivait  encore,  retirée  à  Clermont ,  et 
très  jalouse  de  tout  ce  <iui  concernait  la  mémoire  de  son  oncle,  écrivit 
bientôt  à  ses  amis  de  Paris  pour  savoir  d'où  sortait  ce  document.  L'abbé 
d'Etemare  s'empressa  de  la  rassurer,  et  lui  en  indiqua  la  source  dans  les 
Mémoires  encore  inédits  de  Fontaine  qui  ne  parurent  en  eiïet  (juc  quel* 
ques  années  après. 
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un  aDS environ,  et  M.  de  Saci  quarante  et  un.  J*ai  dit 
que  Pascal  avait  beaucoup  lu,  mais  c'était  %^  hasard. 
SavaiU  w  gAonoétriei  inventeur  en  physique»  il  n'a- 
vait guère  en  littérature  que  des  notions  décousues 
et  de  rencontre.  Mais  ce  qu'il  avait  lu»  il  Tavait  JUen 
lu;  sa  réfksnom  avait  suppléé  aux  lacnnep  el  avait 

formé  l'eiichaîaoment. 

11  est  piqu^ot  et  «singulier  de  voir  aux  prises  et 
l»ientôt  d'aiocord  ees  deux  hûaun^  qui  sont  i  dieval 
chacun  presque  sur  un  seul  livre,  l'un  sur  Montaigne 
doublé  d'£pictète,  et  Tautre  sur  so,a  §^itkl  Augiu^tjin. 
Quand  l'un  parle  Mentaigne  »  l'autre  in^pond  laint 
Augustin,  et  avec  un  demi-tour  les  voilà  au  pas. 
(Coulai  il  arrive  a^  e^pritç  peirfiant^  qjui  oiit  iong- 
>  temps  ereusé  mn  auteur  un  peu  profond ,  diaou9  re- 
trouve tout  dans  son  auteur,  soit  parce  q>i'en  effet 
il  y  a  de  iout  «  ^  parce  qii'ij  Ty  (1). 

$d(an  l'instinct  et  la  méthode  que  nous  lai  verrons 

(1)  Geli  es^  généralement  vrai  ;  je  ne  sais  qui  a  dit  :  «  Tout  est  dans 
Bayle,  il  ne  s'agit  que  de  l'en  tirer.  »  Il  y  a  un  vieux  proverbe  :  Je  crains 
lugtn$  d'un  seul  livre.  Je  ne  les  crains  que  s'ils  sont  ennuyeux  ;  autrement 
«ftfl riogénieux  qui  domine;  ils  s'évertoent  dans  leur  cercle  et  s'y  font 
momule-Le  propre  de  resprit  est  ainsi  de  se  mettre  et  de  se  retrouver 
tout  entier  danf  let  plti  «t  lei  nplis  de  cbaqae  chose,  une  fois  qu'il  s'y 
eit  higi.  lift  forme  seule  des  f yitéflies  Tarte  et  ae  leiHNrreHe  »  non  le  fend. 
JL*e«rit  hnaoi^  a,  je  le  crois ^omIoSaU^  dpwléQBi  dilTérenies.ds 
te  tour  de  sa  loge  et  d'en  foreter  les  eoins;  mais  elles  peuTent  M 
rapporter  à  qnatie  oa  cinq  principales.  Ce  qaia  fiiitdire  qu'en  matléio  ds 
pblleiopiitef  et  si  on  «e^éiéve  pas  aii4elà,rimBanKé|ôae  perpéiMl- 
Jerneot  #«0  qittârê  twu  «iumgét.  Quand  à/m  >  çh^^  ^M^^^*  dillé- 
rents»  sons  des  formes  toutes  ^qtraiies,  on  retronTt  doi  poiftUseii- 
Jklalilesy  II  j a  swpdfe  oomme  d*iiu nonrfiwlé»  (l^  soor^ao;  ^  ppwtaot 
il  M  biditit  pas  tant  s*étomier.  Je  conçois /èpfftonl  1^  nmaiim»  4!e4é- 
cooverte  qu'oflke  à  cet  ésftrd  saint  Augpstln  s|  i^fin^»  sipio^lsifiBi 
d'eiprit,  jnalsdeplosal  crensé^^ii  snliltt.  {ie  jdteyeâbiensovfeslroit 
mis  en  qoa^.  Et  ^ofoMon  4isMl  jrtmv  1  *,sfsi§nsé|i  ffoD  MdpjMnt 
an  style  et  en  tonte  réréreiice),  m  font-eUes  pas  refit ^iwMrîto  • 
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d'aborder  la  philosophie  et  la  théologie  par  le  côté 
pratique ,  Pascal  s'attaque  sans  marchander  aux  deux 
chefs  des  deux  principales  sectes  morales  du  monde 
infidèle  :  l'une  qui  se  fonde  sur  l'origine  divine,  sur 
la  force  et  la  liberté  de  l'homme,  et  lui  impose  une 
grandeur  impossible;  l'autre  qui  s'aperçoit  et  se  raille 
de  sa  faiblesse,  de  sa  vanité,  de  sa  dépendance  des 
choses,  et  en  tire  prétexte  de  couler  dans  une  morale 
facile,  relâchée  et  à  l'aventure. 

Il  commence  par  Epictète  comme  par  celui  qui  a 
le  mieux  connu  les  devoirs  de  l'homme,  et  il  fait  de 
cette  première  moitié  de  la  doctrine  stoïque  un  ra- 
pide, un  impartial  et  majestueux  tableau.  :  «  Voilà , 
«  monsieur,  ajoute-t-il  parlant  à  M.  de  Saci,  voilà  les 
«  lumières  de  ce  grand  esprit  qui  a  si  bien  connu  le 
«  devoir  de  l'homme.  J'ose  dire  qu  il  mériter  oit  d'être 
«  adoré ,  s'il  avoit  aussi  bien  connu  son  impuissance; 
«  puisqu'il  falloit  être  Dieu  pour  apprendre  l'un  et 
«  l'autre  aux  hommes.  Aussi,  comme  il  étoit  terre  et 
«  cendre,  après  avoir  si  bien  compris  ce  qu'on  doit 
«  faire,  voici  comme  il  se  perd  dans  la  présomption 
«  de  ce  que  l'on  peut  (1).  »  Et  il  en  vient  à  toucher  la 
grande  erreur,  selon  lui ,  d'Epictète  et  en  général  des 
sages  stoïciens,  pélagiens,  déisles,  qui  consiste  à 
croire  que  l'esprit  est  droit,  que  la  conscience  est 
droite,  que  la  volonté  naturelle  aime  sainement  son 
vrai  bien  ,  et  qu'il  suffit  dès  lors  à  l'homme  d'user  de 

«  Cela  est ,  et  à  la  fois  cela  n'est  pas ,  et  il  y  a  encore  quelque  chose  entre 
deux?»  Avec  un  tel  auteur,  si  on  s'y  enrerme,  la  mine,  on  le  croira, 
est  inépuisable. 

(1)  Je  citerai  ici  de  préférence  les  endroits  supprimés  ou  affaiblis  dans 
le  texte  des  éditions  de  Pascal.  Ce  j'ose  dire  qu'il  mMteroit  dtiire  adoré,  et 
toute  cette  locution  hardie ,  supprimée. 
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ses  propres  puissances  au-dedans  et  de  compter  sur 
^oi  pour  arriver  à  Dieu.  Mais  compter  sur  soi  pour 
rhomme,  c*est  vraiment  compter  sans  son  hôte,  c'est 
bien  souvent  compter  sur  l'ennemi.  Ces  principes 
d*une  superbe  diabolique  ^  s'écrie  Pascal  (1),  condui- 
oétït  Eptctèteà  d'autres  erreurs  encore ,  à  tsrotre  tfoe 
Vhme  fait  partie  de  la  substance  divine,  que  la  dou- 
leur et  la  mort  ne  sont  pas  des  maux ,  et  autres  ëoor- 
mités  stoïciennes. 

Dans  un  de  ses  sermons  pour  TA  vent,  Bossuet 
parlant  de  la  réforme  morale  du  genre  humain  et  des 
surhumaines  difficultés  qu*elle  présente  :  «  Aussi  ^ 
dit-il ,  la  philosophie  Ta-t-elle  tenté  vainement.  Je 
siaâs  qu'elle  a  conservé  de  belles  règles  et  qu'elle  a 
isativé  de  beaux  restes  du  débris  des  connoiaiMfeés 
humaines  ;  mais  je  perdrois  un  temps  infini  si  je  vou- 
lois  raconter  toutes  ses  erreurs.  »  £t  du  geste  de 
Scipion  entraînant  le  peuple  au  Capîtole:<  Allons 
donc  rendre  nos  hommages  à  cette  équité  infaillible 
qui  nous  régie  dans  l'évangile.  J'y  cours,  suivez- 
moi!...  »  C'est  ce  que  va  dire  Pascal,  et  non  moins 
impétueux,  après  toutefois  qu'il  aura  dénoncé  et 
poussé  à  bout  dans  Montaigne  le  contrepied  d'Ëpictète. 

Mais  d'abord  a-t-il  chargé  Ëpictële;  et,  pour  le 
mieux  frapper,  comme  il  arrive  souvent,  a-t-il  façonné 
quelque  peu  son  adversaire?  Dacier  le  prétend  :  dans 
sa  préface  sur  Harc-Aurèle  et  dans  celle  sur  Epictètei- 
le  docte  traducteur  a  vengé  ses  saints.  11  croit  re- 
trouver dans  Platon ,  dans  £pictète  en  particulier, 
,  VhumiUléj  qué  Pascal  en  un  certain  sens  ne  lui  avait 
.  point  déniée.  Le  fait  est  que  l'humilité  stoïcienne  et 

(1)  Ceiar^iiM7/MMDpriacipei«dan»l€Sédliioiis, 


Digitized  by  Gopgle 


LIVRË  TROISIÈME.  377 

philosophique  ne  sera  jamais  rhumilité  chrétienne, 
qu'il  y  a  un  principe  d'orgueil  dans  celte  conscience 
généreuse,  et  que  bien  vite  ce  principe  se  produit. 
Olez  Epîcléte ,  et  mettez  à  la  place  Jean-Jacques  de 
VEmile  :  le  reproche  reste  évident. 

Mais  c'est  quand  il  en  vient  à  Montaigne,  son  au- 
leur  très  familier  et  plus  favori  qu'il  n'oserait  se  l'a- 
vouer à  lui-même,  c'est  alors  que  Pascal  abonde  et 
qu'il  excelle  à  tout  suivre,  à  tout  démêler.  Il  m*a 
toujours  semblé  que  la  forme  sous  laquelle  le  démon 
de  l'incrédulité  a  dû  le  plus  tenter  Pascal ,  ç'a  été 
celle  de  Montaigne  :  et  en  effet  ce  diable-là  pour  lui 
devait  être  bien  tentant.  Esprit,  langage,  raillerie, 
hardiesse,  tant  de  choses  lui  en  allaient!  Vite  il  mit 
la  Croix  en  travers,  pour  enrayer  le  penchant. 

Ce  qu'il  a  dit  ici  de  Montaigne,  et  qu'on  lit  à  très 
peu  près  exactement  dans  ses  Œuvres,  est  trop  étendu, 
trop  connu,  pour  être  inséré  ou  môme  extrait;  je 
n'en  regrette  que  la  bordure  et  ces  répliques  de  M.  de 
Saci,  le  Socrate  du  dialogue,  qui  fait  l'ignorant,  l'é- 
tonné, qui  sourit  et  voit  venir,  et  se  piaîl  à  faire 
courir  d'emblée  dans  le  champ  clos  du  désert  le  jeune 
coursier  bondissant. 

Après  l'exposé  que  donne  si  bien  Pascal  du  scep- 
ticisme à  double  et  triple  fond  de  Montaigne,  et  de 
l'humiliation  que  ce  moqueur  infligea  l'homme,  par 
lui  ravalé  quasi  au-dessous  des  animaux,  la  Relation 
originale  poursuit  : 

«  M.  de  Sacl  croyoil  èlredans  un  nouveau  pays,  et  entendre  une  nou- 
Telle  langue ,  et  il  se  disoit  en  lul-mèrae  ces  paroles  de  saint  Augustin  : 
0  Dieu  de  vérité!  ceux  qui  savent  ces  sublililés  de  raisonnement,  vous 
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sont-ils  poar  cela  plas  agréables?  Il  plaignoit  ce  philosophe  qai  se  piquoit 
et  se  déchiroil  lui-même  de  toutes  parts  des  épines  qu'il  se  formoit, 
comme  saint  Augustin  dit  de  lui-même ,  quand  il  étoît  en  cet  état.  Après 
donc  avoir  écouté  tout  avec  patience,  il  dit  à  M.  Pascal  :  u  Je  vous  suis 
«  obligé ,  Monsieur  ;  je  suis  sûr  que  si  j'avuis  lu  long-temps  Montaigne,  je 
<c  ne  le  connoltrois  pas  autant  que  je  le  connois  par  l'entretien  que  je 
a  viens  d'avoir  avec  vous.  Cet  homme  devroit  souhaiter  qu'on  ne  le  coo- 
<f  Dût  que  par  les  récits  que  vous  faites  de  ses  écrits  ;  et  il  pourroit  dire 
«  avec  saint  Augustin  :  Ibi  me  rides,  attende.  Je  crois  assurément  que  cet 
«  homme  avoit  de  l'esprit;  mais  je  ne  sais  si  vous  ne  Ini  en  prêtez  pas  un 
«  peu  plus  qu'il  n'en  a  eu,  par  cet  enchaînement  si  juste  que  vous  faites 
«  de  ses  principes.  Vous  pouvez  juger  qu'ayant  passé  ma  vie  comme  j'ai 
«  fait,  on  m'a  peu  conseillé  de  lire  cet  auteur,  dont  tous  les  ouvrages  n'ont 
«  rien  de  ce  que  nous  devons  principalement  rechercher  dans  nos  lectures, 
«  selon  la  régie  de  saint  Augustin ,  parce  que  ses  paroles  ne  viennent 
a  point  de  l'humilité  et  de  la  piété  chrétienne ,  et  qu'elles  renversent  les 
«fondements  de  toute  connoissance,  et  par  conséquent  de  la  religion 
a  même.  C'est  ce  que  ce  saint  Docteur  a  reproché  à  ces  philosophes  d'aa- 
«  trefois ,  qu'on  nommoit  Académiciens,  et  qui  vouloient  mettre  tout  dans 
«  le  doute.  Mais  qu'avoit  besoin  Montaigne  de  s'égayer  l'esprit,  en  renou- 
«  vêlant  une  doctrine  qui  passe  avec  raison  parmi  les  chrétiens  pour  aoe 
«  folie?  Si  on  allègue,  pour  excuser  Montaigne ,  que  dans  tout  ce  qu'il  dit  il 
«  met  à  part  la  foi ,  nous  qui  avons  la  foi ,  nous  devons  mettre  à  part  tout  ce 
«  que  dit  Montaigne  (1).  Je  ne  blâme  point  dans  cet  auteur  l'esprit,  qui 
a  est  un  grand  don  de  Dieu  ;  mais  il  devoit  s'en  servir  mieux ,  et  en  faire 
«  plutôt  un  sacriûce  à  Dieu  qu'au  démon.  Pour  vous ,  Monsieur,  vous 
«  êtes  heureux  de  vous  être  élevé  au-dessus  de  ces  docteurs  plongés  dans 
«  l'ivresse  de  la  science,  et  qui  ont  le  cœur  vide  de  la  vérité.  Dieu  a  ré- 
<(  pandu  dans  votre  cœur  d'autres  douceurs  et  d'autres  attraits  que  ceax 
«  que  vous  trouviez  dans  Montaigne.  Il  vous  a  rappelé  de  ce  plaisir  dan* 
«gereux,  a  Jucunditate  pestifera,  comme  dit  saint  Augustin,  d'autant 
«  plus  croyable  en  cela,  qu'il  étoit  autrefois  dans  ces  sentiments  ;  et  comme 
«  vous  dites  de  Montaigne  que  c'est  par  ce  doute  universel  qu'il  combat 
«  les  hérétiques  de  son  temps,  ce  fut  aussi  par  ce  môme  doule  des  Acadé- 
«  miciens  que  saint  Augustin  quitta  l'hérésie  des  Manichéens.  Mais  depuis 
«  qu'il  fut  à  Dieu ,  il  renonça  à  celte  vanité  qu'il  appelle  sacrilège.  Il  re- 
u  connut  avec  quelle  sagesse  saint  Paul  nous  avertit  de  ne  pas  nous  laisser 
«  séduire  par  ces  discours.  Car  il  avoue  qu'il  y  a  en  cela  un  certain  agré- 
«  ment  qui  enlève.  On  croit  quelquefois  les  choses  véritables  parce  qu'on 
«  les  dit  éloquemment.  Ce  sont  des  viandes  dangereuses,  dit-il,  que  l'on 

(1)  Comme  tout  ceci  est  doucement  ms^icieox  et  fin,  tl  (si  Port-Rojal 
4e  perniet)  de,a\i^ce  titi^ue  t 
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«  serl  en  de  beaui  plats  ;  mais  ces  viandes ,  au  lieu  de  nourrir  le  cœur, 
u  le  laissent  vide.  On  ressemble  alorg  à  des  gens  qui  dorment  et  qui  croient 
«  manger  en  dormant.  » 

n  M.  de  Saci  ajouta  à  M.  Pascal  plusieurs  choses  semblables,  sur  quoi 
M.  Pascal  lui  dit  que,  s'il  lui  faisoit  compliment  de  bien  posséder  Mon- 
taigne, et  de  le  savoir  bien  tourner,  il  pouvoit  lui  dire  sans  compliment 
qa'il  possédoit  bien  mieux  saint  Augustin,  et  qu'il  lesavoit  bien  mieui 
tourner,  quoique  peu  avantageusement  en  faveur  du  pauvre  Montaigne. 
M.  Pascal  parut  extrêmement  édifié  de  la  solidité  de  tout  ce  que  M.  de 
Saci  venoit  de  lui  représenter.  Cependant,  étant  encore  tout  plein  de  son 
auteur,  il  ne  put  s'empêcher  de  reprendre  en  ces  mots  :  nJe  vous  avoue^  Mon- 
a  sieur  ^  quejenepuis  voir  sans  Joie  dans  cet  auteur  la  superbe  raison  si  invin- 
a  ciblement  froissée  par  ses  propres  armes,  et  cette  révolte  si  sanglante  de 
«  l'homme  contre  l'homme,  laquelle,  de  la  société  avec  Dieu  où  il  s'éle- 
«  voit  par  les  maximes  de  sa  foible  raison,  le  précipite  dans  la  condition 
u  des  bêtes.  J'aurais  aime  de  tout  mon  cœur  (1)  le  ministre  d'une  si  grande 
«  vengeance,  si ,  étant  humble  disciple  de  i'Eglise  par  la  foi,  il  eût  suivi 
«  les  régies  de  la  morale...  » 

On  sait  le  reste;  mais  nous  avons  retrouvé  le  mou- 
vement, cette  verve,  cette  plénitude  de  Pascal  qui,  une 
fois  lancé,  ne  peut  s'arrêter  et  qui  recommence  tou- 
jours. L'admirable  conclusion  subsiste  dans  toutes  les 
mémoires.  Le  stoïcien  s'érigeait  en  Dieu  ;  Tépicurien 
déprimait  l'homme;  tous  deux,  en  sens  divers,  mécon- 
naissaientla  chute.  L' Homme-Dieu  seul,  comblantl'a- 
bîme,  unit  et  répare  :  «  Je  vous  demande  pardon,  mon- 
sieur, dit  tout  d'un  coup  M.  Pascal  à  M.  de  Saci,  de 
m' emporter  ainsi  devant  vous  dans  la  Théologie,  au 
lieu  de  demeurer  dans  la  philosophie.  Mais  mon  sujet 
m'y  a  conduit  insensiblement  ;  et  il  est  difficile  de  n'y 
pas  entrer,  quelque  vérité  qu'on  traite,  parce  qu'elle 
est  le  centre  de  toutes  les  vérités.  *  Et  M.  de  Saci 

(1)  Les  éditions  de  Pascal  lui  font  dire  ici  :  On  aimerait  de  tout  son 
cœur,.,,  on  ne  peut  voir  sans  Joie.,.  Pourquoi  donc,  quand  on  saisit  sur  le 
fait  l'accent  et  l'homme,  aller  prendre  plaisir  à  l'atténuer?  Les  jansénistes 
11' ont  déjà  que  trop  employé  le  on  ;  quand  on  rencontre  le  jp ,  pourquoi 
l'ôler? 
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qui  écoute  "volontiers ,  qui  n'ioteraeut  que  pour 

donner  le  motif  et  mettre  le  correctif,  réplique  en- 
core: 

«  M.  de  Saci  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à  M.  Pascal  qu'il  ètoit 
surpris  de  la  façon  dont  il  savoil  tourner  les  choses.  Il  avoua  en  même 
temps  que  tout  le  monde  n'avoil  pas  le  secret  comme  lui  de  faire  sur  se» 
lectures  des  réflexions  si  sages  cl  si  ôlevées.  11  lui  dit  qu'il  ressembloit  k 
ces  médecins  habiles ,  qui,  parla  manière  adroite  de  préparer  les  plus 
grands  poisons,  en  savent  tirer  les  plus  grands  remèdes  (1).  Il  ajouta  que 
quoiqu'il  vît  bien,  par  tout  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire,  que  ces  lectures  lai 
étoient  utiles,  il  ne  pouvolt  pas  croire  néanmoins  qu'elles  fussent  avan- 
tngeuses  à  beaucoup  de  gens ,  dont  l'esprit  n'auroit  pas  assez  d'élévation 
poor  lire  ces  auteurs  et  en  juger,  et  pour  saTOir  tirer  quelques  perles  du 
iDlUea  de  ce  fumier,  d'où  il  l'élevoH  même  une  noire  ftmiée  qui  ponvoit 
olueiireir  li  fol  chaneetaDle  de  etni  qni  Hê  llient  ;  que,  par  cette  raiaoD,  il 
eonteitleroit  toujoart  i  ces  persomies  de  ne  pas  s'exposer  légèrement  i  ces 
b6tares(f).»'  . 

XI»  après  «m  defliiéte  explkaUoa  de  Pâseal  : 

«  Ce  fut  eioii  qve  ces  deux  perseooes  d'an  si  grand  esprit  s'aeeordèreot 
enfin  an  sqjet  de  la  teetnre  des  philosophes ,  et  se  rencontrèrent  an 
même  tenne»  où  Us  arrirèrent  néanmoins  d'ttnemaniére  nm  pen  dHRfireote  : 
H*  de  Saoi  y  étant  venu  tant  d'nn  eenp  par  la  seule  vdè  dn  christianisme, 
et  If.  Pascal  n'y  étant  arrité  qu'après  beanconp  de  détours ,  s'attachaat 
aux  principes  de  ces  philosophes.  » 

Mais  quel  beau  dialogue!  quelle  magnifique  entrée 

(1)  Dans  une  lettre  de  Leibnift  à  H*  Arnauld  en  Ut  quelque  chose  de 
tout  pareiK  Après  une  énuméiatien d'une  quantité d'anteurs  plus  on  moim 
hétérodones  que  rinfatigable  lecteur  a  cru  pouvoir  se  permettre,  il  ajoute 
qu'il  en  est  résulté  pour  lui  un  ciïet  entièrement  contraire  à  celui  que 
quelques  personnes  appréhendaient  :  «  Le  poète  l'a  dit,  quelquefois  deux 
poisons  mêlés  eaaemhle  deviennent  un  remède  t 

'El  tam  fau  volant  ,J>ina  ^entna  juvftnt.  »  . 

Celte chlniie-là  est  sûre,  je  le  crois  bien,  pour  les  esprits  de  la  trempe 
d'un  Pascal  ou  d'un  Lcibnitz. 

(S)  J'ai  respecté  les  longueurs;  le  contraste  naturel  y  est  Gdélemeat- 
eibservé.  A  cèté  de  ce  style  vif,  pressé,  de  Pascal ,  on  suit  ces  phrases 
lentes,  traînantes  et  comme  précautionnées  de  M.  de  Saci ,  qui  pousse  le 
sens  Jusqu'au  bout  dans  son  extrême  clarté ,  et  qui.  parachève  son 
nn|j|tte  en  douce  patience. 
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(Ml  «Hitière  4e  fmeA  à  PortrRoyal  1  Femelé  de  too»,) 

eonduite  et  dessein,  l'art,  après  coup,  eftt-H  mieux 
trouvé?  La  portée  surtout  m'en  frappe;  je  suppose 
qu'on  en  arela  tout  le foad,. Pascal  eD  maia.Sousdeux 
chefs  toutes  les  philosophies  y  passent,  et  toutes  celle» 
4'alors^  et  celles  qui,  depuis,  ont  essayé  d'autre» 
Oft  soiifirjra^iieJUQsjate  encore  pour  oomr 
pléter  mon  iir^iifiMfil. 

>  Ëp^éie  et  Montaigne,  on  les  peut  donc  prendre 
âitilQioral  ûopiinQ  les  deox  ohels  de  ûle  de  deux  a&ries. 
qui ,  poussées  jusqu'au  bout,  ramassent  en  effet toua 
les  philosophes  :  • 
^ifEpictète,  chef  de  file  de  tous  ceux  qui  relèveni 
rhomme,  la  nature  humaine,  et  la  Bmintieuneft 
suflBsante; 

5ftQtt'il8  soient  ou  atoid^s  rigides,  ou  aimptement 

pélagiens ,  sociniens ,  déistes  ;  croyant  à  la  conscience 
avant  tout  comme  Jean-Jacques,  au  sentiment  moral 
des  Ecossais,  aux  lois  de  la  raison  pure  de  Kant,  ou 
simples  et  humbles  psycologistes ,  comme  tel  de  nos 
jours  entre  nos  maîtres,  que  nous  pourrions  citer; 
tous,  ils  se  viennent  ranger,  bon  gré  mal  gré,  aoua 
jEpictète ,  en  ce  sens  qu'ils  s'appuient  tous  sur  le  moi. 
.  Puis  Montaigne ,  sergent  de  bande ,  comnie  il  dirait, 
^  des  sceptiques  et  de  tous  ceux  qui  ne  s*appuient 
pas  sur  la  grandeur  morale  intérieure ,  sur  la  con^ 
science  une  et  distincte  î  et  en  ce  sens  il  préside  non 
seulement  aux  sceptiques  purs  (Bayle,  Hume),  maie 
à  lous  les  autres  qui  infirment  rbomme  et  lui  con- 
testent son  point  de  vue  du  moi  central  et  dominant  : 
jiinsi  les  matérialistes  empiriques,  qui  vivent  au  jôur 
le  jour  et  nient  autre  chose  que  Texpérience  des  sens 


(CMeadi);  tes  alliées  qài  sopposeftl  l'komiiid  s^éK 
UnM  oonime  il  peut  en  ee  trhte  monde ,  tàioymt^ 

'  nant  des  lois  artificielles  qu'il  s  impose  et  qui  sont 
Aécessiireoi  sa  pannes  espéee  po«r  ne^paa^i^Miirv*^ 
iÊ^nger  (Hobbes);  les  iiatoi4ii«i^\ibiaiM#A 

et  Diderot,  qui,  tout  en  ét  inl  dans  la  bieuvoiliance 

(4' Alembert) ,  ou  dans  leniboumaMi^flpéqaspa-iiM*^ 
derot),  n'admettent  de  loi  moylde^<faNiiJ#»eiiWlllÉI 

affection,  une  certaine  chaleur  niuable  et  propre  à 
la  nature  de  chaque  animal  i  les  panthéisieft  ei^aiMna» 
«btes  (dont  esl  déjà  Diderot  (1)),  qui;  Kermnifci^il» 
mettant  un  grand  ordre  général  et  une  loi  du  monde, 
f  perdent  rhomme  eomme  un  aUVme  et  un-awaidiir, 
aftmme  une  forme  parmi  une  infindé^de  Ibvdies,  \À 
nient  sa  liberté,  et  que  son  mal  soit  mal,  que  sa 
teriu  soit  vertu  absolue.  £t  notez  que  ce  panthéisme 
et  sfmieaieme,  que  jeratt||ie  s6us  Met^g^  rémlàe 
absorbant  la  nature  humaine  et  le  moi,  rejoint  pour- 
tant à  certfâns  égards  le  stoïcisme  qui  commence  la 
série  opposée.  Le  cercle 'des  systèmes  est  aocompIL 

Mais  n'esl-il  pas  beau ,  et  n'est-ce  pas  une  figure 
partante,  de  voir  ainsi  Pascal  posant  dès  Tabord  ces 

deux  colonnes  d'erreur  (si  on  peut  appeler  Montaigne 
une  colonne),  et  entre  elles  deux,  Tune  de  pierre  et 
Tautre  de  fumée,  après  qu'il  en  a  donné  la  Aiesurê, 
passant  de  la  philosophie  à  la  religion,  pour  être  reçu 
à  l'entrée  par  rh^mble,  iin  et  irréfragable  M.  de 
Saci?  N'y  a-t-il  pas  là ,  pour  le  fond,  grandeur  supé- 
.   rieure;  et  pour  la  bordure,  pour  Tintérêt  du  drame 

(1)  Dans  ces  noms  que  je  cite  à  Tappnl  des  systèmes,  qu'on  ne  voie 
qu'une  manière  d'éclaircissement*  Je  ne  veux  (|a'él>aucher  le  cadre;  lei 
sens  do  méUer  préciseront. 
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et  (le  la  scène,  beauté  presque  égale  à  cè  qu'on  ad- 
mire aux  plus  célèbres  dialogues  anciens? 

Àh!  sans  doute  Platon  est  aussi  charmant  qu'ini- 
mitable, lorsque,  dans  ce  divin  dialogue  du  Phèdre 
il  fait  asseoir  ses  interlocuteurs  sous  le  platane,  les 
pieds  baignés  dans  TUissus.  Ici  rien  de  tel.  Pourtant 
sous  les  ombrages  que  nous  connaissons,  vers  la  fin 
d'automne  peut-être,  la  scène  aurait  de  la  grâce  en- 
core. Ombrage  à  part,  on  a  dans  M.  de  Saci  le  vrai 
Socrate  chrétien,  je  Tai  dit,  et  non  pas  un  Socrate 
d'après  Platon,  mais  plutôt  d'après  Xénophon  ;  juste, 
rien  de  trop,  presque  docile  en  enseignanl;  un  petit 
train  de  terre-à- terre,  mais  qui  découvre  tout  d'un 
coup  le  ciel. 

A  côlé  du  dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate,  nous 
mettrons  donc  désormais  celui-ci,  tout  naturel  qu'il 
est,  comme  pendant  et  contrepoids  aux  vieux  chefs- 
d'œuvre.  En  ce  genre  des  dialogues ,  comme  richesse 
moderne,  les  Soirées  de  Saint-Pélersbourg  viendraient 
aussi  tomber  dans  le  même  plateau. 

Au  moment  d'entrer  plus  avant  dans  Pascal,  que 
cette  conversation  nous  a  déjà  dessiné  si  bien,  il  reste 
quelque  chose  à  faire.  Il  ne  s'est  pas  exprimé  cette 
seule  fois  sur  Montaigne;  Port-Royal,  après  lui ,  s'en 
est  préoccupé  souvent.  11  nous  importe ,  pour  notre 
propre  compte ,  de  vérifier  d'un  peu  près  ces  senten- 
ces, d'en  recliercher  toute  l'explication,  d'envisager 
nous-même  Montaigne  face-à-face,  autant  que  le/ace- 
à-face  est  possible  avec  un  tel  homme.  Même  en  ve- 
nant là-dessus  après  Pascal,  on  peut  espérer  avoir  à 
dire,  quand  on  écrit  presque  à  deux  siècles  d'inter- 
valle et  qu'on  a  vu  toutes  les  conséquences.  Et  puis 
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M.  de  Saci  ne  lui  a-t-il  pas  répondu  :  «  Je  crois  assu- 
rément que  cet  homme  avoit  de  V esprit  (1);  mais  je  ne 
sais  si  vous  ne  lui  en  prèlez  pas  un  peu  plus  qu*il 
n'en  a  eu,  par  cet  enchaînement  si  juste  que  vous 
faites  de  ses  princi^^es?  *  Ce  doute  du  sage  est  à 
examiner. 

Et  l'écrivain  d'ailleurs  nous  promet ,  à  titre  d'étude, 
plus  d'un  rapprochement  heureux,  nécessaire,  plus 
d'une  lumière  de  style  qui  rejaillira  sur  Pascal  d'a- 
bord, et  qui,  dans  le  passé  déjà  parcouru,  s'en  re- 
viendra jouer  sur  Balzac  et  saint  François-de-Sales. 


(1)  0  la  Dftïveté  agréable  I 


II 


MontaigniBà  b  barre  de  Porl-Royat:  —  itioinâ  heUrént  qUè  Dweartoté 
^  Jugement  sur  lui  ;  l^icole  ;  la  Logique.  —  Page  falmiiiaBU.  — >  Con» 
tagioii  des  Confessions.  —  Clef  de  la  lentence  janséniste  i  Àtontaigae 
rhomme  naturel.  Le  Montaigne  en  chaean.  —  Il  est  partout,  hors 
en  Port- Royal.  —  Seul  point  comimui»  contre  la  leholastiqas. 
Montaigne  anui  hort  du  milieo. 


Mais,  a^ant  d^aborder  récrivain  ,  il  y  a  une  affaire 
plus  pressante  à  régler  avec  Montaigne.  Montesquieu 
a  dit  :  c  Dans  la  plupart  des  auteurs,  je  vois  rhomme 
qui  écrit ,  dans  Montaigne  Thomme  qui  pense.  » 

Par  une  destinée  assez  singulière,  il  se  trouve  q\x& 
le  caractère  et  le  tour  de  sa  pensée  perdent  du  premier* 
coup  Montaigne  auprès  des  hommes  de  Port-Rojal 
moins  avisés  sur  d'autres  points  de  la  ligne  philoso- 
phique; que,  dénoncé  et  signalé  dans  cette  précision 
par  Pascal,  il  leur  paraît  représenter  désormais  tout 
ce  que  sera  nu  jour  la  philosopliie  du  XVIIP  siècle  j 
qu^il  en  est  pour  eux  un  abrégé  parlant ,  une  pro- 
phétie anticipée  et  redoutable;  et  que  nos  Messieurs 
la  résument  d'avance ,  la  combattant  çt  la  hai$$ent  ei\ 
lui.  le  moi  0$t  haïmblt^ 
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Cette  philosophie  du  XVP  ou  du  XVIIP  siècle  était 
assez  peu  représentée  directement  sous  leurs  yeux 
par  quelque  grand  personnage  vivant*  Descarles, 
bien  qu'il  eut  ouvert  une  large  porte  à  Texamen  de 
la  raison  réduite  à  elle  seule,  avait,  dès  le  second 
pas,  réjoint  les  grandes  solutions  métaphysiques, 
conformes  au  christianisme;  et  son  génie  novateur, 
mais  religieux,  qui  certes  eût  donné  de  Tombrage  à 
Janséoius  ou  à  Saint-Gyran,  et  qui  n'obtenait  pas 
grâce  devant  Pascal,  séduisait  Arnauld,  qui  n'en  de- 
vait combattre  le  développement  que  dans  Male- 
lurandie,  et  encore  sans  se  douter  de  la  parité  avec 
Spinosa.  Malebranche  et  Spinosa,  ces  deux  jumeaux 
ennemis,  issus  de  Descartes,  et  encore  éloignés  d'ail- 
leurs à  cette  date  où  nous  sommes,  n'étaient  point, 
précisément  à  cause  de  leur  élévation  métaphysique 
et  de  leur  appareil  spéculatif,  de  ces  philosophes 
bien  redoutables  pour  le  siècle  et  pour  le  milieu  de  la 
société.  On  n'en  pouvait  dire  autant  de  Montaigne, 
qui  allait  s'insinuant,  et  qui  devait  faire  si  aisément 
la  chaîne  et  comme  le  pourparler  jusqu'à  Bayle  et 
au-delà.  Il  y  avait,  vers  cette  moitié  du  XVll*  siècle, 
assez  d'écrivains,  soit  graves  et  accrédités  auprès  des 
doctes,  tels  que  La  Mothe-le-Vayer,  soit  frivoles  et  i 
la  mode,  tels  que  Saint-Evremond  ;  il  y  avait  dans  le 
monde  assez  d'esprits  libertins ,  pour  dénoter  et  ac- 
cuser la  persistance  de  ce  mal  philosophique  qu'on 
appelait  à  Port-Rojal  et  qu'on  spécifiait  du  nom  de 
Montaigne.  Ceiui-ci  devint  donc  une  grande  figure 
adversaire  directe.  Il  est  douteux  toutefois  que  les 
autres  Messieurs  de  Port-Royal  se  fussent  donné 
^t  indiqué  cet  adversaire,  si  Pascal  au  début  ne 
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a'en  était  chargé  et  ne  Favait  installé  sur  ce  pied-^là. 

Bizarrerie  de  fortune  et  d'accueil  qui  frappe  au 
premier  coup  d*œil ,  mais  qui  s'explique  très  bien  I 

De  Descartes  et  de  iMontaigne,  Tun,  si  absolu ,  réussit 
à  Port-Rayal  et  s'infiltre ,  où  l'autre ,  si  attirant  et  si 
aimible,  n'attrapera  que  des  injures.  Ce  qui  sauva. 

Descartes  dans  l'esprit  des  solitaires,  c'est  sa  gravité 
de  ton,  son  sérieux;  ce  qui  coiupromet  et  décèle 
Tautre,  c'est  son  ton  badin ,  familier,  mijaué  (il  a, 
dit-on,  inventé  le  mot).  Précisément  ce  qui  fait  son 
charme  près  de  tous ,  l'a  perdu  ici,     «  ^ 

Les  jugements  de  Port-Royal  sur  Montaigne  sont 
nombreux  et  à  recueillir,  bien  qu'ils  semblent  faits 
pour  choquer.  Une  fois  dressé  au  seuil  par  cette  maia 
puissante  de  Pascal ,  il  demeure  en  vue  et  en  butte 
aux  survenants  :  c'est  leur  ennemi,  leur  mauvais 
génie  et  comme  la  bête  noire  du  désert,  un  Sphinx 
moqueur.  Us  se  signent  en  passant  devant  lui. 

Pascal,  du  moins,  ne  Fa  jamais  mal-mené  qu'avec 
cette  intelligence  supérieure  qui  est  encore  un  hom- 
mage d'égal  à  égal.  Montaigne  se  peut  étudier,  je  l'ai 
dit,  au  sein  de  Pascal.  11  fut  pour  lui  à  certaines  heures 
le  renard  de  l'enfant  lacédémonien ,  le  renard  caché 
sous  la  robe.  Pascal  en  était  soifvent  repris,  et  mordu, 
et  dévoré.  En  vain  il  l'écrase,  il  le  rejette  :  le  rusé 
l*evieot  toujours.  11  s'en  inquiète,  il  ie  cite,  il  le 
transcrit  quelquefois  dans  le  tissu  de  ses  propres 
Pensées ,  et  on  s'y  est  mépris  dûns  l'édition  donnée 
par  ses  amis  :  il  y  a  des  phrases  de  iMonlaigne  qu'on 
y  a  laissées  comme  étant  de  Pascal  (i).  Montaigne 

(1)  Ou  du  moins  c'est  du  Montaigne  rédigé  plus  brièvement  par  Pascal; 
|Lin«L  Ift  peus^  :  PiMtanltjugtU^  qu'une  rivière  ou  uw  montagne  ^9r(M|'.^ 
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g'était  ancré  en  loi,  sous  air  d'y  vouloir  à  peine  loger. 
Aussi  quelle  vengeance!  quelles  représailles!  U  ne  le 
traite  pas  toujours  grandement  comme  dans  Tentre- 
tien  avec  M.  de  Saci  :  il  Tinsulte  et  le  rapetisse,  il 
voudrait  Tavilir  :  c  /(  «te  phin  de  maU  $alês  et  diehon- 
nêtes...  Le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  pein- 
dre. ;  »  puis,  presque  aussitôt,  on  a  un  retour,  une  ré- 
miniscence :  «  Montaigne  a  raison,  la  coutume  doU  être 
suivie,..;  »  ou  encore,  ce  qui  est  plus  formel  et  qui 
lui  écliappe  :  c  Ce  que  Montaigne  a  de  bon  ne  peut 
dtre  acquis. que  difficilement;  ce  qu'il  a  de  mauvais 
(j'entends  hors  les  mœurs)  eût  pu  être  corrigé  en 
un  moment,  si  on  l'eût  averti  qu'il  laisoit  trop  d'his- 
toires et  qu'il  parloit  trop  de  soi.  »  Et  ailleurs  il  le 
qualiiie  tout  d'un  coup  Vincomparable  auteur  de  VArt 
de  conférer  (4).  Combien  de  fois  Montaigne,  dans  les 
temps  de  cette  conversion  combattue,  àvait-ii  porté  la 
défaite  en  lui  !  On  pourrait  résumer  delà  sorte  :  Pas- 
cal, dans  toute  sa  vie  et  dans  toute  son  œuvre,  n'a 
fait  et  vodlu  faire  que  deux  choses ,  combattre  à  mort 
les  Jésuites  dans  les  Provinciales,  ruiner  et  anéantir 
Montaigne  dans  les  Pensées. 

Pour  Nicole,  j'ai  regret  de  le  dire,  il  renchérit 
trop  ici,  comme  c'est  l'ordinaire  des  seconds;  Mon- 
taigne a  trop  l'air  pour  lui  d'être  un  plastron,  tant 
îl  va  dauber  avec  rudesse.  Ces  armes ,  qué  Pascal  a 
faites  si  vigoureuses,  deviennent  aussitôt  lourdes,  hors 
de  ses  mains,  et  paraissent  massives.  Voici  une  page 

ti  ccUc  autre  :  Le  plus  gtand  philosophé  du  mUndt  tur  mw  f  tencfta...  Voir 
le  chapitre  intitulé  :  Apologie  dû  Raimand  S^bcmi* 

(1)  nans  le  petit  écrit  de  Pascal  sur  i'Arî  d»  penuader,  lequel  je  sonp- 
comiey  d'après  q^uelq^ues  mois ,  d*oiie  époque  antérieure  à  »  sraïule  coo- 
Wiioii. 
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des  Eê$ai$  qui  court  risque  d'être  jugée  ua  peu  grosse 
de  ton  et  un  peu  crue  dans  sa  verdeur  judicieuse.  Il 
s*agit  des  plaisirs  et  des  deux  manières  de  s'y  adon- 
ner, Tune  directe,  sensuelle  et  toute  ^rtaak,  Taulre 
philosophique,  indirecte,  et  non  moins  brutale  défi- 
nitivement ;  car  c'est  à  cette  ûn  que  Nicole  tient  à  ra- 
naler  son  adversaire,  ce  délicat  épicurien  de  la  raison  : 

«Mais  la  seconde^^iiiiiiléi»,  dit*il,  de  s'abandonner  aux  plaisirs  est 
infiniment  plus  dangereuse,  lorsque  c'est  la  raison  même  qui  noas  livre 
aux  sens;  et  c'est  ce  qui  arrive  à  certains  esprits  qui  ont  assez  de  lumière 
pour  rcconnoltre  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  en  tout  ce  que  les  hommes 
estiment,  et  que  les  grandes  charfres,  les  grands  desseins ,  la  science,  la 
réputation  et  toutes  les  autres  clioses  semblables,  n'ont  qu'un  (aux  éclat 
et  une  véritable  misère. 

«  ...La  raison  venant  à  considérer  le  peu  de  fruit  qu'elle  tire  de  toutes 
ces  choses,  les  peines  qui  les  accompagnent,  et  que  tout  cela  ne  la  peut 
garantir  de  la  mort,  lorsqu'elle  n'est  pas  éclairée  par  une  autre  lumière, 
elle  ramène  Thomnie  au  lieu  même  d'où  elle  l'avait  tiré,  et  cite  lui  fuit 
embrasser  par  raison  et  par  désespoir  cette  vie  brutale  dont  elle  l'avoit 
éloigné  :...  IVoiinc  meiius  est  comedere  et  bibere ,  et  ostendera  nniuKi:  siim 
bona  de  laboribus  suis?  Ne  vaut-il  pas  mieux  man^w  et  boire,  et  faire  goûter 
ù  son  âme  du  fruit  de  set  travaux  (1)  ? 

<f  On  peut  dire  que  ce  dernier  degré  comprend  tout  le  livre  et  tout 
l'esprltde  Montaigne.  C'est  un  homme  qui,  après  avoir  promené  son  esprit 
par  toutes  les  choses  du  monde,  pour  juger  ce  qu'il  y  a  en  elles  de  bien  et 
de  mal ,  a  eu  assez  de  lumière  pour  en  reconnoitre  la  sottise  et  la  vanité. 

«  Il  a  très  bien  découvert  le  néant  de  la  grandeur  «t  rinutillté  des 
sciences  ;  mais,  comme  il  na  connoissoit  guère  d*aatre  vto  que  eelle-cl»  il 
■  conclu  qu*ll  n*7  aToit  donc  rien  à  faire  qa*à  Iftcher  de  passer  agréable* 
ment  le  petit  espace  qui  nous  est  donné. 

«  Ainsi ,  comme  te  Saint-Esprit  a  Jugé  si  important  de  nous  Ikire  con- 
nottre  l'aveuglement  de  notre  raison  lorsqu'elle  est  privée  de  la  lumière 
de  la  Foi  >  qi^i!  a  voulu  nous  représenter  ses  égarements  dans  un  livre 
canonique  (fSecMiMife),...  de  même  II  semble  qu'on  puisse  tirer  quelque 
utilité  du  livre  de  Montaigne,  puisqu'il  teprésente  très  naïvement  les 
mouvements  naturels  de  l'esprit  humain  »  ses  diflérentes  agitations ,  ses 
démarcbes  pleines  de  tiédeur,  et  la  fin  brutûl$  où  11  se  réduit  après  avoir 
bien  tourné  de  tous  cétés  (â),  » 

(1)  EeeUM/ute,  chap.  II,  24. 
^2)  Euaii^  tome  Yl ,  \u  225. 
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Cest  sans  doute  pour  punir  Nicole  de  cette  page, 
ou  de  quelque  autre  pareille^  que  Vauveuargues, 

bien  sévère  celte  fois,  a  dit  (il  s'agît  de  Lacon  ou  du 
petit  homme):  «  Il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  qu'il  ad- 
mire,... le  Trmité  du  orat  Mérite  qu'il  préftre,  dit-il, 
à  La  Bruyère.  H  met  dans  une  même  classe  Bossuet 
et  Fléchier,  et  croit  faire  honneur  à  Pascal  de  le  com- 
parer à  Nicole,  dont  il  a  lu  les  Essais  avec  une  pa- 
tience loul-à-fait  chrétienne.  »  Nicole,  qui  vaut  mieux 
que  Yauvenargues  ne  le  dit  là ,  et  qui,  sous  son  ton 
gris ,  a  aussi  ses  finesses  particulières  et  ses  nuances , 
s'est  attiré  en  plus  d'une  occasion  Timpatience  et 
les  chiquenaudes  des  délicats ,  lui  qui  l'était;  il  s'est 
fait  tancer  par  Racine,  par  le  marquis  de  Sévigné ,  et 
peut-être  par  La  Bruyère  (1). 

(i)  N'est-ce  pas  en  souvenir  de  ce  jugement  de  Nicole ,  on  peat  n  le 
demander,  que  La  Bruyère,  qui  au  Tond  tient  tant  de  Monlaigney  non 
lealement  poor  le  style  et  pour  la  méthode  décoasne  ayec  art,  mais  aussi 
pour  la  manière  de  juger  l'homme  et  la  vie ,  a  écrit  ce  root  aoovent  cité  : 
«f  Deux  écrivains  dans  leuri  oavrages  ont  blâmé  Montaigne,  que  je  ne 
crois  pas ,  aussi  bien  qu'eux ,  exempt  de  toute  sorte  de  blâme  :  ii  pardi 
que  tous  deux  ne  i'ont  estimé  en  nulle  manière.  Uun  ne  pensoit  pas  assez 
pour  goûter  un  auteur  qui  pense  beaucoup  :  l'autre  pense  trop  subtilement 
pour  s'accommoder  des  pensées  qui  sont  naturelles.  »  Les  clefs  de  La 
Bruyère,  qui  toutes  s'accordent  sur  Malebranche  pour  le  second  de  ces 
auteurs,  varient  pour  le  premier  entre  Balzac  et  Nicole.  A  voir  la  diffé- 
rence des  temps,  l'antre  pknsf,  ,  l'un  ne  pl>soit  pas,  i!  semblerait  qu'il 
s'agit  ici  d'un  auteur  déjà  mort ,  par  conséquent  de  Balzac.  Mais  Balzac 
d'ailleurs  ne  remplit  pas  toute  la  condition,  et  l'on  ne  saurait  dire  de  lui 
qu'il  n'estimait  Montaigne  en  nulle  manière.  D'un  autre  cAté ,  la  page 
qui  se  lit  au  tome  VI  des  Essais  n'avait  point  paru  à  temps  pour  être 
connue  de  La  Bruyère.  Il  est  possible  que  celui-ci  ait  eu  particulièrement 
en  vue  le  passage  de  la  Lo^'ique  ou  l*Arl  de  penser,  qui  sera  cité  tout  à 
l'heure;  il  y  aurait  en  ce  cas,  sous  ce  mot  ne  pensait  pas  assez,  une 
•  double  épigramme.  Et  de  plus  il  n'était  peut-être  pas  fâché  de  laisser 

quelque  doute  dans  Tapplication,  et  de  se  réserver  une  porte  de  sortie 
sur  Balzac.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'on  ne  voit  pas  que  La  Bruyère 
ail  été  lié  le  moins  du  monde  avec  Port-Royal,  qai  du  Ireite  finissail 
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Madame  de  Sévigné ,  qui  élail  en  guerre  avec  son 
fils  sur  Nicole  qu'elle  trouvait  âéUeiêWj  et  qui  aurait 

bien  voulu  faire  un  bouillon  d'un  certain  petit  traité 
de  lui  pour  Tavaler,  madame  de  Sévigné,  dans  sa 
raison  libre  et  conciliante,  ne  pensait  pas  moins  de 
bien  de  Montaigne.  Elle  était  de  l'avis  de  madame  de 
La  Fayette ,  qui  disait  que  c'eût  été  le  plus  agréable 
voisin.  A  propos  d'amusement  dans  ses  loisirs  de  Li- 
vry,  «  en  voici  un  que  j'ai  trouvé,  s'écrie-t-elle,  c'est 
un  volume  de  Montaigne  que  je  necroyois  pas  avoir 
apporté  :  ah  !  l'aimable  homme  !  qu'il  est  de  bonne 
compagnie  !  c'est  mon  ancien  ami  ;  mais  à  force  d'être 
ancien,  il  m'est  nouveau*  (11  est  vrai  que  la  page 
qu'elle  vient  de  lire  avec  larmes  raconte  la  tendresse 
du  maréchal  de  Montlucpour  son  fils,  et  elle,  dans 
la  sienne,  c'est  à  sa  fille  qu'elle  pense).  Mon  Dieul 
que  ce  livre  est  plein  de  bon  sens  (i)  !  » 

à  l'époqae  où  l'auteur  des  Caractères  se  prodauii.  L'abbé  Grégoire  s'est 
Uisfé  aller  à  une  conjectare  complaisante  lorsque r  dans  Ruines^  il 
DIMM  la  présente  comme  de  compagnie  avec  les  autres  illustres  dans  lef 
promenades  du  vallon.  La  Bruyère  ,  religieux  encore»  mais  sur  bien  des 
points  pénétré  de  Montaigne,  lui  cédant  en  détail  et  ne  se  courrouçant 
point  contre  lui ,  La  Bruyère,  qui  couronna ,  par  un  très  beau  chapitre 
philosophique  chrétien,  un  livre  qui  s'était  assez  aisément  passé  de 
christianisme  jusque-là  ,  n'avait  aucun  goût  pour  celte  austérité  de  ré- 
forme hérissée  de  controverse,  et  c'est  aux  Jansénistes  au  moins  autant 
qu'aux  Jésuites  qu'il  pensait  en  écrivant  dans  ce  même  chapitre  des 
Ouvrages  de  respril  :  «  L'on  a  cette  incommodité  à  essuyer  dans  la  lec- 
ture des  livres  farts  par  des  gens  de  parti  et  de  cabale  ,  que  l'on  n'y  voit 
pas  toujours  la  vérité...  Ces  ouvrages  ont  cela  de  particulier  qu  ils  ne 
méritent  ni  le  cours  prodigieux  qu'ils  ont  pendant  un  certain  temps,  ni 
le  profond  oubli  où  ils  tombent,  lorsque ,  le  feu  et  la  division  venant  à 
s'éteindre,  ils  deviennent  des  AlmanacUs  de  l'autre  année.  »  Sentence  ter- 
rible de  justesse ,  à  laquelle,  en  critique  sagace,  il  mettait  déjà  les  noms  ! 
.  (1)  Madame  de  Sévigné  avait  pour  maxime  :  Glisser  sur  Us  pensées;  et 
Montaigne  :  «  Il  fault  légierement  couler  le  inonde  et  le  glisser,  non  pas 
'enCoDcer  ;  la  volupté  meune  est  douloareuM  dans  ga  profo&dear.  » 
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Madame  de  Sévigné  a  beau  faire;  en  vain,  de  son  • 
ton  le  plus  aisé  »  elle  essaie  de  rompre  à  cet  endroit  la 

rudesse  théologique  des  solitaires  j  en  vain  ,  Nicole  et 
ftJontaigoc  ensemble  »  elle  les  porte  sans  duel  dans  son 
cœur  et  les  fait  en  elle  s'embrasser.  La  trêve  en  reste 
là,  et  nous  ne  sommes  pas  à  bout  des  rigueurs.  La 
Logique  sortie  surtout  de  la  plume  d'Arnauld,  mais 
où  INicole  eut  grande  part,  va  redoubler  la  fluretéet 
presque  l'invective.  Dès  le  premier  discours,  il  est 
question  du  pyrrhouisme  :  «  C'est  une  secte  de  m«ii* 
ê$ur$^  dit-on;  aussi  se  contredisent-ils  souvent  en 
parlant  de  leur  opinion,  leur  cœur  ne  pouvant  s'ac- 
corder avec  leur  langue,  comme  on  le  peut  voir  dans 
Montaigne ,  qui  a  tâché  de  le  renouveler  au  dernier 
siècle.  »  Mais  il  faut  en  passer  par  la  terrible  page 
elle-même  (chap.  XX,  3'.  partie);  c'est  à  propos  des 
sophismes  d'amour-propre,  d'intérôt  et  de  passion; 
on  conseille  d'éviter  de  parler  directement  de  soi, 
car  rien  ne  blesse  plus  Tamour-propre  des  autres. 
Ces  Messieurs  ne  soupçonnaient  pas  que,  par  un  re«  • 
pli  plus  secret,  cela  quelquefois  au  contraire  inté- 
resse; en  général  ils  vont  moins  au  fin  et  au  subtil 
qu'au  solide  et  au  sensé. 

«  Feu  M.  Pascal ,  qui  savoH  autant  de  véritable  rhétoriqne  que  per- 
MBoe  en  ait  Jamais  su ,  portolt  ceUe  régie  Jasques  à  prétendre  qn*ua 

I  bonnête  homme  devolt  éviter  de  se  nommer,  et  même  de  se  servir  des 
mots  de  Je  et  de  moi;  et  il  avoit  aceoutamé  de  dire  sur  ce  sujet  que  la 
piété  clirétienne  anéantit  le  moi  humain ,  et  qae  la. civilité  humaine  le 
cache  et  le  supprime.  Ce  n*est  pas  que  cette  régie  doive  aller  jusqu'au 
scrupule  ;  car  il  y  a  des  rencontres  où  ce  seroit  se  gêner  inutilement,  que 
de  voiiluir  éviter  ces  mots  ;  mais  il  est  toujours  bon  de  ravoir  en  vue, 
pour  s'éloigner  de  la  méchante  coulume  de  quelques  personnes  qui  ne 
parlent  que  d'eux-mêmes ,  et  qui  se  citent  partout,  lorsqu'il  n'est  point 
question  de  leur  sentiment  :  ce  qui  donne  lieu  à  ceux  qui  les  écoutent,  de 
souj»sooQer  que  ce  regard  Iréqueat  vers  eui-mèmes  oe  naisse  d'une  se* 
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eiéto  eomplaliaiiee...  G*eit  ee  qal  fait  Toir  qu'an  dei  Mraetèrei  les  plus 
inidigiiet  d*an  booDète  homne  est  celui  que  .MonUigne  a  affecté ,  de 
o'enlretenir  m  lectenrt  que  db  ses  bamean ,  de  ses  incainatioiis ,  de  ses 
CiDtaisies,  de  ses  maladies»  de  ses  vertus  et  de  ses  vices;  et  qu'il  ne 
nslt  que  d'un  défont  de  Jugement  aussi  bito  que  d'un  violent  amour  de 
soinnéme.  Il  est  vrai  qu'il  làebe  autant  qu'il  peut  d'éloigner  de  lui  le 
soupçon  d'une  vanité  basse  et  populaire ,  en  parlant  librement  de  ses 
défauts  aussi  bien  que  de  ses  bonnes  qualités  ;  ce  qui  a  quelque  chose 
d'oimnble  par  une  apparence  de  sincérilé;  mais  il  est  facile  devoir  que 
tout  cela  n'est  qu'un  jeu  et  qu'un  artifice  qui  doit  le  rendre  encore  plus 
odieux.  Il  parle  de  ses  vices  pour  les  fisire  connoUrc»  et  non  pour  les  faire 
délester;  il  ne  prétend  pas  qu'on  doive  moins  l'en  estimer;  il  les  regarde 
comme  des  choses  à  peu  prés  indifférentes ,  et  plutôt  galantes  que  hon- 
teuses :  s'il  les  découvre  ,  c'est  qu'il  s'en  soucie  peu ,  et  qu'il  croit  qu'il 
n'en  sera  pas  plus  vil,  ni  plus  méprisable  ;  mais,  quand  il  appréhende 
que  quelque  chose  le  rabaisse  un  peu,  il  est  aussi  adroit  (jne  personne  i 
le  cacher.  (£1  ici  on  remarque  ,  d'après  Balzac  ,  qu'il  a  bien  su  nous  dire% 
qu'il  avait  un  page  y  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  même  soin  de  rappeler  que> 
comme  Conseiller  au  Parlement,  il  avait  eu  un  clerc)...  Mais  ce  n'est  pas 
le  plus  grand  mal  de  cet  auteur  que  la  vanité,  et  il  est  plein  d'un  si  grand 
nombre  d'infamies  honteuses,  et  de  maximes  épicuriennes  et  impies,  qu'il 
est  étrange  qu'on  l'ait  souffert  si  loni<-lemps  dans  les  mains  de  tout  le 
monde ,  et  qu'il  y  ait  même  des  personnes  d'esprit  qui  n'en  connoisseut 
pas  le  venin. 

«  Il  ne  faut  point  d'autres  preuves  pour  juger  de  son  libertinage  que 
cette  manière  même  dont  il  parle  de  ses  vices;  car,  reconnoissant  en 
plusieurs  endroits  qu'il  avoit  été  engagé  en  un  grand  nombre  de  désordres 
criminels ,  il  déclare  néanmoins  en  d'autres  qu'il  ne  se  repent  de  rien ,  et 
que,  s'il  avoit  à  revivre,  il  revivroit  comme  il  avoit  vécu.  (Et  l'on  ciLe 
à  l'appui  une  série  de  phrases  de  Montaigne,  en  les  rama^^ant  toutefois 
et  en  les  isolant  de  leur  lieu  (1)  )  :  paroles  horribles ,  ajoute-t-on ,  et  qui 
marquent  une  extinction  entière  de  tout  sentiment  de  religion ,  mais  qui 
sont  dignes  de  celui  qui  parle  ainsi  en  un  antre  endroit  :  Je  me  plongé  la 
iesU  baisiéê  siupidemeni  dam  /a  mort,  sans  la  eonslditsr  et  reeogminstre, 

(1)  La  première  phrase  des  Confessions  de  Rousseau  semble  avoir  été 
calquée  sur  ce  passage  de  la  Logique  pour  en  vérifier  tout  exprès  et  en 
défier  l'anathéme  :  «  ...  Que  la  trompette  du  Jugement  dernier  sonne 
quand  elle  voudra...  Etre  éternel,  rassemble  autour  de  moi  l'innombrable 
foule  de  mes  semblables  :  qu'ils  écoulent  mes  confessions ,  qu'ils  gé- 
missent de  mes  indignités,  qu'ils  rougissent  de  mes  misères...  ;  et  puis 
qu'uu  seul  te  dise,  s'il  l'ose  :  Je  fus  meilleur  (juc  cet  hommc-là!  »  Voilà  ce 
qui  s'appelle  du  Montaigne  â  haute  dose  ,  à  l'état  .iiéroique.  Mais  c'est 
moins  le  principe  que  le  ton  qui  est  changé. 
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êommê  émiM  tme  profondt»  mutUê^  #1  •Uemr»,  ^ui  m*mgtotiiit  iêmt  #•» 
tpu^t  €i  m^têêQuffk  tn  am  nnnnmit  ptmn  é'tm  puitêont  mmrnmt,  piêim  éin- 
âlpiditè  êt  étméokMB,.,  (Et  pour  eonelotloD  dernière  de  cette  digression 
Tirnlenle:  )  C'est  une  eftonterie  punissable  que  de  décoofrir  ses  désordres 
an  monde  »  sans  témoigner  d'en  être  toocbé ,  puisque  le  derofer  eieés  de 
l'alMndonnement  dans  ie  Tioe  est  dé  n'en  point  ronglr  et  de  n'en  aToir  ni 
éontasion»  ni  repentir,  mais  d'en  parler  indifféremment  comme  de  tonte 
antre  eliose  :  en  quoi  consiste  proprement  l'esprit  de  Montaigne  (l).  » 

Je  ne  flatte  assurément  pas  ici  nos  amis  de  Port- 
Royal  en  les  citant;  et  rien  n'est  plus  fait  pour  offen- 
ser toutes  les  s^mpatliies  involontaires  en  faveur  de 
Montaigne,  que  ce  ton  emporté  qui  sent  Técole. 
Pourtant,  au  milieu  de  cette  pesanteur  sans  goût ,  un 
point  demeure  remarquable,  sur  lequel  on  dirait 
que  le  génie  de  Pascal  encore  présent  aiguise,  irrite 
la  prévoyance  de  Mcolc  et  d'Arnauld,  en  leur  déce- 
lant dans  ce  livre  des  Ei$ai$  le  germe  de  tant  d'écrits 
futurs  où  le  moi  jouera  le  seul  rdle.  Ne  semble-t-il 
pas  en  effet  que,  de  même  que  Jansénius  aurait  pres- 
senti et  combattu  là  Vieaire  mvoyard  dans  Péiage, 
nos  Messieurs  pressentent  et  voudraient  étouffer  d'a- 
vance dans  les  Essais  les  Confessions  de  Jean- Jacques 
'  et  toute  cette  série  d'ouvrages  qui  sont  les  Confeuùm 
de  saint  Augustin  sécularisées  et  pro&nées ,  des  con* 
fessions  sans  conversion,  par  amusement,  par  art, 
par  ennui  (2)?  Ne  semblent-ils  pas  vraiment,  dans 
leur  saine  droiture,  vouloir  déraciner  déjà  toute  cette 

(1)  Il  parut  dans  le  temps  un  petit  livre  intitulé  :  Réponse  à  p/usieurs 
Injures  et  Jiuilierics  écrites  contre  Michel  de  Montaigne  dans  un  livre  in- 
titulé la  Logique,...  par  Guillaume  Bérangcr  (in-l'â,  1667)  ;  je  l'ai  re- 
cherché avec  curiosité,  et  n'y  ai  rien  trouvé.  L'auteur  rectifie  les  citations 
et  s'attache  à  venger  Montaigne ,  mais  sans  pointe  et  assez  platemeat.U 
n'a  pas  même  l'air  de  bien  savoir  d'où  sort  la  Logique. 

(2)  Dans  ce  fameux  chapitre  sur  des  Fers  de  Virgile,  Montaigne  a  dit* 
«  Si  c'est  indUcrétioQ  de  publier  ainsi  ses  erreurs  >  il  n'y  a  pas  grand 
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forêt ,  à  l'étal  de  graine  encore  légère,  de  branckages 
enooré  clairs ,  riants  et  flexibles  chez  Montaigne,  mais 
bientôt  et  plus  tard  forêt  épaisse  et  sombre  et  véné* 
neuae,  mortelle  aux  Werther  et  à  tous  rêveurs  qui 
s'endormiront  sous  son  ombrage  ;  bois  de  mort ,  pa- 
reil au  lugubre  bosquet  de  cyprès  et  de  myrtes  dont 
Virgile  parle  en  son  enfer  (Sécreli  celant  eaUe$...)j 
séjour  tortueux  des  suicides,  et  dans  lequel  en  silence, 
Tœil  farouchCj  à  la  vue  d'Énée  s'enfonça  Didon  : 

 Atque  inimica  refugit 

1d  nemus  umbriferum  7  

Mais  est-il  bien  utile  après  cela  d'étudier  Montair 
gne?  £t  M.  de  Saci  nous  le  permettrait*il  ?  Je  n'oserais 
tout4-fait  répondre.  Pourtant,  lors  même  que  nous 
serions  amis  et  historiens  beaucoup  plus  soumis  que 
nous  ne  le  sommes  en  effet,  il  y  aurait  encore  quel- 
que chose  de  rassurant.  On  a  remarqué  avec  unesa- 
gàce  justesse  et  un  goût  que  la  morale  affermit  et  di- 
rige, que  les  écrits,  en  s'éloignantde  nous,  perdent 
souvent  ce  qu'ils  avaient  d'actuellement  émouvant  et 
de  contagieux  au  moment  où  ils  parurent;  que  la 
distance  permet,  quand  une  part  de  génie  les  a  dic- 
tés, d'en  suivre  les  mérites,  d'en  observer  et  d'en 
discerner  les  traits,  sans  plus  rien  de  celte  confusion 
de  la  ^^avec  l'œuvre ,  ni  de  cette  lièvre  morale  que 
le  voisinage  et  la  production  récente  inoculent.  Ainsi 

daogier  qu'elle  paise  en.  etonpl»  et  eo  uttge  ;  eir  Ariiton  diaoit.  foe  lei 
Teots  <iiim  les  hommes  craignent  le  plus  sont  teoU  qui  tes  deieoumnt.  » 
Depaie  Ion  let  homeuri  dee  hommes  ont  changé  pins  que  les  vents; 
depah  Hontaigne  reneorelé  par  Roasseau ,  ce  n*a  été  que  confessions  de 
gens  affamèt  de  u  faire  eonnattrt,  Ott  répète  Ci  1*00  pnUqao  d'après  lol  : 
«  u  feialt  veoir  son  Ttoe  et  l'estodier»  poor  le  redire»  » 
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pour  MoDiaigne  :  s'il  y  a  eu  danger,  s^U  y  a  eu  venin 
à  l'origine ,  ce  venin ,  après  deux  siècles  et  demi  de 

plein  air,  a  perdu  son  action  vivante;  il  est  ailleurs 
aujourd'hui ,  circulant  sous  d'autres  formes,  coulant 
avec  sève  et  se  renouvelant  dans  d'autres  rejetons 
dont  les  parfums  surprennent  et  attirent,  autant 
qu'ils  peuvent  troubler,  insouciant,  badin  et  pares- 
seux Montaigne,  si  perfide  et  si  insinuant  que  tu 
puisses  être,  l'émotion  directe  et  mauvaise  aujour- 
d'hui n'est  plus  là  (1)  ! 

Donc  entrons*y  franchement,  et,  sans  vouloir  les 
contrastes,  sans  forcément  les  produire,  sachons  les 
saisir  aussi  quand  ils  se  lèvent  d'eux-mêmes,  et  nous 
en  donner  le  spectacle  instruisant.  Eussions-nous  pu 
mieux  imaginer  en  vérité?  Après  Saci,  Montaigne; 
après  l'homme  delà  teneur  continue,  celui  qui  en  a 
le  moins,  qui  fait  par  le  monde  l'école  buissonnière 
perpétuelle,  le  curieux  amusé  de  tout,  Tindiscret 
affamé  de  tout  dire! 

Si  Ton  entre  dans  la  lecture  de  Montaigne  comme 

lui-même  est  entré  dans  ses  sujets  ,  au  hasard,  au  fur 
el  à  mesure ,  et  n'importe  par  quel  bout ,  on  ne  laisse 
pas,  si  prévenu  qu'en  soit,  d'être  surpris  d'abord  de 
ce  jugement  des  Jansénistes  ,  et  on  se  trouv^voir  af- 
faire à  un  autre  homme  que  celui  qu'on  S^gurait 
d'après  eux.  il  n'a  l'air  de  rien  ;  il  né  veut  rien  de 
vous;  s'il  a  une  fin ,  il  la  cache  bien,  et  tous  moyens 

(1)  Ces  précautions  s'appliquaient  surtout,  on  le  sttit ,  à  un  ooors 
public.  En  écrivanl  pour  des  iocieurs,  l'inconvénient  du  libre  eiameo 
s'atténue  encore.  —  L'ingénieuse  remarque  sur  la  roortlUé  relative  d«9 
écrits  est  de  M.  Vinet  i^iUvuê  suiuc,  Jlauvier  1S3S). 
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apparemment  lui  sont  bons  pour  y  arriver.  Point  de 

hâte;  ce  sont  des  anecdotes  bien  contées,  ramassées 
on  ne  sait  d'où  (lant  elles  sont  disparates),  qu'il  en* 
file  à  Tavenant.  H  en  tire  courte  matière  à  morale, 
mais  à  une  morale  toute  simple  et  comme  admise  de 
tous ,  et  qui  semble  n'être  là  que  comme  un  iil  léger 
et  flottant,  pour  Faider  à  assortir  tant  bien  que  mal 
ses  histoires.  Où  en  veut-il  venir  avec  sa  morale  en 
action  et  avec  ses  maximes  :  que  2a plus  commune  façon 
d^amoUir  les  eœurê  de  ceux  qu'on  a  offeniéSf  quand  îb 
ont  vengeance  en  main ,  c'est  de  he  émmvoir  par  smmie^ 
sion  ,  mais  que  d'autres  fois  la  constance  et  la  résolution 
mit  servi  au  même  effet  (  à  la  bonne  heure  I)  ;  que  c'eH 
fun  sujet  merveilleusement  min  ^  diMrs  et  ondoyant,  que 
V homme  (  ce  qui  est  bien  dit,  mais  ce  que  chacun  sait); 
jque  nous  ne  sommes  jamais  chez  nous ,  toujours  au-delà, 
dans  la  crainte ,  Vespéranee  ou  le  souvenir,'  que  Us  es^ 
prits  non  embesognés,  comme  les  terres  oisives ,  foisonnent 
en  toutes  sortes  de  foUes  herbes/  et  que  Vàme  qui  n'a 
poim  de  but  établi f  se  perd?  On  accorde  tout  cela; 
comment  le  nier?  Et,  chemin  faisant,  il  semble  si 
occupé  surtout  de  son  anecdote  du  moment,  si 
.  adonné  et  affectionné  à  en  deviser,  comme  Boccace  le 
serait  ou  quelque  Arabe  conteur,  qu'on  ne  se  mélie 
pas  d'un  tel  homme,  qu'on  est  presque  tenté  de  le 
ranger,  comme  il  faisait  de  Rabelais ,  au  rang  des 
2iUieur  s  simplement  plaisants  ;  on  prend  conliance,  on 
est  gagné  plus  qu'à  demi. 

Assurément,  se  dit-on ,  cet  homme  est~âVant  tout 
un  amuseur,  et  un  amuseur  avant  tout  amusé.  Ap- 
prochant de  la  quarantaine,  le  voilà  qui  s'est  retiré 
chez  lui  en  son  manoir  rural,  cherchant  le  repos  et 
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se  voulant  sioiplemeiit  rasseoir  en  soi  ;  maîa  sm  es*» 

prit,  dans  celle  oisiveté  nouvelle,  et  ne  sentant  plus 
la  bride,  lui  a  échappé,  et  s'est  mis  à  enfanter  tant 
di  ehmèréi  «1  de  numuru  fantasques  les  uns  sur  les  au* 
tresj  sans  suite  ni  propos,  que  pour  en  contempler 
à  son  aise  l  ineptie  et  tétrangeté ,  il  a  commencé  de  les 
enrôler  par  écrit ,  espérant  avec  le  temps  s'en  foira 
honte  à  lui-même,  mais  s'en  donnant  plaisir  en  at- 
tendant. 11  nous  met  de  la  partie  sans  vergogne  et  de 
bonne  grâce  ;  il  nous  donne  jour  en  bon  voisin  sur  sa 
&ntaisieî  ce  n'est  pas  là  un  commerce  si  gravement 
dangereux.  Rêver,  niaiser»  mor^iseren  un  lieu,  est 
la  devise. 

Et  puis  ce  qu'il  nous  dit  en  cet  assaisonnement 
d'histoires  qu'il  va  quêtant  de  partout  et  qu'il  nous 
sert  toutes  fraîches  et  vives ,  à  traders  ce  wai  ramage 
d'historiettes  assemblées  comme  oiseaux  en  sa  volièrej 
ce  qu'il  nous  réciteà  travers  cette  diversitéd'adages  que 
nous  savons  de  reste,  ce  semble ,  et  que  le  bon  Sancbo 
savait  aussi,  mais  auxquels  dans  cette  bouche  gas^ 
conne,  et  sous  ce  parler  figuré,  nous  trouvons  une 
nouveauté  piquante;  ce  qu'il  nous  dit  moyennant 
tout  cela,  s'il  y  a  à  redire  et  à  contredire,  est-ce  donc 
de  si  grave  et  si  prompte  conséquence?  Car  ce  n'est 
pas  l'homme  même ,  en  son  essence  générale ,  qu'il 
prétend  nous  ensèigner,  ce  n'est  pas  la  règle  substan- 
tielle et  souveraine  ]  ce  n'est  que  lui ,  Michel  de  Mon* 
taigne ,  qu'il  nous  débite  en  sa  mince  étoffe  » — après 
tout  ce  n'est  que  lui. 

Sans  plus  de  prélude ,  non ,  ce  n'est  pas  lui  seul 
quMI  nous  débite  ;  c'est  nous  en  môme  temps  que  lui, 
c'est  tout  l'homme  et  la  nature.  S'il  nous  gagne  si  ai* 
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«émenty  c'est  quMI  nous  a  nous-mAines  pour  auxiliaires 

et  complices.  «  Chasque  homme,  il  le  sait  bien,  porte 
la  forme  entière  de  rhumaine  condition.  » 

Et  chez  lui  plus  qu'ailleurs  cette  forme  humaine 
est  entière.  On  a  tout  dit  sur  Montaigne  depuis  plus 
de  deux  siècles  qu*on  en  parle  et  quand  de  grands  et 
charmants  esprits ,  Pascal  en  tète ,  y  ont  passé.  Il  est 
pourlaat  une  chose  qu'on  n'a  pas  assez  fait  ressortir^ 
je  le  crois,  c'est  que  Montaigne,  ce  n'est  pas  un  sys- 
tème de  philosophie,  ce  n*est  pas  même  avant  tout 
un  sceptique,  un  pyrrlionienj  non,  Montaigne,  c'est 
toi^t  simplement  la  nature  : 

La  nature  pure,  et  civilisée  pourtant,  dans  sa  large 
étoife,  dans  ses  affections  et  dispositions  générales 
moyennes,  aussi  bien  'que  dans  ses  humeurs  et  ses 
saillies  les  plus  parCiculières ,  et  même  ses  manies; 
—  la  nature  au  complet  sans  la  grâce. 

L'instinct,  unç  fois  éveillé,  ne  trompe  pas  :  ce  que 
les  Jansénistes  haïssent  surtout  dans  Montaigne,  c'est 
qu'il  est,  par  excellence,  Thomme naturel. 

;  Montaigne  a  été  élevé  par  un  père  tendre  et  soi- 
gneux de  son  éducation;  mais  la  religion  ne  Ta  pas 
le  moins  du  monde  atteint,  ni  de  bonne  heure  modi'- 
fié  :  on  lui  a  appris  le  latin  dès  le  berceau  plus  que  le 
catéchisme.  Son  père,  qui  avait  fait  la  guerre  en 
Italie,  et  vu  le  monde,  espèce  de  philanthrope  à  idées 
originales,  l'envoya  élever  au  village,  comme  un  Emile 
du  XVP  siècle ,  et  le  fit  tenir  sur  les  fonts  de  baptême 
par  des  gens  de  la  plus  abjecte  fortune,  pour  lui  ap« 
prendre  à  ne  mépriser  personne,  surtout  le  pauvre 
peuple,  et  pour  l'y  rendre  obligé  et  attaché.  Ce  bon 

jpère  poussait  le  soin  envers  lui  j  usqu'i  le  faire  éveiller 
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au  son  de  quelque  instrument.  Ses  premières  étudeô 
furent  toutes  de  langues  et  d'expériences  courantes , 
sans  aucune  combinaison  abstraite  et  aucane  jatigue. 
11  grandit  de  la  sorte,  doux,  traitable,  assez  mol  et 
oisif,  et  cachant  sous  ces  dehors  assez  lents  des  ima- 
ginations déjà  hardies.  Son  premier  goât  vif  au  col- 
lège cle  Guyenne  où  on  Ta  placé ,  mais  où  la  libéralité 
paternelle  l'environne  d'aise,  sa  première  prédilec- 
tion  se  déclare  pour  les  Métamarphose$  d'Ovide,  cet 
Ariostc  d'autrefois.  C'est  sa  lecture  favorite,  enfantine 
et  toute  païenne;  ce  sont  les  armes  d'Achille  sur  les- 
quelles sa  fantaisie  soudaine  s*est  jetée;  et  par-là  il 
enfile  tout  d'un  train,  nous  dit-il,  V Enéide  ^  Térence, 
Plante  et  les  comédies  italiennes.  Il  joue  les  tragédies 
latines  de  Bucbanan  et  de  Murel^à  son  collège,  et  juge 
déjà  impertinents  ceux  qui  trouvent  à  redire  à  ce  plai- 
sir; à  treize  ans  son  cours  d'études  était  fmi.  Ces 
autres  plaisirs  qui  font  le  premier  attrait  de  la  jeu- 
nesse, et  dont  le  juste  retard  commence  aussitôt 
pour  elle  la  difficile  vertu,  ces  plaisirs  sont  d'abord 
les  siens,  et  il  se  souvient  à  peine  de  s'en  être  jamais 
privé.  Son  esprit  libre  par  nature,  et  que  réducation 
avait  si  peu  contraint,  avait,  à  part  soi,  sous  cette  forme 
d'abandon,  des  nmmtMnu  fermes,  des  jugements  «âf# 
et  ouverts  autour  des  objets,  et  digérait  seul  ses  pen- 
sées sans  aucune  communication.  Le  romanesque, 
qui  n'est  pas  dans  la  nature,  mais  qu'une  certaine 
imagination  d'abord  sophistiquée  développe  et  caresse 
en  nous,  ne  le  tenta  point.  L'amour,  qu'il  aimait 
tant  comme  plaisir,  et  qu'il  avouait  le  plus  grand  de 
ceux  de  nature,  ne  l'occupa  jamais  exclusivement 

comme  passion.  La  chaleur  moins  téméraire  et  moins 
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fiévreuse,  plus  générale  et  universelle,  de  l'aniitié^ 
eut  en  iui  la  préférence;  on  sait  combien  vive  il  Ta 
éprouvée,  comment  admirable  et  belle  il  Ta  dépeinte* 
Par  tous  ces  endroits  que  je  pourrais  multiplier  en* 
core,  il  me  paraît  comme  un  exemplaire  complet  et 
tempéré  de  la  nature  même;  il  est  dans  le  milieu  de 
riiumanilé  non  chrétienne,  mais  civile,  honnête  et 
soi-disant  raisonnable.  Dans  un  temps.de  guerres  ci« 
viles,  il  se  maintient  sans  passion,  sans  ambition;  il 
s'acquitte  de  plusieurs  charges  avec  honneur,  sans 
cet  éclat  q^i  vous  y  attache  à  jamais,  et  il  redevient 
irite,  de  Monsieur  le  Conseiller  au  Parlement,  ou  de 
Monsieur  le  Maire  de  Bordeaux,  simplement  homme^ 
Etre  homme,  voilà  sa  profession;  il  n'a  d'autre  mé-^ 
lier,  n*appi*ofondissant  rien  de  trop  particulier,  de 
peur  de  se  perdre ,  de  s'expatrier  hors  de  cette  pro- 
fiassioa  humaine  et  générale.  11  n'a  pas  seulement  en' 
lui,  nous  dit-il,  de  quoi  examiner,  pour  la  science, 
un  enfant  des  classes  moyennes  à  sa  première  leçon  j 
mais,  en  deux  ou  trois  questions,  de  mesurer  et  de 
tftterâ  nu  la  qualité  du  jeune  esprit,  voili  ce  qu'il 
peut  faire.  Ainsi  il  vit,  actif  et  dégagé,  faisant  des 
pq^iotes  perçantes  dans  chaque  chose,  et  rentrant  à 
tout  OAoment  dans  une  sorte  d'oubli,  dans  Tétat  na-* 
turel  et  libre  des  facultés ,  pour  se  retremper  à  la 
source  même  :  homme  avant  tout,  et  après  tout. 

L*âge  lui  a  amené  des  changements,  mais  graduels, 
mais  selon  l'âge.  En  goût  de  lecture,  il  a  passé  d'O- 
iride  à^Lucain,  de  Lucain  à  Virgile,  c'est-à-dire  du 
premier  abandon  égayé  de  l'enraitce  à  une  certaine 
élévation  plus  enOée  €t  plusstoïque,  qui  s'est  bientôt 
rabattue  elle-même  à  plus  de  juste  douceur.  Ainsi , 
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par  rapport  à  Targent,  d'abord  il  fut  prodigue ,  dé- 
pensier et  vivant  un  peu  à  Taide  de  ses  amis  ;  et  puis, 
en  un  second  temps,  il  a  de  l'argent,  et  le  soigne, 
•  le  serre  un  peu  trop  ;  et  puis ,  aprâi  quelques  années, 
un  bon  démon  le  tire  de  cette  vie  sottement  resserrée, 
et  le  détend  dans  une  juste  mesure,  en  une  sorte  de 
îi$re$  vie  plus  plaisante  et  mieux  r^lée  :  t  C'est  que  je 
foys  courir  ma  despense  quand  et  quand  ma  recepte; 
tantoslTune  devance,  tantost  l'aultre,  mais  c'est  de 
peu  qu'elles  s'abandonnent.  »  Ce  sont  les  trois  temps 
correspondants  d'Ovide,  de  Lucain  et  de  Virgile. 

11  s'est  marié  à  trente-trois  ans,  cédant  un  peu  à 
la  coutume;  il  est  devenu  père;  il  a  rempli  ibrt  con- 
venablement ses  devoirs  nouveaux,  tout  déréglé  qu'on 
l'avait  pu  croire;  il  les  a  tenus  mieux  qu'il  n'avait 
espéré  ni  promis*  11  vieillit ,  menant  ainsi  chaqué 
chose  en  sa  saison  ;  et  parlant  de  la  vie  :  c  J'en  ai  veu 
l'herbe,  dit-il,  et  les  Heurs,  et  le  fruict;  et  en  veois 
la  seiclieresse  :  heureusement,  fmi$quê  e'esi  wUurel^ 
Ument,  »  Le  mot  revient  comme  la  chose.  Montai- 
gne, en  tout  (plus  je  le  coiisidère,  et  plus  je  m'y 
conûrme  ) ,  c'est  donc  la  pure  nature. 

Et  pour  que  ceci  ne  se  perde  pas  dans  l'esprit 
comme  une  locution  trop  fréquemment  et  vaguement 
usitée,  qu'on  me  laisse  y  revenir  en  tous  sens,  et  tra- 
verser, percer,  pour  ain^i  dire,  tout  droit  devant 
moi  avec  cette  vue. 

Il  y  a  du  Montaigne  en  chacun  de  nous.  Tout  goét, 
toute  humeur  et  passion ,  toute  diversion ,  amuse- 
ment et  fantaisie,  où  le  christianisme  n'a  aucune  part 
et  où  il  est  comme  non  avenu,  où  il  est,,  non  pas 
nié  »  non  pas  insulté  j  mais  ignoré  par  une  sorte  d'où» 
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bli  facile  et  qui  veut  se  croire  innocent,  tout  état  pa- 
reil en  nous,  qu'est-ce  autre  chose  que  du  Montaigne  ? 
Cet  aveu  qu'à  tout  moment  on  fait  de  la  nature  jus- 
que sous  la  loi  dite  de  grâce ,  cette  nudité  inconsidérée 
où  Ton  retombe  par  son  âme  naturelle  et  comme  si 
eHe  n'avait  jamais  été  régénérée,  cette  véritable  OtàUi 
de  notre  âme  pour  l'appeler  par  son  nom,  voilà  pro- 
prement le  domaine  de  Montaigne  et  tout  son  livre. 
Ne  nous  étonnons  pas  que  Pascal  ait  eu  tant  de  peine 
à  se  débarrasser  de  lui ,  Montaigne  étant  encore 
moins  la  philosophie  que  la  nature  :  c'est  le  moi.  Ce 
n'est  la  philosophie,  en  un  sens ,  que  parce  qu'on  a 
déjà  chez  lui  la  nature  toute  pure  qui  se  décrit  et  se 
raconte. 

Pascal  a  foudroyé  Montaigne  ;  il  à  serré  ses  pensées 

pour  l'accusation  capitale,  et  les  a  confrontées  dans 
une  violence  permise  au  seul  croyant,  je  dis  permise, 
si  finalement  le  résultat  s'y  trouve.  Et  pourtant,  afin 
de  se  bien  expliquer  Montaigne  et  cette  indulgence 
de  tant  de  personnes  d'esprit  qui  n'y  reconnaissent  pas 
h  venin,  cOftime  s'en  plaint  Amanld  dans  l'Art  iepen^ 
sery  il  faut,  sauf  à  revenir  ensuite  aux  conclusions 
de  Pascal,  délier  le  faisceau  de  sonjaccusalion,  épar- 
piller de  nouveau  chaque  chose,  iK>mme  elle  l'est 
dans  ce  libre  auteur,  et  se  donner  l'impression  diver- 
sifiée de  l'ensemble  (!)•  Ebl  bien,  à  tout  prendre, 
les  trois  qualrts  de  Montaigne  ne  diflfôrent  pas  au  fond 

r 

(1)  Celle  impression  rèuort  encore  m!eax  quand  oo  recoart  am  pins 
anelennes  édiUons  des  EutM»  k  ta  première  de  toutes  (1580)  qui  n'a  que  , 
deoi  litres,  el  même  à  celte  de  1588  (la  cinquième)  qui.a  les  trois  livres 
pins  tm  etnU  addlUons  aui  deux  premiers.  Ces  édiUons,  et  surtout  celle 
de  1880 ,  font  on  eflist  tout  autre  que  celui  auquel  nos  MonUigM  d*aprèi 
Goit«  WM  ont  accootoiiiéit  On  y  raipiend  mieu  te  dessein  piimillf' 
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de  ce  qui  a  cours  ailleurs  en  litléralurc  choisie,  de 
ce  qu'on  lit  dans  les  poètes  d'abord ,  chez  qui  on  ne 
Ta  pas  repris  parce  qu'ils  l'ont  dit  sans  intention  ma- 
licieuse :  les  anciens  presque  tous,  Virgile  doutant 
des  mânes  obscurs  et  nous  soupirant  son  placeant 
antê  omnia  sylvœ/  Horace  avec  son  linquenda  teUug/ 
le  Tourangeau  Racan  dans  sa  pièce  de  la  Retraite, 
dans  son  ode  moins  connue  à  Bussy  :        ' .  > 


Donnons  quelque  lelàelie  à  dos  traTtox  pasiéi  i  .  ^ 
Ta  valeur  et  mes  vers  ont  en  da  nom  aiMi 

Dani  le  siècle  où  nous  sommes. 
Il  fi^nt  aimer  notre  aise ,  et ,  pour  vivre  contens, 
▲cqaérir  par  raison  ce  qu'enfin  tons  les  hommes 

Acquièrent  par  le  temps. 

Que  sert  à  ces  galans  ce  pompeux  appareil  •  . 
Dont  ils  vont  dans  la  lice  éblouir  le  soleil 

Des  trésors  du  Pactole  î  /, 
La  gloire  qui  les  suit ,  après  tant  de  travaui , 
Se  passe  en  moins  de  temps  que  la  poudre  qui  voie 

Du  pied  de  leurs  ciievaux. 


Employons  mieux  le  temps  qui  nous  est  limité  ; 


comme  dans  les  premières  impressions  de  La  Broyère  et  de  La  RodMliÉF' 
cauld.  Le  Jndieleui  Miceron  t  très  bien  remarqué  que  le  texte  de  Mon- 
taigne  est  ptui  uUvi  dans  ces  éditions  de  débnt  que  plus  tard  à  partir  delà 
cinquième ,  parof  quê  e§  têOBte,  qui  ne  etmtenait  itaboré  quê  én  raUmn»- 
mtmtt  cUiin  0t  p/rieu,  a  4U  mtpé  et  inUmmpu  par  Us  différênêet  mUttàmt 
qu»  pMîeur  y  a  faiiêt,  ptLKi  par^là^  en  di/firtnUt«mpi,  Gela  est  érideot 
dès  les  premiers  chapitres  en  comparant,  et  même  à  simple  Yue  d'csil  : 
inoins  de  citations,  pas  une  note,  peu  on  pas  d'indicattons  de  nom 
des  auteurs  dtés;  des  extraits  bien  moins  chargés  denses  leetares;  des^ 
chapitres  extrêmement  coupés  pour  la  plupart  ;  enfin  on  sent  aussitôt  le" 
gentilhomme  amateur  dont  It  plume  court ,  et  le  premier  Jet  d'une  Ain- 
taisie  qui  s*eit  ensuite  bien  des  fois  repliée  sur  elle-même,  et  qu'à  leur  tour 
les  éditeurs,  depuis  mademoiselle  de  Goumay,  ont  jalonnée  et  comme 
nvmérotée  à  chaque  pas.  Mais  on  pourrait  «Dontrer  que  pour  son  compte, 
dans  ses  édittons  dernières ,  Montaigne  a  introduit  à  la  fois  do  désordie^ 
cl  aussi,  Je  crois,  do  système.  j^TWW 
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Quittons  ce  Toi  espoir,  par  qui  la  vanité 

Nous  en  fait  tant  accroire  r 
Qu'Amour  soit  désormais  la  fin  de  nos  désirs  ; 
Car  pour  eux  seulement  les  Dieux  ont  fait  la  gloire, 

£i  pour  nous  les  plaisirs  1 

Maioard  daas  sa  belle  ode  à  Àlcipe  : 

Alcipe,  reviens  dans  nos  bois. 
Tu  n'a^  que  trop  suivi  les  Eoi8>«.. 

dans  laquelle,  pour  l'engager  à  jouir  de  sa  fin  de 
journée 9  il  lui  dit  que  tout  meurt,  tout,  les  villes, 

les  empires,  le  ciel  même  avec  sou  soleil  ; 

El  rUnivers  qui,  dans  son  large  tour,  » 
Voit  courir  tant  de  mers,  et  fleurir  tant  de  terres , 
Sans  savoir  où  tomt)er,  tombera  quelque  jour  ! 

La  Fontaine  on  mille  endroits  de  ses  faibles  les  plus 
sues  : 

Hais  ?oit-<m  qm  le  somme  en  p^rde  de  son  prix  ?  i 

CbauMeu  dans  Fontenay>f  Voltaire  dans  son  Epltre  à 
Baraee...  C'est  assez.  Mais  combien  des  pensées  do 

Montaigne  ne  se  trouvent  épicuriennes  que  dans  ce 
sens-là,  c'est-à-dire  de  l'épicuréisme  des  poètes! 
^  t  Si  ma  santé  me  rid  et  la  clarté  d*un  beau  jour, 
me  voylà  honneste  homme.  » 

Une  autre  part  à  faire  dans  Montaigne  est  celle  de 
rérudit.  II  y  a  maint  chapitre  (et  on  les  pourrait  citer 
presque  tous  )  où ,  comme  dans  celui  qui  a  pour  titre 
de  t Incertitude  de  notre  Jugements  la  pensée  de  l'au<- 
teur  n'est  là  évidemment  (]ue  pour  servir  de  prétexte, 
d* enseigne  telle  quelle  à  ces  histoires  qu'il  savait  et 
ne  voulait  pas  perdre  occasion  de  débiter.  11  était  du 
XVP  siècle  en  cela,  et,  copime  par  l'autre  côté  il 
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touchait  aux  poètes  et  rêveurs  atteints  de  la  muse  i 
par  celui-ci  il  tombait  dans  rAulu-Gelle  et  le  Ma- 
crobe,  daos  le  compilateur  d*aiiecdotes  et  le  collec- 
teur de  StromateSf  allant  à  la  chasse  aux  épigraphes, 
aux  apopktbe^mes,  aux  jolis  textes  et  curiosiiés  de 
toutes  sortes,  comme  Ménage  et  l'abbé  de  MaroUes, 
si  Ton  veut,  ou  La  Monnoie. 

11  faudrait  encore  faire  une  part  en  lui  à  récrivain 
amoureux  d^écrire  et  de  s*exprimeri  aussi  amoureux 
de  le  faire,  qnoi  qu'il  en  dise,  que  purent  l'être  Pline 
et  Cicéron, 

Voilà  peut-être ,  au  vrai  et  au  naif ,  les  trois  quarts 

de  Montaigne,  et  ce  qui,  pour  n'être  pas  chrétien, 
n'est  certes  pas  réputé  iqQpiej  en  détail,  là  où  on  le 
rencontre  chez  les  auteurs  qu'on  s'attend  à  trouver 
profanes,  ou  chez  nous-roême:  mais  l'autre  quart 
chez  Montaigne  a  donné  l'éveil  ;  en  mettant  expressé- 
ment à  part  la  religion,  en  la  faisant  si  grande  et  si 
haute,  et  ia  voulant  si  fort  révérer,  qu'il  lui  coupe 
toute  commiiiiicatiou  avec  le  res^  de  Thomme,  il 
s'est  trahi  ;  on  s'est  alarmé.  Ce  que  chez  l'ordinaire 
des  auteurs  on  laisse  passer  ou  qu'on  traite  comme 
d^  curiosités  inclifférentes,  des  naïvetés  et  des  en- 
fances de  l'homme ,  a  paru  grave  chez  lui  ;  tout  a 
pris  un  sens  ;  on  l'a  vu  partout  cauteleux. 

M.  de  Saci  pourtant,  s'il  avait  lu  Montaigne  lorsque 
Pascal  lui  en  parla;  M«  de  Saci,  en  qui  la  r^le  était 
d'aller  et  de  demeurer  tout  entier,  par  tous  les  points 
de  son  être  et  de  sa  vie,  sous  la  volonté  de  Dieu  (t» 
Uge  Domini  fuit  volmta$  yui  die  ae  nacte  ) ,  aurait  eu , 
j'en  suis  sur,  une  réplique  toute  prôtej  il  aurait  dit 
(je  ^e  réponds  que  du  sços)  : 
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t  Cet  auteur  à  qui  vous  prêtez  tant  d'esprit,  lui 
composant  son  système ,  qu'il  Tait  eu  ou  non ,  trouve 
4  coup  sûr,  sans  système  9  son  appui  et,  pour  parler 
bonnement,  son  compère  au  sein  de  la  plupart  des 
Jiommes,  même  soi-disant  chrétiens,  mais  qui  vivent 
comme  si  la  Croix  n'étoit  pas  :  J'aime  les  bois  et 
m'y  promène  en  rêvant ,  et  je  m'y  relire  vers  la  fin 
de  ma  vie,  à  mon  ais^»  dénouant  toute  autre  obli- 
gation eXn'ipimaiat  jfti^  moi.  Où  est  le  Christianisme? 
—  J'aime  cette  fleur,  ce  rayon,  ce  gazon  sur  lequel 

le  somme  est  doux,  et  où  le  songe  m'apporte  mille 
chimères;  je  me  complais  à  cette  tente  d'ici-bas , 

comme  si  elle  avoit  été  dressée  à  demeure.  Où  est  le 
Christianisme?  —  J'aime  l'étude  et  les  curiosités  de 
mœurs  et  de  coutumes,  et  les  lims  de  voyages,  et 
le  Diable  habillé  en  cent  façons  depuis  la  mode  can- 
nibale, un  peu  nue,  jusqu'à  l'italienne,  sans  m' in- 
quiéter s^l  est  Diable  ou  non,  maiâ  seulement  s'il  est 
plaisant.  Où  est  le  Christianisme?  —  Je  lis  Montaigne 
\  mes  heures  perdues,  et  sans  loutre  but  que  d^  lire. 
Qù^t  le  Christianisme?  » 

M.  de  Saci  pourrait  ainsi  continuer  long-temps  ; 
mais,  pour  ne  pas  courir  le  risque  d'altérer  dans 
Éjotre  conjecture  sa  simple  et  stricte  parole,  et  d'y 
omettre  surtout  les  textes  d'or  qu'il  emprunterait  à  la 
Sagesse  sacrée,  je  reprendrai  en  mon  uov^  tenant  à 
bien  fixer  sur  Tentière  étendue  de  la  li^e  morale  ces 
frontières  absolues  du  Jansénisme  et  de  tout  christia- 
nisme rigide*  A  ce  point  de  vue,  le  Montaigne,  et 
tout  ce  qui  se  peut  naturaliser  sous  ce  nom,  s^étend 
bien  plus  loin  qu'on  ne  pense.  Sous  un  air  de  se  par- 
ticulariser, de  se  réduire  en  singulières  manies  ^  il  l) 
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touché  le  coin  d*un  chacun,  et  a  été  d'autant  mieux, 
dans  son  portrait,  le  peintre  et  le  pipeur  de  la  majo- 
rité des  homHies ,  qu'il  s'est  le  plus  minutieusemeiii 
détaillé  lui  seul.  Chacun  a  son  lopin  en  lui. 

£tes-\ous  critique;  aimez-vous,  par  goût  trop 
cher^  ces  miscellanées  de  l'esprit;  aimez-vous,  comme 
dit  Bayle,  faire  des  courses  sur  toules  sortes  d'auteurs 
(Montaigne  dit  faire  une  charge  ou  deux,'  et»  avec 
son  esprit  primsataier,  ce  qu'il  n'a  pas  vu  en  un  livre 
dès  la  première  charge,  il  ne  le  voit  guère  en  s'obsti- 
nant)  ;  aimez- vous  donc  cette  gaie  maraude  au  réveil; 
en  prenez-vous  de  toutes  mains,  comme  La  Fontaine  : 

J'en  lii  qui  lont  4a  iior4  et  qui  «ont  da  midi  i 

faites-vous  ce  'métier  à  toute  verve  et  par  entraîne- 
ment, sans  nulle  règle  ni  crainte  de  dériver?  Prenez 
gàrde.  Chrétien,  c'est  du  Montaigne. 

Etes-vous  philologue,  et  adonne  aux  pistes  des 
noms  et  des  mots  (  comme  il  l'est  par  endroits ,  —  à 
ee  début  du  chapitre  dei De$trien);  dans  cette  science 
à  mille  détours,  si  vous  n'avez  toujours  présent  et 
inscrit  le  grand  nom ,  le  Verbe  éternel ,  si  vous  suives 
et  adorez  l'écho  tout  le  jour,  le  plus  lointain  écho , 
et  qu'il  vous  mène;  ou  si  vous  êtes  poète,  et  si  c'est 
la  rimci  autre  piste  de  mot,  qui  trop  loin  vous  tire; 
quel  que  ibit^le  gibier  favori  auquel  on  s'oublie  et 
qui  fourvoie  en  ensorcelant  (1),  prenez  garde,  c'est 
du  Montaigne, 

Vous  êtes  morâliste,  et  vous  observez  le  monde; 
vous  n'avez  qu*un  soin,  voir  ce  qui  est  et  le  bien 

(1)  Se  nppeleri  pr^cédeounçiiti  pase  St  de  ce  v<|taine  (Une  Ut 
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dire,  le  bien  atteindre  d'ua  mot  droit  frappé.  Les 
ridicules  surtout ,  les  vices  vous  piquent  au  jeu ,  et 

votre  satire  ingénieuse  prend  sur  eux  revanche  et 
victoire.  Né  chrétien  et  Français ,  vous  allez  aussi 
loin  qu'il  se  peut  en  celte  pente  diflScile,  et  l'on  ne 
sent  presque  nulle  part  en  tout  votre  livre  (  tant  vous 
regardez  d'un  ferme  et  libre  coup  d'œil!),  ni  que 
vous  êtes  sujet  soumis  à  une  eour,  ni  que  vous  vivez 
chrétien  sous  le  joug  d'une  grâce  ou  d'une  loi.  Parce 
que  vous  finissez  ce  livre ,  si  piquant  de  tout  point, 
par  un  chapitre  élevé  et  sincère,  empreint  d'une  sorte 
de  cartésianisme  religieux ,  vous  croyez  l'avoir  cou- 
ronné et  consacré  suffisamment.  £t  pourtant,  malgré 
cette  croix  qui  se  dresse  à  la  pointe  du  dernier  cha- 
pitre, prenez  garde,  ô  La  Bruyère,  c'est  quasi  du 
Montaigne. 

Vous  êtes  docte ,  érudit;  vous  employez  l'érudition 
à  haute  fin,  à  la  démonstration  évangélique  :  quoi  de 
plus  grand?  Elève  de  Bochart^  vous  courez  à  toutes 
les  origines  reculées  dés  peuples ,  et  il  vous  platt  de 
suivre  dans  leurs  plus  douteux  rameaux  la  dispersion 
par  le  monde  des  fils  de  Moé^  à  la  bonne  heure  1  Mais 
l'érudition  vous  possède;  elle  vous  tient  clos  dans 
votre  palais  d'évêque,  quand  vos  ouailles  vous  atten- 
dent et  vous  réclament;  elle  vous  enchantait  dans 
votre  solitude  d*Aulnay,  et  vous  promène  dans  ses 
méandres  de  questions ,  si  bien  que  la  démonstration 
évangélique  elie-mèm^  ne  semble  par  moments  qu'un 
fil  commode  entre  vos  mains ,  pour  enchaîner  et  tres- 
ser toutes  vos  rares  glanures.  Une  sorte  de  scepti- 
cisme  drcule  et  se  joue  au  fond  de  tout  cela  (i)  ; 

^(1)  Voiii  M  ron  veut,  la  Dènmtîrafion  ccangéliquCi  au  chapitre  VI1| 
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prenez  garde,  monsieMr  d'Avrdocbesi,  prenez  garde» 
ç*est  du  Montaigne.  ( 

Yous  êtes  chrétien,  vous  êtes  saint,  et  la  charité 
même  ^  mais  cette  affabilité  riante  que  vous  avez ,  et 
qui  est  un  don  »  se  remplit  des  images  qu'elle  produit. 
Si  vous  parlez,  si  vous  écrivez,  tout  s'anime;  vous 
donnez  de  graves  conseils ,  et  les  ipiages  gracieuses 
se  pressent,  et  vous  les  prodiguez;  elles  vous  sourient 
de  plus  belle,  et  vous  les  redoublez.  Yotre  plume 
involontairement  s'égaie  et  s*amuse,  et  care^  sa 
fleur  :  prenez  garde,  aimable  saint ,^  cher  saint  Fran- 
çois de  Sales,  c'est  du  Montaigne. 

On  pourrait  pousser  en  vingt  autres  sens,  et  ce  se- 
rait faire  du  Montaigne,  en  en  parlant  (1).  Et  je  ne 
prétends  pas  dire,  on  le  veut  bien  croire,  que  tous 
ces  auteurs,  ces  hommes  qui  s'oublient  à  quelque 
goût  humain ,  à  quelque  humeur  personnelle,  qui  se 
prennent  à  Tun  de  ces  pièges  dressés  en  lui  comme 
ep  nous  à  fleur  de  terre ,  soient  des  impies  et  des 
anti-chrétiéns  :  il  n*y  a  qu*un  Père  Garasse  pour  sou* 
tenir  cela;  mais  je  prétends  que,  sincères  et  peut- 
être  très  religieux  d'ailleurs ,  ces  hommes  sont  in- 
conséquents sur  ce  point  ,  qu'ils  échappent  par  cette 

de  la  proposition  IV  :  ApoUoo,  Pan,  c'est  Moïse  ;  Priape,  Eaculape,  e*t»l 
Moïse;  Mines,  Rhadamante,  Orphée,  Aristée,  Protée,  c'est  eocore 
Moïse ,  Vrai  Protée  en  effet.  Au  chapitre  XI ,  l'auteur  nous  apprend 
qu'aucune  nation  de  la  Grèce  n'a  gardé  autant  de  rites  hébraïques  que 
les  Jihéniens  !  On  ne  s'y  attendait  guère.  Passe  encore  qiuuwl  U  SOUAi^ 
que  les  Juifs  et  les  Spartiates  étaient  frères  germains. 

(1)  Pardon,  pardon!  mais  ceci  encore;  un  écrivain  artiste  qui  se 
d4rait  :  «  C'a  toujours  été  mon  unique  méthode  :  oublier,  oublier  dans 
les  intervalles,  et  à  chaque  fois,  sur  chaque  sujet,  recommencer  comme 
de  plus  belle,  après  le  sommeil,  recommencer  l'art,  la  jeunesse,  la 
Grèce,  la  matinée  :  seul  moyen  d'avoir  la  fraîcheur  et  la  lleur;  ce  qae  les 
ftf^^Ueç^  Thqlia.  »  P4f  ])|foalf^i|(ae. 
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tangente  à  l'exact  christianisme,  et  retombent  plus 
ou  moins  à  la  bonne  loi  naturelle  (i). 

Il  en  est,  sachons-le  bien,  du  cœur  de  presque 
chacun,  comme  de  certains  pays  où  le  christianisme, 
en  s'implanlant,  n'a  guère  fait  que  recouvrir  et  re- 
vêtir à  la  surface  l'ancien  culte  qu'on  y  reconnaîtrait 
encore.  Ainsi  dans  une  Eglogue  sur  Naples  : 

Paganisme  Immortel ,  es-tu  mort?  On  le  dit; 
Mais  Pan  tout  bas  s'en  moque,  et  la  Sirène  en  rit. 

Ce  paganisme-là ,  immortel  en  ce  monde  jusque  sous 
le  christianisme  et  plus  rafino  dès  lors,  plus  compli- 
qué au  cœur  que  l'ancien ,  se  peint  et  brille  dans  sa 
réflexion  la  plus  lucide  en  tout  Montaigne. 

Montaigne  est,  à  ma  conjecture,  l'homme  qui  a  su/ 
le  plus  de  ilols.  Du  flux  et  du  reflux,  il  ne  semble  en 
avoir  cure,  ni  de  la  grande  loi  réguHèrequi  enchaîne^ 
la  mer  aux  cieux  :  mais  les  flots  en  détail ,  il  en  sait 
de  toute  couleur  et  de  toute  risée;  il  y  plonge  en  de^ 

(1)  Allons  plus  au  fond  :  que  veux-je  faire  en  tout  ceci?  Inculquer  le 
Jansénisme  et  le  plaider?  Oh  !  non  pas.  Mon  but  est  surtout  historique , 
on  le  sait  ;  mais  il  est  philosophique  aussi ,  qu'on  me  permette  de  le  dire , 
plus  philosophique  peut-être  qu'il  ne  paraît.  Je  tiens  à  faire  ressortir  et  à 
montrer,  tantôt  le  côté  abrupt ,  tantôt  le  côté  plausible  du  point  de  vue 
janséniste,  à  indiquer  l'état  et  le  remède  chrétien,  s'il  se  peut,  mais  au 
moins,  mais  au  pire,  à  noter  le  mal  humain  ,  à  démasquer  la  fourbe 
humaine  et  l'inconséquence  presque  universelle.  C'est  ce  que  je  crois  de 
plus  vrai ,  après  tout  ;  aux  moments  même  où  j'ai  le  malheur  de  ne  pas 
espérer  la  réparation  et  le  mietix,  c'est  encore  dans  ce  sens  réel  que 
m'apparait  en  fait  la  généralité  des  choses.  — Entre  Montaigne  et  Pascal, 
serré  ici  que  nous  sommes  ,  toute  ambiguïté  cesse  ;  lâchons  le  mol  :  Rien 
n'est  plus  voisin  d'un  chrétien  à  certains  égards  qu'un  sceptique ,  mais  un 
sceptique  mélancolique  et  qui  n'est  pas  sûr  de  son  doute.  J'aurais  encore 
atteint  mon  but  quand  mon  travail  sur  Port-Royal  ne  serait  que  l'histoire 
d'une  génération  de  chrétiens ,  écrite  en  toute  droiture  par  ce  sceptique- 
là,  respectueux  et  contrisLé. 
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profondeurs  diverses,  et  en  rapporte  des  perles  et 
toutes  sortes  de  coquilles.  Surtout  il  s'y  berce  à  la  sur» 
face,  et  s*y  joue,  et  les  fait  jouer  devant  nous  sous 
prétexte  de  se  mirer,  jusqu'à  ce  qu'il  en  Tiénne  uo 
tomber  juste  à  nos  pieds ,  et  qui  soit  notre  propre 
miroir;  par  où  il  nous  tient  et  nous  ramène. 

Il  y  réussit  mieux  que  tel  écrivain  de  son  temps, 
naturel  et  riche  aussi ,  bien  mieux  que  le  très  pûen 
Rabelais,  par  exemple.  Mais  Rabelais  est  une  manière 
de  poète,  et  un  poète  fumeux.  Sa  pensée  s'enveloppe, 
se  dérobe  à  tout  moment  dans  le  tourbillon  montant 
de  sa  fantaisie.  11  a  d'ailleurs  des  mares  trop  infectes 
par  endroits,  pour  quêtons  aillent  aisément  s'y  mi- 
rer. Montaigne  au  contraire,  sauf  quelques  taches 
vilaines,  est  en  général  limpide,  attrayant;  le  car- 
dinal Du  Perron  rappelait  le  Bréviaire  des  honnéUi 
gens ,  et  il  en  est  a  toute  page  le  miroir. 

Un  caractère  de  Port-Royal ,  une  de  ses  originalités 
pour  nous  en  ce  moment,  c'est-,  dans;tout  son  cours, 
de  n'offrir  pas  trace  dé  Montaigne;  on  approfondira, 
en  avançant,  le  cas  particulier  de  Pascal.  Mais  chez 
les  autres,  comme  nous  les  connaissons  déjà,  dans 
cette  suite  d'hommes  de  Dieu ,  de  Saint-Cyran  à  Saci, 
pas  un  point  moral  ou  littéraire,  pas  un  bout  auquel 
on  puisse  rattacher  de  prés  ni  de  loin  le  nom  du  ten- 
tateur.'M.  d'Andilly  au  plus  est' effleuré.  La  sauve- 
garde ici  consiste  dans  celte  règle  unique,  partout 
appliquée  :  In  kge  Dammù.. ,  toute  leur  vie,  nuit  et 
jour,  rangés  et  ramassés  sous  la  Croix! 

Sur  un  iaii  de  méthode,  sur  un  seul,,  on  se  sur- 
prend à  relever  entre  eux  et  lui  une  rencontre  de 
bon  esprit  et  de  justesse.  Il  s'agit  de  réducalion  des 
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enfants.  Montaigne  e«t  un  grand  ennetiai  de  la  logique 
schoiastique;  il  en  yeni  k  Baraco  et  Bisràlipton,  qui  ren" 
dent  leurs  suppAts ,  dit-il ,  crottés  et  enfumés  :  «  Nos- 
tre  enfant  est  bien  plus  pressé ,  il  ne  doibt  au  paidago^ 
gisme  que  les  premiers  quinze  ou  seize  ans  de  sa  vie; 
le  demeurant  est  deu  à  l'action.  Employons  un  temps 
si  court  aux  instructions  nécessaires.  Ce  sont  abus  : 
ostez  toutes  ces  subtiiitez  espineusesde  ia  dialectique, 
de  quoy  nostre  vie  ne  se  peult  amender;  prenez  les 
simples  discours  de  la  philosophie,  sçachez  les  cboi* 
sir  et  traicter  à  pbinct  :  ils  sont  plus  aysez  à  concevoir 
qu'un  conle  de  Boccace  (1)...  »  Arnauld,  le  dogma- 
tique Arnauld,  aussi  croyant  à  la  vérité  démontrable 
que  Montaigne  Test  peu ,  a  réalisé  pourtant  le  vœu 
de  celui-ci  et  presque  répété  son  mot  en  cette  même 
Logique ,  où  le  philosophe  est  si  mal  traité.  11  la  com- 
posa, par  manière  de  âioerti$$me9U,  pour  le  jeune 
duc  de  Chevreuse  (fils  du  duc  de  Luines),  dans  la 
vue  de  lui  aplanir  cette  étude  réputée  si  ardue,  et 
se  faisant  fort  de  la  lui  apprendre  m  quatre  ou  cinq 
jours.  Est-ce  à  dire,  comme  le  veut  Montaigne,  que  la 
chose  devienne  aussi  facile  qu'un  conte  de  Boccace? 
Arnauld,  quoi  qu'il  en  soit,  a  comme  tenu  ici  la  ga«' 
genre  du  gai  penseur,  lequel ,  après  avoir  essuyé  la 
terrible  page,  est  <îité  plus  honorablement  et  mis  à 
contribution  au  paragraphe  suivant  sur  les  inconvé- 
nients de  l'esprit  de  dispute:  Arnauld,  pour  le  ton,  en 
aurait  dû  mieux  protiter. 

A  cet  article  de  Téducation  des  enfants ,  il  est  un 
autre  endroit  par  où  Montaigne  et  Port-Royal  ont 
Tair  de  se  toucher,  mais  pour  se  séparer  aussitôt.  Le 

(1)  Smit,  IWrt  !•  ehapHieXXT. 
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principe  dans  les  petites  Ecoles  était  d'employer  le 
Booms  possible  la  rigueur  physique;  je  ne  sais  même 
si  on  y  recourait  du  tout;  il  n'y  est  pas  question  de 
fouet  (i).  On  renvoyait  les  indociles,  s'il  y  en  avait. 
M.  de  Saint-Gyran ,  dans  line  lettre  écrite  de  Vin- 
cennes  à  M.  de  Rebours,  dit  :  «  Je eroirois beaucoup 
faire  pour  eux ,  quand  même  je  ne  les  avancerois  pas 
beaucoup  dans  le  latin  jusqu'à  douze  ans ,  pourvu  que 
jeleur  fisse  passer  le  premier  âge  dans  l'enceinte  d'une 
maison  ou  d'un  monastère  à  la  campagne,  en  leur 
permettant  tous  les  passe-temps  de  leur  flge,  et  ne 
leur  faisant  voir  que  l'exemple  d'une  bonne  vie  dans 
ceux  quiseroient  avec  moi...  »  Mais  là  finit  toute  res- 
semblance dans  les  deux  modes  d'institution,  res-^ 
semblance  qui  n'a  l'air  d'en  être  une  que  par  oppo- 
sition aux  méthodes  d'alentour.  M.  de  Saint-Cyran 
ne  pensait  pas  que  ce  fût  une  préparation  si  néees-^ 
saire  au  labeur  de  la  vie  de  faire  éveiller  les  enfants 
au  son  d'un  instrument,  comme  on  avait  fait  pour 
Montaigne,  et  quand  celui-ci  s'écrie  en  une  sorte 
d*ivresse  :  «  Combien  leurs  classes  seroient  plus  dé- 
cemment jonchées  de  fleurs  et  de  feuillées  que  de 
tronfons  d'osier  sanglants!  J'y  ferois  pourtraire  la 
Joye,  l'Âlaigresse,  et  Flora,  et  les  Grâces...,  »  il 
passe  les  bornes ,  comme  un  enfant  d'Aristippe  qui 
oublie  le  mal  d'Adam  ;  et  Port-Royal  aurait  trop  ai* 
sèment  de  quoi  répondre  (2). 

(i)  Daos  un  livre  iDtitolé  :  i$t  Rigfei  dt  l'EdaetAion  du  Enfknls,  par 
M.  Goutel,  un  4e8  maîtres  de  Port-Royal,  on  peut  Voir  (tome  I,  p.  177), 
le  Mol  ehapitre  où  la  vtrgt  soît  nommét,  et  encore  piutdt  comt 
flgnre. 

(S)  U  tnat  éÀéamt  \t  mal  de  tont  mortel  t  Dant  eet  Hymne  antiqàe 
éJfoUms  qv'on  rapporte  à  Hon^*  «I  deat  la  première  partie  est  ii  sa- 
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Montaigne,  qui  parle  si  bien  de  modération ,  et  qui 
met  la  sagesse  dans  le  milieu ,  en  sort  lui-même ,  à 

sa  mâDière ,  en  ces  moments  où  il  la  fait  si  joyeuse ,  et 
triomphante,  et  iufrémj  on  se  rappelle  la  page  célèbre 
(EsuMj  liv.  I,  chap.  XXV);  qu'on  la  relise  encore! 
son  talent  d'écrivain  triomphe  plus  que  tout  en  cette 
espèce  d*bymne  passionnée  qu'il  entonne  à  sa  fabu- 
leuse sagesse.  Je  crois  Voir  Epicure  qui  sort  de  table 
la  couronne  de  fleurs  un  peu  dérangée,  la  démarche 
un  peu  cbancelante,  dans  un  demÎHlélire.  Je  ne  sais 
quelle  verve  d'expression  l'emporte,  et,  pour  parler 
sa  langue,  quelle /"tireur  de  poésie  le  ravit  et  le  ravage. 
Mais  les  maux  réels,  inévitables,  où  sont-ils?  les  pleurs 
du  berceau  à  la  tombe;  les  sueurs  du  chemin;  Tago- 
nie,  la  mort  ici-bas,  qui  est  le  comble  éternel,  céder' 
nier  acte  qui,  si  belle  qu'on  fasse  la  pièce,  est  lou- 
jowrê  êanglant? 

Pascal  aussi  met  Thumanité  dans  le  milieu,  et  la 
grandeur  de  Tâme  humaine  à  n'en  point  sortir;  et 
plein  de  ses  angoisses,  de  celles  de  ses  frères,  mais 
comptant  l'Ilomme-Dieu  dans  l'humanité  (ce  qui 
change  tout) ,  il  s'écrie  à  la  face  de  l'autre  :  Qui  tient 
lejutêe  mUieul  qu*Hparmee  et  qu'il  U prime I 

blime ,  au  moment  où  le  jeune  Diea,  arrivant  dans  l'Olympe ,  y  introduit 
aussitôt  Tamour  du  chant  et  de  la  lyre,  il  est  dit  :  «  Et  toutes  les  MusesT* 
en  chœur,  se  répondant  avec  leurs  belles  voix ,  se  mettent  à  chanter  les 
dons  incorruptibles  des  Dieux  et  les  misères  inflnies  des  hommes,  les- 
quels, ainsi  qu'il  plait  aux  Immortels,  vivent  insensés  et  impuissants, 
et  ne  peuvent  trouver  ua  remède  à  la  mort ,  oi  une  défense  cootre  U 
Tieillesse!  » 
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BiAê  éù  Moiilaig^ne  ;  trriéie-fbnd.  De  eet  moti  qui  jugent.  —  Sur  te 
repentir.--  Sur  rimnertaUié  ;  qoe  l'eiiirit  est  tm  frcffre.  — 8m  eln- 
pilre  capital,  Àpéhgi*  éê  Bainumd  Sebcmd,  —  Ilogmatlstne  latent; 
taetique. ^Labyrinthe  et  bnt.  —  Stjle  d'enchantenr.  —  Langue  in- 
4iTidoelle.  —  Pealérité  ;  infloenee.  ~  Gody ol  idéal  de  MaatalgM.  — 
Les  fnoAraiUei  encore  de  X.  de  Sacl. 


Asses  de  prélade;  assez  faire  la  part  de  ce  qoe  j'ai 

appelé  les  trois  quarts  de  Montaigne  :  reste  le  dernier 
quartfle  centre  de  la  place,  à  péoétrer.  J'irai  hardi- 
ment. Pascal  et  les  hommes  de  Port-Royal,  en  étant 
si  décidés,  si  durs,  et  quelques-uns  (je  Tai  regretté) 
si  violents  de  ton ,  contre  Montaigne  au  chapitre  de  la 
religion ,  ne  font  pourtant  pas  calomnié.  Quelle  que 
soit  en  lui  la  part  naïve,  oublieuse  et  entraînée,  il  y 
a  i'arrière-fond  réfléchi  et  voulu ,  qui  donne  à  tout 
un  sens  et  en  fait  comme  une  amorce.  Tout  ce  qui  se 
pouvait  donc  remuer,  chez  ces  hommes  religieux , 
d'inimitié  et  d'eflroi  contre  la  nature  ainsi  repeinte, 
contre  ce  perpétuël  paganisme  sous  main  adoré,  s'est 
aussitôt  rassemble  sur  Montaigne,  une  fois  sa  pointe 
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aperçue,  et  y  a  déchargé  les  tonnerres.  Là  méthode 

de  celui-ci,  aux  endroits  qui  l'ont  décelé,  peut  se 
rf|ualifier  à  bon  droit  perfide.  11  excepte  d'ordinaire 
la  religion,  et  la  met  hors  de  cause,  comme  trop  res- 
pectable  pour  qu'on  en  parle  ;  ce  qui  ne  rempèche 
pas ,  chemin  faisant,  d'en  parler.  11  est  contre  la  tra- 
duction et  la  lecture  des  Ecritures,  et  il  s'arrange 
bien  mieux  en  ce  sens ,  comme  en  beaucoup  d'autres, 
de  l'habitude  catholique  romaine  que  de  l'exigence 
des  réformés.  11  y  a  du  politique  sage  en  cela ,  et  autre 
chose  encore.  11  Yeut  laisser  au  prêtre  seul  Tusage , 
dit-il,  de  ces  saintes  et  divines  chamons  (il  entend  les 
Psaumes);  lui  laïque,  lui  simple  auteur  de  fantaisie, 
il  ne  vise  si  haut;  le  simple Paienàire  est  assez;  il 
dirait  volontiers,  à  force  de  faire  respectables  ces  li- 
vres et  ces  sujets  de  réflexion  éternelle  : 

Saeréf  Us  tout ,  f  «•  penonne  n'y  touche  I 

Plus  la  porte  du  temple  est  haute  ;  et  moins  on 
court  risque  de  s*y  heurter  le  front.  Ce  genre  d'ex- 
trême en  pareille  matière,  il  le  sait,  touche  de  près  à 
b  désuétude.  11  s'accommoderait  à  merveille  de  cer- 
tains pays  où ,  la  cérémonie  faite,  on  est  libre,  où 
Ton  est  cardinal  et  honnête  homme.  C'est  là  ce  qui 
ressort  de  tout  son  livre  (1).  Je  sais  qu'il  est  mort 
convenablement,  comme  Ga&endi,  comme  La  Ro- 
chefoucauld, avec  tous  les  témoignages  sacramentels; 
il  a  fail  une  fin;  sans  prétendre  juger  la  personne  ea 
ce  moment  insondable,  le  livre  du  moins  est  ouvert  à 
tous,  et  je  le  juge. 
Maint  chapitre,  celui  des  Prières  ^  celui  du  Repentir, 
(1)  VÉtaNiMto  i»  Gwmj,  dau  M  Vrtteco,  m  le  ûtÊmà  «outre 

n.  » 
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seraient  aussi  décisifs,  à  les  serrer  de  près,  queTil- 
pologie  de  Raimond  Sebond,  Même  en  ces  chapitres,  il 
se  pourrait  opposer,  contrairement  à  Fesprit  général, 
telle  phrase  juste,  modérée  en  religion,  incontesta- 
ble (1).  C'est  bon  sens,  oubli  parfois,  ruse  peut- 
être.  On  ne  sait  jamais  sur  quoi  compter  a^  ces 
sortes  d'hommes,  Bayle,  Montaigne;  on  peut  dire 
d'eux,  comme  Pascal  de  Topinion,  qu'ils  sont  d'au- 
tant plus  fourbes  qu'ils  ne  le  sont  pas  toujours.  Mais 
îcî  le  causeur  va  s'excuser,  sans  doute,  par  son  peu 
de  mémoire,  car  il  se  vante  de  l'avoir  merveiUeiise  en 
défaiUanee.  Pascal  s'est  chargé  de  lui  en  donner;  il  lui 
a  tenu  lieu  de  mémoire  coordonnante  et  centrale  ;  il 
a  forcé  les  faits  de  coexister  fermement  les  uns  à  côté 
des  autres ,  et  d'articuler  en  cette  confrontation  ôe 
qu'ils  avaient  dans  l'âme.  Il  a  dit  comme  Jansénius, 
et  en  usant  du  trait  de  saint  Augustin,  qui  conclut 
du  sens  aux  mots  plutôt  que  des  mots  au  sens  :  a  Nous 
qui  savons  ce  que  vous  pensez,  nous  ne  pouvons 
ignorer  pourquoi  vous  dites  ces  choses  (2).  » 

Pascal  (car  c'est  Pascal  déjà,  autatit  que  Montaigne, 
que  nous  étudions  au  cœur  en  ce  moment)  a  dit  en- 
core :  «  Un  mot  de  David  ou  de  Moïse,  comme  celui- 
ci  :  Fotfs  eirconeiréz  wê  easwn  (Deutér.  X,  16),  hit 
juger  de  leur  esprit.  Que  tous  les  autres  discours 

llandiiu»  sur  l'article  religieai,  que  comme  un  excellent  eithollqoe  et 
puîaant  pUi»r  ét  la  /bidêi  simplet  t  —  oui^des  iris  simpis§» 

(1)  Atinsi  le  clupitre  du  PrUret  finit  par  une  pensée  auHl  Msée  ^ 
pieaie  de  ton»  comme  avait  craint  d'être  allé  nn  peu  loin.  En  colla* 
tionnant  avec  la  première  édition  (1580) ,  on  remarque  toutes  les  phrases 
de  précanUon  qu'il  avait  négligées  d'abord  et  qu'il  a  successiveneèt 
ajoutées  »  en  même  temps  que  d'autre  part  U  doublait  la  dose  de 
malice. 

(9  McMeéniDt ,  page  tli  dto  ce  tohme  (Uns  ti$  dMpHleX}* 
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âëiént  équifoqued»  et  qu'il  soit  incertain  d%  sont  de 

philosophes  ou  de  chrétiens;  un  mot  de  cette  nature 
déteriDine  tout  le  reste.  Jusque-là  Tambiguilé  dure, 
ntais  non  pas  après.  »  L'inversé,  h  contre-partie  de 
la  proposition  est  vraie  pour  Montaigne  :  s*il  est  des 
mots  qui  déclarent,  il  en  est  qui  décèlent^  s'il  en  est 
qui  consacrent  tout  un  ensemble  de  pensées,  il  en 
est  ^ùi  le  trahissent.  Ce  sont  de  ces  mots  de  droite 
ou  de  gauche,  des  éclairs  qui  traversent  toute  la  ré- 
gion (4).  Les  roots  iales  de  Montaigne^  toutes  les  fois 
^ti^l  toncbe  de  prés  et  au  fond  à  Thomme,  ce  certain 
rire  aviHssant,  avec  lequel  il  lui  tire  et  lui  achève 
de  déchirer  sa  guenille,  voilà,  sous  tout  l'enjouement 
ét  la  fleur  do  propos,  sous  cette  fausse  gentillesse, 
ce  par  quoi  il  s'échappe  bien  assez.  Garces  mots  hu- 
miliants à  dessein  (écoutez- les),  il  ne  les  articule  ja- 
mais èofnme  Pascal  avec  douleur,  mais  avec  un  malin 
plaisir  et  presque  en  se  frottant  les  deux  mains  de  con- 
tentement. Ces  seuls  accents  le  jugeraient.  On  a  fait 
fin  livre  intitulé  h  Ckristianùme  dé  Montaigne ,  comme 
on  en  a  fait  un  sur  le  ChtisHmismé  de  Bacon.  M.  De 
Maistrea  fort  éventé  celui-ci  ;  quant  à  Montaigne,  le 
simple  coup  d'œil  eût  dû  avertir,  et  je  ne  vois  pas  ee 
qu'on  gagnerait,  à  toute  force,  à  faire  conclure  qu'il 
peut  bien  avoir  paru  très  bon  catholique,  sauf  à 
n'avoir  guère  été  chrétien  (2). 

(1)  AlDÉi  éf^niot  Kélière  en  piriairt  d«  pmtné  :  «  Oà  la  ipttn.  vn- 
l-elle  sè  nicher  I  » 

(a)  Gomme  Jea  de  rhéteur»  et  en  le  faisant  aToeat,  on  tronvèrait  rar- 
toM  daM  le  J&unuU  é»  Vojfmgt  de  Montaigne  «r  hmlie,  et  dans  tes 
dévotions  qn'H  j  laeonle,  de  ipiol  étayer  cette  thèse  oi  se  sont  aventitrés 
Dom  Devienne  et  lI.LaBooderie.  Mais  ee  qoi  me  frappe  le  plus  dans  ces 
humbles  notes  de  voyage,  et  ce  que  j'aineiais  à  y  remarquer,  c'est  te  positif 
.  ft  loBdnatim  nttérid  dn  détaU»  c'estàtOBlpointMonlnigM  voragean 
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Il  existOi  dans  chaque  auteur  qui  pense,  un  en- 
semble,  un  esprit,  et  comme  une  atmosphère  morale 
au  sein  de  laquelle  certaines  croyances,  même  non 
produites,  sont  devinées;  on  sent  du  moins  qu'elles 
.  y  pourraient  vivre.  Ou  bien ,  au  contraire,  on  com- 
prend qu'elles  y  jureraient  aussitôt,  et  qu'elles  se- 
raient là  comme  des  monuments  hors  de  leur  ciel. 
Ainsi  ridée  de  repentir,  de  conversion ,  de  coup  de 
gràee,  qui  est  le  fond  et  le  moyen  du  vrai  christia- 
nisme, n'est  pas  concevable  avec  le  milieu  des  ob- 
servations et  comme  dans  le  courant  d'air  de  Mon- 
taigne, k  vingtaus,  pense-t-il,  nos  âmes  sont  ctowni^e*; 
on  est  ce  qu'on  sera,  et  on  promet  tout  /se  qu'on 
pourra.  N'espérez  guère  correction  ,  si  défaut  il  y  a. 
On  n'eitirpe  pas  les  qualités  originelles,  on  les  cou- 
vre, on  les  cache.  Il  est,  si  l'on  cherche  bien,  en 
chacun  de  nous,  une  forme  nôtre  ^  une  forme  mal- 
trêise,  qui  lutte  contre  Tinstitution  et  contre  le  flot 
des  passions  contraires.  Voilà  ce  qui  dure  et  triom- 
phe :  on  ne  réforme  que  Tapparence.  Tout  cela  est 
très  vrai  en  général^  mais  est-ce  tout?  En  racontant 
la  vie  et  l'âme  de  nos  solitaires,  en  cherchant  môme 
à  poursuivre  en  eux,  par-delà  leur  conversion,  les 
restes  de  cette  première  et  maîtresse  nature ,  avons- 
nous  tout  expliqué?  n'y  a-t-il  pas  eu ,  à  un  certain 
moment  prescrit ,  je  ne  sais  quelle  infusion  nouvdle, 
un  ressort  imprévu  et  inconnu  qui  a  donné  (1)  ?  De 
nos  jours  même,  en  ce  temps  très  peu  fertile,  ce 

M  fÉteaik  point  selon  la  mode  de  nos  jours ,  où  l'on  jette  tout  d'abord  set 
pbftMS  et  où  Von  plaque ,  en  quelque  sorte ,  ses  impressions  au-devant 
deiftiits.  Lui,  Il  prenait  patience,  voyait  et  recueillait  tout  peu  À  peu, 
•t  ae  laissait  faire  :  la  réfleilon  viendra  en  son  lieu. 
'  (i)  Ct  npntir  q«i  vient  il  e€rtaui  iMtaU  pmeript ,  Montaigoe  n'y 
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semble,  en  miracles,  j'ai  ouï  parler  à  plas  d*ua 
chrétien  clairvoyant  de  quelqu'un  de  sa  connaissance 

qui  s'était  modifié  soudainement  par  un  coup  inté- 
rieur, qui  était  devenu  autre  et  méconnaissable  dès 
lors  y  entrant  tout  d'un  coup  dans  le  bien  qu'il  avait 
fui  ou  haï  jusque-là ,  et  y  marchant  jusqu'au  bout 
avec  persévérance  ?  En  un  mot,  bien  que  sans  écho 
retentissant ,  n'y  a-t-il  pas  toujours  lieu  au  tonnerre 
et  à  la  voix,  sur  le  chemin  de  Damas? 

Ce  que  nous  disons  là  du  repentir,  il  faut  le  redire 
de  l'idée  d'immartaliti  :  elle  fuit  peu  à  peu  en  lisant 
Montaigne.  Il  ne  croit  volontiers  qu'à  la  jeunesse  :  à 
vingt  ans  donc,  on  est  en  puissance  ce  qu'on  sera  ;  à 
trente ,  on  a  le  plus  souvent  fait  ses  plus  grandes 
choses.  Si ,  plus  tard ,  la  science  et  Texpérience  sem- 
blent augmenter,  la  vivacité,  la  promptitude,  la  fer- 
meté, ces  autres  parties  bien  plus  nôtres  ^  se  fanissetU 
et  aUanguiîêênt.  La  vieillesse  nous  atiaehe  pbu  de  rides 
en  Vesprit  quau  visage  (i);  il  ne  se  voit  presque  point 
d'âmes,  en  avançant,  qui  ne  sentent  V aigre  et  le 
maiii  (Amyot  disait  le  ranee)  :  c  Puisque  c'est  le  pri* 
vilége  de  l'esprit,  continue  l'agréable  malicieux,  de 
se  r'avoir  de  la  vieillesse,  je  lui  conseille,  autant  que 
je  puis,  de  le  faire: qu'il  verdisse,  qu'il  fleurisse  ce 

croit  pas  ,  et  le  trouve ,  dit-il ,  un  peu  dur  à  imaginer  et  à  former  :  a  Je 
ne  suys  pas  la  secte  de  Pytbagoras,  que  tee  hommee  prennent  une  âme 
noavêUê  ^Mmd  U$  approéhmd  die  timuUtem  été  Ifkm  fwr  f§uuiUit  lêun 
flnwto».  »  (Chapitre  du  Ihpmtvr),  Ce  Pythagore  est  bien  trouvé #  mail 
DOQS  «D  sommes  i  saint  Paol. 
(1)         Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  l'esprit, 

a  dit  Corneille  ;  mais  de  ces  vers-là  dans  Corneflle,  quand  on  en  ferait 
provision  ,  on  ne  conclurait  jamais  à  rien  de  diminuant  pour  l'essence 
humaine  ;  car  Vaimofphère  morale,  jastemenl,  ^  est  toal  &tttre  «t  toute 
(généreuse. 

»• 
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pendant,  s'il  peult,  comme  le  guy  sur  un  arbre 
ipi^ort.  »  Et  U  ajoute  en  branlaut  ^  tête  :  Je  cn^indê 
que  e*€$t  un  trai$tr$.  Voilà  de  ses  mots.  Affirmons 
pour  lui.  Il  n'a  pas  F  idée  de  ce  perfectionnement  in- 
verse spirituel  etmo^al^  de  cette  maturité  croissante 
de  réire  iolérieur  sous  Tenveloppe  qui  se  0étril^  de 
cette  éducation  perpétuelle  pour  les  cieux  ,  seconde 
naissance,  jeunesse  immortelle»  (jui  se  g^fjll^  e^  se 
gagne,  qui  s'augmente  en  s'épurant,  qui  se  rjspoa- 
\elle  d'autant  qu'elle  dure  davantage,  et  qui  fait  que 
parfois,  pour  ce  printemps  éteruel,  le  vieillard  en 
cheveux  blancs  n'est  qu'en  flejir. 

Le  cbapicre  capital  de  Montaigne,  et  de  plus  lon- 
gue baleine,  dans  lequel  sa  vigueur  s'est  donné  le  plus 
de  champ ,  est  celui  qu'il  intitule  :  Ap^logiê  de  Rair 
mondSehond,  Nous  sommes  au  centre  :  ici  tout  porte, 
tput  est  ménagé^  calculjé,  tortueux,  disant  le  con- 
traire en  apparence  d^  pe  que  le  n^dtre  cojiclul  à  part 
soi  et  qu'il  insinue.  Mais,  à  presser  l'intention,  le 
SQi-disant  pyrrb.onisme  ne  tient  pas  ;  ce  rôdeur  unir 
verse!  sait  où  en  venir.  Je  concevrais  un  chapitre  pn? 
lilulé,  non  pas  le  Chrislianisme  de  Montaigne  ,  mais 
le  Dogmatisme  de  Montaigne  y  qui  serait  précisépiei^.t 
tiré  de  là.  L'appareil  est  géométrique  chez  Spinosa , 
il  est  sceptique  chez  l'autre;  mais  le  fond  ne  me  paraît 
pas  plus  douteux (i).  Mêoie  après  Pascal,  et  poM^.44^ 
gager  ce  dogmatisme  clandestin ,  ne  craignons  pas 
d'entrer  un  peu  avant  en  ce  chapitre  singulier. 

(1)  Qoe  notre  grand  feepli^oe  Mt  ao  fend  Iréf  décidé  de  JogeDMot, 
iBi-nême  il  n'échappe  i  r«rtiealjer  qnel^ae  part  en  termes  aiaei  fimmli$  t  ' 
«  Je  M»  eonslamièremièni  entier  ce  ^ne  je  foii ,  et  marche  t9u$  ^um 
fUcê  :  Je  B*aj  giiSief  de  moa.venieBt  qni  «e  cache  et  deirobe  à  ma  ritlien, 
et  qui  ne  ae  condaiie,  i  peu  pra,  fwr  k  «onwniamfiil  4»  fmiiêt  mt 
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U  parait  avoir  été  composé  à  ri^t^djdtipp  de  reine 
(birgoerite.  (femme  de  Henri  IV),  cet  iiim^ble  et  déiir 

cieux  écrivain ,  égal  dans  sa  manière  à  Montaigne , 
savaote,  curieuse  de  doutes  entrejiieos,  très  pep  prude 
dfii  mœurs,  et  nop  moips  dégagée  que  lui  de  (oute  esr 
péce  d'idée  gênante.  Elle  finit  pourtant  par  prendre 
le  parti  de  la  dévotion ,  et  eut  quelque  temps  pqur 
aiimâm'er  Vincent  de  Pau),  qiiî  commençait  à  percef ,  - 
et  qui  allait  bientôt  devenir  le  précepteur  du  futur 
cardinal  de  Retz.  Retz,  la  reine  Marguerite  et  i^QD- 
taigne,  voilà  bien  le  trio  qu'on  imagine. 

Montaigne  donc,  autrefois ,  dans  sa  jeunesse,  pour 
coo^plsUre  à  soi^  excellent  père  qui  était  un  zélé  par- 
tisan du  grand  mouvement  littéraire  de  François  1", 
mais  par  Tarder  et  l'enthousiasme  plus  que  par  le 
fi^yoir,  avait  traduit  un  livre  latin  d'un  auteur  espa- 
gQpl  dp  quinzième  siècle,  maître  Eaimond  de  Sebond.  . 
Dans  ce  livre,  intitulé  Theoîogia  naturalis,  on  trouvait 
Dieu  et  la  nécessité  4e  la  foi  prouvés,  autant  que  pos- 
sible, rationneliemjsnt,  ps^c  la  vue  du  jsïon^p  et  ()e^ 
créatures;  c*était,  à  quelques  égards,  un  essai  anti- 
cipé de  ce  que  seront  l' Existence  4e  Dieu  par  Fénelon, 
les  livres  de  Glarke,  de  Paley.  C'était,  à  d'autres 
égards ,  une  réminiscence  quintessenciée  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  et  une  intention  d'expUqu(&r,  d$^ 
.  faire  concevoir  par  des  raisons  naturelles  les  mystères 
tels  que  la  Trinité,  le  Péché  originel,  rincarnatîon  (i). 
La  .traduction  que  Montaigne  en  avait  faite,  parut  en 

fioriUst  êqm  divUtenf  mm  MUbm  inie$ti^ê  :  mon  Jugement  en  a  la  coulpe 
on  la  louange  eoUére;  e|  U  eoulpe  qu'il  a  «ne  fait,  il  r^  itm^oun;  g^r 

çifOft  ^  M  nalfMnc»  U  M|  «M»»**  %\tn  matlit»  ttopinionM  unwêrtaltet,  éfit 
Ctnftme»»  Je  «m  logeay  au  poiwt  çkj'avois  à  me  fmir.  »  [Du  Bepêiair,) 
(J)  PrMiéiiwiil  ce  qii'était  dans  le  denein  piimitiT  de  M*  d<»  I4 
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1569,  d'après  le  vœu  qu'avait  exprimé  son  père  mou- 
rant, cbarmé  et  oonsolé  de  eette  lecture.  L*ouvragê 

essuya  queUiues  objections.  Les  uns  (c'étaient  les 
chrétiens)  disaient  que  c'était  ouvrir  une  porte  dan« 
gereuse  que  de  prétendre  appuyer  par  la  raison  ce 
qui  était  du  ressort  de  la  révélation  et  de  la  foi;  d'au- 
tres accusaient  les  raisonnements  de  Sebond  d'être 
faibles  et  de  ne  pas  prouver  ce  qu'ils  prétendaient* 
C'est  en  \ue  apparente  de  répondre  à  ces  deux  ordres 
d'objections  que  Montaigne  intitule  son  chapitre  Apo^ 
hgi$  de  Sebond. 

Il  commence  par  les  premiers ,  mais  il  faut  voir 
avec  quel  respect  affiché  et  quel  ménagement  1 A  ceux, 
dit-il,  qui  s'effiraient,  par  zèle  de  piété,  de  voir  la 
raison  en  jeu  pour  la  démonstration  4e  la  foi,  il  n*a 
que  peu  à  opposer,  il  le  sent.  D'une  part,  il  sait  bien 
que  la  foi  seule,  venue  par  voie  extraordinaire  et  sur^ 
naturelle,  peut  tout  ;  mais  de  Tautre,  il  craint  bien  que 
les  moyens  humains  ne  soient  les  seuls  par  lesquels 
fum  la  jouisiiùni.  Car,  si  nous  tenions  à  Dieu  même 

Mennaisy  encore  catholique,  son  Esquisse  de  philosophie.  Tooles  ces 
mêmes  tentatives  s'oublient  sans  cesse  et  recommencent.— Dtof  son  Essai 
sio»  Ui  wditâmn  Omrmges  ieritê  m  ^fWM  frança'm  (en  tête  «hl  Paseal  éb 
Leftvre],  François  de  Neareh&lean  elle  plviieart  paisaget  de  li  7Mo%îis 
nûturûliêM  et  II  ijonte  :  «  Le  lim  de  Raymond  Sebond  est  qualifié  par 
MMiUiS»»4tiwrûst§ete$Ugntêdodsinês  et  eette  miion  Mie  aiee  tant 
de  loio  »  de  gravilé  et  de  candenr,  anralt  dû  épargner  à  notre  philosophe 
let  reproches  de  scepUeisme  et  d'Irréligion,  que  des  lélalears  indiserels 
|i*ont  pas  eraint  de  Ini  prodiguer  ;  mats  rien  n*est  si  commun  qne  ces  Ja- 
gemeats  téméraires...  »  L'autenr  de  l'estimable  Muai  fait  prenve  Ini^ 
même  de  grande  eanAur  en  cet  endroit  ;  François  de  Neufeh&teau  nvait 
été  un  enfant  célèbre,  et  H  garda  toute  sa  Tie  quelque  chose  é^enfant.  Ses 
vers  restèrent  toufours  puérils  ;  quant  à  sa  prose,  elle  se  nourrit  d'éru- 
dition, de  curieuses  recherches,  et  cet  Essai  lui  fait  honneur»  en  même 
temps  que  profit  à  qui  le  lit  ;  mais  il  faut  à  tout  moment  iiftervenir  pour 
W*e*  ... 
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par  k  fol  viiw,  vemit-on  fout  ce  qu'on  YOh  parmi  les 

chrétiens ,  tant  de  contradictions  entre  la  parole  et 
les  actions,  lant  d'inconséquences;  et  ici  il  se  lance 
en  toutes  sortes  d'exemples  a?ec  un  malin  plaisir, 
parlant  directement  contre  la  suffisance  de  ces  moyens 
humains  que  la  Grâce  n'a  pas  touchés.  Où  en  veut-il 
venir?  De  son  Raimond  de  Sebond,  il  est  évident 
déjà  qu'il  n'a  guère  souci  dans  tout  ce  qui  va  suivre. 
U  Ta  traduit  autrefois,  pour  faire  plaisir  à  son  père; 
aiijourd'hoi ,  sous  air  de  le  défendre»  il  a  bien  un 
autre  but,  il  va  plutôt  le  réfuter;  ou,  du  moins,  il 
ne  cherche  qu'une  occasion  couverte  de  parler  en 
tous  sens  de  la  chose  religieuse ,  d*y  pelMr  à  droite 
et  à  gauche,  et  de  pousser  sa  pointe.  Aussi ,  à  force 
de  ménager  d'abord  ceux  qui  veulent  la  foi  i  part  et 
au-dessus  de  la  raison ,  il  leur  donnerait  plutôt  gain 
de  cause,  et  il  se  borne  à  remarquer,  d'un  ton  soumis, 
que,  comme  pis-aller,  comme  essai  élémentaire  et 
grossier  de  concevoir  les  choses  de  Dieu,  la  méthode 
de  Seboud,  si  incomplète  qu'elle  soit,  a  son  utilité, 
qu'elle  peut  ramener  quelques  esprits,  qu'il  en  sait 
un  qui  a  été  convaincu  par-lè  :  enfin,  dit-il,  «  la 
foy  venant  à  teindre  et  illustrer  les  arguments  de  Se- 
bond ,  elle  les  rend  fermes  et  solides.  » 
'  Mais ,  quand  il  arri?e  i  ceux  qui  (non  plus  par  zèle 
de  piété)  accusent  les  arguments  de  Sebond  d'être 
laibles  et  de  ne  rien  prouver,  oh  l  c'est  alors  qu'il  ùii 
le  dégagé  et  le  franc  :  «  Il  fault,s'écrie-t-il,  secouer 
ceulx-cy  un  peu  plus  rudement,  car  ils  sont  plus 
dangereux  et  plus  malicieux  que  les  premiers.  »  Mais 
c'est  lui-même  qui  redouble  à  Tinstant  sa  malice.  Que 
va*t-il  iaire  en  effet?  Pour  réfuter  ces  deraiersj  il  uç 
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troofe  rien  de  mieux  que  de  renchérir  siMidaiiieiiieiit 

sur  eux  d'un  air  outré  à  dessein,  et  de  leur  dire  en 
substance  :  t  Je  crois  bien  que  les  argumeots  de  ce 
pauvre  jSebood  sont  foibies ,  qu'ils  ne  prouvent  pas 
grand'chose;  mais,  insensés!  malheureux  frénétiques 
d'orgueil  (car  il  fait  semblant  d'être  en  colère  et  de 
relever  le  gant  pour  la  majesté  divine  outragée  ) ,  qusis 
sont  les  arguments,  dites-moi,  qui  soient  bons  et 
qui  prouvent  quelque  chose  en  pareille  matière) 
quels  soni  les  raisonnements  auxquels  on  n'en  puisse 
opposer  d'autres  aussi  concluants,  ou  plutôt  aussi 
peu  concluants?  »  Ët  là-dessus,  comme  s'il  s'empor- 
tait de  bonne  foi ,  il  enlakne  une  longue  énumération 
et  discussion,  à  perte  de  vue,  de  toutes  les  causes 
d^erreur  et  d'impuissance  de  la  raison  humaine  isolée, 
par  rapport  aux  croyances.  Le  rMe  de  Alontaîgne  en 
tout  ce  chapitre,  une  fois  bien  compris,  est  singu- 
lièrement dramatique  ;  il  y  a  toute  une  comédie  qu'i| 
joue ,  et  dont  il  ne  prétend  faire  dupe  que  qui  le  «eut 
bien. 

Montaigne  sur  Sebond  joue  le  môme  per^^nnage 
que  Bayle  sur  les  Manichéens.  - 

Ce  qu'il  veut  en  fin  de  compte,  c'est  (ne l'oublions 
pas)  de  faire  la  vérité  des  choses  de  la  révélation  si 
haute,  si  uniquement  fondée  en  soi ,  si  à  pic  et  plan- 
tée toute  seule  à  la  pointe  de  son  rocher,  qu'on  n'aille 
guère  songer  à  y  mettre  pied  :  fantamê  à  tstonner  lei 
genut  voili  le  mobile  et'  le  but.  Tout  ce  qu'il  dit, 
chemin  faisant,  contre  la  certitude  humaine  par  rap- 
port à  toute  question,  est  bien  moins  pour  riMaer 
l'homme  même  en  nature  et  en  réalité  que  pour  rui- 
V  ner  la  croyance  transcendante  en  l'homme;  son  objet 
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aU^nty  et  à  ceux  qui  admettraient  que  la  foi  à  dQ 
telles  choses  e$t  chimère^  il  «auir^it  lÀm  (j'imagine) 
que  dine  à  l'oràlle ,  en  causant ,  sur  sa  manière  de 
concevoir  le  monde  et  l'iionime,  et  de  convenir  de 
certains  points.  Le  scepticisme  exorbitanl;  4e  cba« 
pitre  n'est  qi^'niie  méthode  de  griind  tour  pour  ar- 
river. 

MaiS;  quoique  ceci  puisse  déjà  sembler  assez  com- 
pliqué, is'esjt  encore  trop  simple  lorsqu'il  s'agit  de 
Montaigne.  A.vec  lui ,  tout  devient  possible  à  la  fois  : 
distinguo,  comme  il  dit,  est  le  plus  universel  membre 
de  sa  logique.  Aussi ,  en  m6me  temps  que  régne  epi 
ce  chapitre  le  dessein  général  indiqué,  dans  le  détail 
mille  autres  intentions  et  diversions  s'entrecroisent, 
▲in^  nuUe  pa^t  la  vigueur  de  Montaigne  et  ses  r^- 
^^numenti  f$rm$s  ne  se  déclarent  mieux  ;  ailleurs  c*est 
un  déjoueurt  ici  un  joûteur.  Toutes  sesverves  se  débri- 
dent. Quelle  mâle  étreinte  que  celle  de  ce  paresseu^l 
quelle  ardeur  en  tous  sens  !  quelle  inépuisable  res- 
source  d'arguments,  de  faits,  d'images!  Cette  vigueur 
d'esQrime  d'un  esprit  librement  dialectique ,  qui  se 
pique  an  jeu  et  n'ep  peut  plus  sortir,  est  i  compter 
pour  beaucoup.  11  y  a  beaucoup  encore  de  cet  acharne- 
ment moins  innocent,  amer,  salissant  pour  l'homme, 
qu'éprouvent  en  eux  par  accès  tous  les  grands  esprits 
qui  ont  coupé  la  chaîne  d'or,  et  qui  se  précipitent  avec 
d'ironiques  ricanements,  .en  faisait  tournoyer  leurs 
semblables;  il  y  ace  que  j'app^erai  le  rirê  in$sim^ 
guiblê  de  Thomme  déchu ,  du  grand  homme  non  res- 
tauré, qui  prend  à  la  gorge,  ce  rire  d'Hamlet,  dans 
lequel  mourut  Molière,  dans  lequel  vieiilii,  se  sèche 
et  maigrit  Voltaire.  Sous  l'accent  et  l'entrain  de  ce 
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chapitre,  je  croîs  saisir  beaucoup  de  cela,  de  ce  mau- 
vais spasme  convulsif,  £oim,  puisque  j'en  suis  aux 
âiÊlimçuo ,  j'y  distingue  encore,  et  pins  qu'ailleurs, 
récrivain  ((ue  j'appelle  simplement  amusée  lequel,  se 
sentant  en  bonne  et  chaude  veine,  ne  s'arrête  plus , 
mais  redouble  et  se  laisse  mener  en  tous  sens  par  les 
figures  de  sa  pensée. 

Montaigne  commence  tout  d'abord  par  se  moquer 
de  rhomme,  qu'il  suppose  isolé  et  dépourvu  d$  la 
gràcê  eî  cùwnaiisanee  âtmnê c  Qui  luy  a  persuadé 
(à  cette  misérable  et chestive  créature)  que  ce  bransie 
admirable  de  la  voulte  céleste,  la  lumière  étemelle 
de  ces  flambeaux  roulants  si  fièrement  sur  sa  teste, 
les  mouvements  espoventables  de  cette  mer  infinie, 
soyent  establis  et  se  continuent  tant  de  siècles  pour 
sa  commodité  et  pour  son  service?  •  Et  en  disant 
ainsi ,  il  ne  s'aperçoit  pas,  ou  plutôt  il  s'aperçoit  très 
bien,  qu'il  ne  fait  autre  chose  que  réfuter  ce  même 
Raimond  de  Sebond  dont  il  prétexte  Tapologie ,  et 
qui  plaidait  tout  au  contraire  les  causes  finales  et 
l'arrangement  dcTunivers  par  rapporté  l'homme (!)• 
Pour  rabattre,  dit-il,  cette  pr^mption  humaine, 
il  va  prendre  tous  les  animaux  successivement,  les 
hirondelles,  chiens,  faucons,  éléphants,  bœufs, 

(1)  Sebond  disait,  traduit  par  Montaigne  :  «  Homme,  jolie  hardiment 
ta  vue  bien  loin  autour  de  toi,  et  contemple  si  de  tant  de  membres,  de 
tant  de  diverses  pièces  de  celte  grande  machine,  il  y  en  a  aucune  qui  ne 
le  serve.  Ce  ciel ,  celle  terre ,  cet  air,  celle  mer,  et  tout  ce  qui  est  en 
eux ,  est  continuellement  embesogné  pour  ton  service.  Ce  branle  divers 
du  soleil ,  cette  constante  variété  des  saisons  de  Tan ,  ne  regardent  que 
U  nécessité.  Ecoule  la  voix  de  toutes  les  créatures,  qui  te  criej  ledd 
te  dit  :  Je  te  fcarnU  de  lumières  le  jour,  aGn  que  ta  veilles  ;  d*o«illf«l  It 
Bolty  afin  que  lu  donnei««*.  »  Oq  voit  que ,  dans  VJpoiogi^»  Montaigne 
ffit  Juste  la  pa/ûMrfis. 
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pieS)  araignées,. qui  ont  chacun  leurs  instincts, 

leur  langage,  leur  industrie,  leur  lalciU,  leur  déii- 
bératioQ»  pensement  et  cpuclusion,  leur  fidélité, 
quelques-uns  même  (comme  on  le,  dit  des  éléphants) 
une  sorte  de  vénération  et  de  religion ,  et  qui  tous 
sont  par  couséquent  nos  confrères  :  on  a  l'antipode 
de  Descartes  qui  des  animaux  faisjiît  des  automates, 
comme  le  pensaient  d'après  lui  Port-Royal  et  Pascal. 
Et  ce  dernier,  q^i  avait  fait  la  machine  arithmétique^ 
ne  trouvait  pas  un  animal  si  dilUcile  à  concevoir  en 
êffi^t  comme  pur  automate. 

C'est  vers  cet  endroit  du  chapitre  que  se  ren- 
contré cette  énergique  pensée,  si  souvent  citée  ; 

«  Quant  à  la  force,  il  n'est  animal  au  monde  en  batte  de  tant 
d'oiïenses  que  rhoniiiic  :  il  ne  nous  laull  point  une  baleine  ,  un  éléphant 
et  un  crocodile  ,  ny  tels  aultrcs  aniinaulx,  desquels  un  seul  est  cnp.ihle  • 
de  desfaire  un  grand  nombre  d'hommes  :  les  pouils  sont  sullisants  pour 
faire  vacquer  la  dictature  de  Sylla  ;  c'est  le  desjcuncr  d'un  petit  yCM  qoe 
le  cœur  el  la  vie  d'un  grand  et  triumpbaul  empereur,  u 

Pascal  a  imité  et  réinventé  cette  pensée  de  Mon- 
taigne à  propos  de  Crom^^eli,  le  S} lia  moderne;  le 
petit  grain  de  sable  y  fait  Toffice  de  l'insecte  qu'on  ne 
nomme  pas.  H  n'a  pas  moins  repris  et  rclUit  cette 
pensée  quand  il  a  dit  (1)  : 

«  L*homme  n'est  qu'on  roseau  le  ping  Ibible  de  la  nature ,  mait  e*0ii 
un  rOMUi  pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers  entier  s'armo  pour 
récraser;  une  vapeur,  une  goutte  d'eau  suilit  pour  le  tuer;  mais  ,  quand 
l'univers  récraseroil,  l'homme  scroit  encore  plus  noble  que  ce  qui  le 
tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt;  et  ravaatage  que  rooivers  aaur  lui» 
rimiverf  n'en  sait  rien.  » 

On  a  remarqué  comme  à  Tinstant  la  pensée  de 

(1)  QQ*on  m'accorde  de  citer  ce  qai  «t  d'ailleurs  li  eomia  ;  le  éMiplei 
vU^'9it  eit  ici  nèeeiiaiTe. 

r 
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Montaigne  s'achète ,  se  couroime  el  se  réintégré  èn 
Pascal.  Même,  quand  ceiui-ci  emploie  de  ces  ftidts 
qu'on  ne  dit  pas  d'ordinaire,  et  qui  marquent  la 
bassesse  de  Tbomme,  comme  on  sent  qae  c'esl  franc 
cbec  loi ,  tout  de  bon ,  è  bonne  fin ,  et  poui'  l'en  fir# 
après  Ty  avoir  plongé!  Quand  il  parle  de  ces  misères 
qui  nous  Uemêni  à  là  gwge^  comme  on  sent  qu'il  en 
fenl  réellement  finir  atec  elles,  tandis  qtie  YnWH  s 
tcmjours  l'air  de  vouloir  plutôt  s'en  caresser  le  men- 
ton 1  Montaigne  pourtant  Ini-méme  a  ici»  en  maint 
endroit ,  de  la  bien  haute  et  bien  franche ,  de  la  Uès 
sincère  éloquence  : 

«  Ce  (tarleut  monitre  à  Unt  de  brai  el  1  tant  de  testet  (  law  armh)  » 
e*est  toujours  rhomme»  foible,  caleiniteai  et  miiérable  ;  ee  n'eet  qu'une 
fourmilière  eiinéne  et  esebauflée  :  Jf  mgrum  eampU  mgmm  ;  un  louffle  de 
tent  contraire ,  lé  croassement  d*on  vol  de  cori>eaox ,  le  fauls-pâs  d'un 
cbeval,  te  passage  fertait  d*nn  aigle»  un  songe,  une  voit,  lin  signé» 
une  brouée  matinière,  suffisent  à  le  renverser  et  porter  par  terre. 
]>onnet  -  lut  seulement  d'un  rajon  dé  soleil  par  le  visage ,  le  TOjlà 
fondu  et  esvanou!  ;  qu'on  lui  esvente  seulement  un  peu  de  poulsiére 
aux  yeulx  comme  ans  moncbes  i  miel  de  noslre  poète ,  voyià  tontes  nos 
enseignes ,  nos  légions»  et  lé  grand  i*oropefus  mesmé  i  leur  teste,  rompu 
et  firaeussé.  » 

Pascal  à  son  tour,  en  y  repassant,  n'a  pu  au  ftiieul 
qu'égaler  réioquénce  poignante  de  ces  endroits. 

Après  en  avoir  fmi  de  celte  comparaison  et  cor- 
respondance de  l'homme  aux  animaux^  qui  le  doit 
rabattre,  Montaigne  en  vient  àux  sectes  des  philoso- 
phes, les  unes  après  les  autres,  depuis  Thalès,  et  il 
triomphe  dans  leurs  tariations.  11  le  faut  iroir  re^ 
muant ,  ralliant  toutes  les  pièces  de  son  érudition , 
d'ordinaire  éparse,  pour  en  faire  armes  de  l'un  à 
rautre,  et  les  battre  coup  sur  coup  séparément.  Puis, 
quand  il  a  fini  de  les  exterminer  et  qu'il  respire ,  il 
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a  grand  ^oin  pourumt,  de  peur  qu'on  né  s'y  mé- 
prenne»  d'avertir  la  reine  Marguerite  et  son  lecteur 
que  ce  dernier  tour  d'escrime  qui  consiste  à  se  perdrë 
pour  perdre  un  autre,  à  s*ôter  les  armes  de  la  raison 
pour  les  mieux  enlever  à  l'adversaire,  est  un  coup 
iésê^éré  dont  il  ne  se  faut  servir  que  rarement. 

Et,  continuant  d'user  de  ce  coup  désespéré,  au  mo- 
ment même  où  il  semble  s'avertir  et  vouloir  s'arjrêter, 
il  prend  l'homme,  non  plus  dans  la  cdmparaison  avec 
les  animaux,  non  plus  dans  les  systèmes  changeants 
des  philosophes,  mais  en  lui-même  et  dans  les  moyens 
prétendus  directs  de  trouver  la  vérité;  il  met  k  la 
question  la  raison ,  les  sens ,  et  c'est  ici  qu'on  lit  : 
«  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fiebvres,  les  bruvages, 
et  les  grands  accidents  qui  renversent  nostre  juge- 
ment, les  moindres  choses  le  tournevirent...  ;  *  et 
tout  ce  qui  suit ,  et  qui  rappelle  directement  la  pen* 
sée  de  Pascal  :  «  L'esprit  du  plus  grand  homme  du 
monde  n^est  pas  si  indépendant  qu'il  ne  soit  sujet  à 
être  troublé  par  le  moindre  tintamarre...  » 

£n  suivant  à  cet  endroit  du  texte  les  pensées  de 
Montaigne,  nous  marchons  coup  sur  coup  sur  les 
souvenirs  de  Pascal  qu'elles  ont  suscités.  Les  Pensées 
de  celui-ci  ne  sont,  à  les  bien  prendre ,  que  le  cha*» 
pitre  de  VÀpologie  deSehand  refait  avec  prud'homie. 
Ou  saisit  dés  lors  l'intention  et  le  (il  entier  de  notre 
étude,  l'importance  accordée  à  cette  première  con- 
versation du  nouveau  converti ,  qui  comprend  déjà 
sa  préoccupation  dernière,  et  toute  cette  dissection 
prolongée  de  Montaigne  àu  sein  de  Pascal  à  laquelle 
nous  nous  livrons. 

Au  reste ,  dans  ces  nombreuses  pensées  sur  la  va**  ^ 
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nité ,  la  fia^ibleise  et  la  coatradictioa  de  rhamme ,  que 
Pascal  reprodail,  et  dont  il  8*empare  en  les  couron- 
nant, comme  des  miuarels ,  de  la  croix,  ce  qui  doit 
frapper  plus  que  la  ressemblance  qvi  ait  loi^te  simple 
et  voulue ,  et  qui  eût  été  avouée  dans' éoMe  É'f  auteur 
avait  publié  lui-inèaie  son  ouvrage, — ce  qui  me 
frappe  5  c'est  la  différence  du  ton  et  le  sérieux  du 
dessein  opposé  au  jeu  deTescrime.  Là  oàf  iMt^emire 
et  se  berce  au  brisanl  des  flots,  Taiitre  cingle  et  rame. 
L'un  s'égaie  et  s'enivre  en  son  naufrage;  l'autre ,  nuit 
et  jour,  sous  l'étoile  ou  sous  la  nue,  nage  à  Taided^un 
débris  vers  la  plage  de  la  pairie  éternelle.  Misère, 
iaiblesse  et  néant,  des  deux  cotés  c'est  le  refrain; 
onde  sur  onde,  sable  sur  sable  , 'univers  aM>uvant:^ 

On  me  verrait  dormir  ta  branle  de  u  roue ,  . 

de  sa  tout  ou  de  son  tm%%y  dirait  Montaigne,  et  il  se 
gaudit  et  gausse  :  ce  sont  misères  d'animal. —  Misères 
de  grand  seigneur^  misères  de  roi  dépossédé,  nous 
crie  Pascal  !  Courage  et  prière!  il  faut  reconquérir 
son  royaume. 

C'en  est  assez  sur  cette  4pologi»  de  Sebondj  que 
Montaigne,  après  l'avoir  poussée  encorelonguement, 
termine  par  une  pompeuse  citation  de  Plutarque  et 
très  suspecte  d'intention  ici,  pour  dire  que  Dieu  seul 
Eêtj  et  qu'à  part  lui,  l'Eternel ,  le  Nécessaire  et  l'Im- 
muable, il  n'y  a  que  passage  et  écoulement  de  l'être. 
Vue  en  courant,  cette  page  religieuse  de  Plutarque 
feit  comme  tenture;  considérée  de  près ,  par  te  lieu 
où  elle  se  trouve  transposée  et  d'après  ce  qui  précède, 
elle  acquiert  un  sens  plutôt  spinosiste  et  panthéiste , 
comme  on  dit.  A  force  de  foire  Dieu  grand  et  haut, 
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èn  dehors  de  tout  rapport  avec  la  création  et  avec 
rhomme ,  on  s'en  passe  très  bien  à  titre  de  Dieu  pro- 
videntiel et  intelligent.  M.  de  BuHbn  à  sa  manière, 
et  par  le  trône  magnifiquement  isolé  où  il  recule  et 
installe  son  Dieu ,  ne  procède  guère  à  autre  fin. 

Au  demeurant,  notre  idée  sur  Montaigne  s'est 
éclaireie ,  ce  semble,  et  a  passé  de  la  conjecture  à  la 
certitude;  nous  tenons  la  clef  glissante,  et,  bon  gré 
mal  gré,  si  glissante  et  si  sorcière  qu'elle  soit,  et  fût- 
elle  même  plus  sorcière  que  cette  clef  du  conte  de  la 
Barbe-Bleue^  elle  nous  reste  à  la  main;  nous  pouvons 
désormais  ouvrir  chez  lui ,  si  l'envie  nous  en  prend, 
toute  l'enfilade  de  ses  pensées  et  arrière-pensées, 
ce  labyrinthe  de  cabinets  et  de  chambres  où  il  se 
platt,  sans  qu'on  sache  jamais,  non  plus  que  de 
Pygmalion ,  dans  laquelle  il  couche. 

11  n'y  a  de  riant  que  Tapparence.  Montaigne,  en 
ce  chapitre  et  dans  tout  son  livre ,  a  fait  comme  un 
démon  malin,  un  enchanteur  maudit,  qui,  \ous 
prenant  par  la  main,  et  vous  introduisant  avec  mille 
discours  séduisants  dans  le  labyrinthe  des  opinions  , 
vous  dit  à  chaque  pas,  à  chaque  marque  que  vous 
voulez  faire  pour  vous  retrouver  :  «  Tout  ceci  n'est 
qu'erreur  ou  doute,  n'y  comptez  pas,  ne  regardez 
pas  trop  en  espoir  de  vous  diriger  au  retour;  la  seule 
chose  sûre  est  cette  lampe  que  voici  ;  jetez  le  reste  : 
cette  lampe  sacrée  nous  suffît.  »  Et  quand  il  vous  a 
bien  promené,  égaré  et  lassé  dans  les  mille  dédales, 
tout  d'un  coup  il  soufllc,  ou  d'une  chiquenaude  il 
éteint  ;  et  Ton  n'entend  plus  qu'un  petit  rire  (1). 

(1)  Que  Montaigne  ,  après  vous  avoir  mené  loin  ,  vous  plante  là ,  sof» 
disciple  Gabriel  Hàndé  ie  savais  bien ,     ie  pratii^uaii  aus«i  sous  air 
II.  28 
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Que  succède-t-il  alors?  Est-ce  le  doute  universel 
qu'il  a  voulu;  et  ce  doute-là,  quand  il  est  final ,  ne 
forme-t-il  pas  une  conclusion  immense?  Quelle  est- 
elle  en  effet?  un  petit  juif,  marchant  à  pas  comptés  y 
Spinosa ,  va  vous  le  dire  :  dans  l'embarras  où  vous 
êtes,  la  lampe  éteinte  et  le  labyrinthe  écroulé,  c'est 
lui  qui  vous  recueillera.  Un  grand  ciel  morne,  un 
profond  univers  roulant,  muet,  inconnu,  où  de 
temps  en  temps,  par  places  et  par  phases,  s'assem- 
ble, se  produit  et  se  renouvelle  la  vie;  l'homme  éclo- 
sant  un  moment,  brillant  et  mourant  avec  les  mille 
insectes ,  sur  cette  île  d'herbe  flottante  dans  un  ma- 
rais :  voilà ,  mathématiques  ou  pyrrhonisme  de  forme 
à  part,  la  grande  solution  suprême  (1).  Tout  ce  que 
Montaigne  y  a  prodigué  de  riant  et  de  flatteur  au  re- 
gard, n'est  que  pour  faire  rideau  à  l'abîme,  et,  comme 
il  le  dirait ,  pour  gazomer  la  tombe. 

Le  spinosisme  donc  (je  prends  exprés  le  nom  le 
plus  terne)  comme  bassin  et  couvercle  d'airain  à  cette 
mer  dont  nous  avons  vu  trembler  et  rire  en  tous  sens 
l'écume  et  les  flots  (2)! 

Une  des  grandes  causes  du  succès  de  Montaigne, 

d'érudition  ;  dans  son  Mascurat,  un  des  deux  interlocuteurs,  Saint-Ange, 
dit  à  Taulre  :  «  Tu  fais  Juslement  comme  ces  vaches  qui  attendent  que  le 
pot  au  lait  soit  plein  pour  le  renverser,  »  Voilà  en  bons  termes  gaulois 
VéterneUe  méthode. 

(1)  Ce  serait  une  étude  à  suivre,  un  compte  &  réclamer,  et  comme  une 
liquidation  après  faillite,  en  ce  triste  jeu  des  opinions  humaines,  que  la 
même  solution  forcément  finale,  le  même  caput  mortuum  (selon  la  diffé- 
rence des  époques,  des  langues,  et  des  humeurs  particulières),  se  produi- 
sant, se  dérobant  par  des  milieux  et  sous  des  aspects  aussi  différents  que 
Montaigne ,  Spinosa ,  Condorcet ,  Hégel  ;  car  je  les  appelle  des  aspectf  » 
des  appareils  différents  d'une  seule  et  même  fin. 

(9)  Tout  procès  est  désagréable  à  soutenir  ;  celoi-cii  où  Port-Royal 
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et  môme  la  condition  essentielle  et  unique,  sans  la- 
quelle  tout  le  reste  eût  été  comme  non  avenu,  l'ins- 
trument de  son  charme  et  sa  vraie  baguette'  d'en- 
chantement, c'est  son  style.  Le  stjle,  quand  on  Ta 
au  degré  de  Montaigne,  devient' la  boîte  d'indulgence 
plenière  auprès  de  la  postérité.  Il  est  beaucoup  par- 
donné chez  les  neveux  à  ceux  qui  ont  véritablement 
peint.  Les  irrégularités  de  plan ,  d'idées,  les  licences 
et  les  familiarités,  les  petitesses,  tout  se  colore,  tout 

nous  a  engagé  contre  Montaigne  .  nous  a  bien  coûté.  Que  nous  eussions 
mieux  aimé  le  pouroir  prendre  comme  lui-même  il  s'est  ofTerl  de  biais 
sans  violence!  Ce  qui  se  trouve  vrai  quand  on  presse  et  qu'on  lord  son 
livre,  ne  l'est  pas  également  quand  on  ne  fait  que  l'ouvrir  et  le  feuil 
leler  ;  on  hésite ,  et  Ton  se  reprendrait ,  malgré  tout ,  à  répéter  alors  ce 
qu  une  muse  aimable  a  si  bien  exprimé  : 

A  travers  les  vieux  pins  qui  peuplent  la  campagne , 
Des  pas  qu'on  n'entend  plus  sont  restés  imprimés  ': 
Je  crois  suivre  les  pas  du  paisible  Montagne  , 
Je  crois  saisir  dans  l'air  ses  accents  ranimés. 
Aux  lèvres  des  vieillards  je  cherche  son  sourire, 
Sa  railleuse  vertu ,  sa  facile  pitié  , 
Ces  préceptes  du  cœur  que  son  cœur  sut  écrire 

Et  son  amour  pour  l'amitié. 

Que  ce  livre  est  beau  !  que  je  l'aime  î 

Le  monde  y  paraît  devant  moi  ; 

L'indigent,  l'esclave,  le  roi, 

J'y  vois  tout  ;  je  m'y  vois  moi -même. 
Bords  heureux ,  de  sa  cendre  il  vous  légua  l'honneur  1 
Tout  ce  qu'il  cultiva  nous  instruit,  nous  attire. 

Et  les  fruits  que  l'on  en  relire 
Ont  un  goût  de  sagesse  ,  un  parfum  de  bonheur. 
Il  est  doux,  en  passant  un  moment  sur  la  terre 
D'effleurer  les  sentiers  où  le  sage  est  venu  ; 
D'entretenir  tout  bas  son  malheur  solitaire 
Des  discours  d'un  ami  qu'on  pense  avoir  connu... 

(Madame  Desbordcs-Valmore,  le  Retour  à  Bordeaux,  ) 
Noos  suivons  un  peu  sa  méthode  malgré  nous  ,  en  ne  craignant  pas 
d'enregistrer  celle  conlradiclion  ouverte  entre  notre  conclusion  et  notre 
arrection. 


Digitized  by  Google 


436  frORT-ROTAL. 

s'embellit  d'une  spécieuse  nuance,  et  devient  matière 
à  plaisir,  à  louange  toujours  nouvelle.  Le  style ,  c'est 
un  sceptre  d'or  à  qui  reste,  en  définitive ,  le  royaume 
de  ce  monde. 

Montaigne  a  eu,  plus  qu*aucun  peut-être,  ce  don 
d'exprimer  et  de  peindre;  son  style  est  une  figure 
perpétuelle,  et  à  chaque  pas  renouvelée;  on  n'y  re- 
çoit les  idées  qu'en  images  ;  et  on  les  a ,  à  chaque 
moment,  sous  des  images  différentes,  faciles  et  trans^ 
parentes  pourtant.  A  peine  un  court  intervalle  nu 
et  abstrait ,  la  simple  largeur  d'un  fossé ,  le  temps  de 
sauter;  et  l'on  recommence.  Une  quelconque  de  ses 
*  pages  semble  la  plus  fertile  et  la  plus  folle  prairie, 
un  champ  libre  et  indompté  :  longues  herbes  et  gaU^ 
larde$,  parfums  sous  l'épine,  fleurs  qui  émaill^t, 
insectes  qui  chantent,  ruisseaux  là-dessous,  le  tout 
fourmillant  et  bruissant  (saUurieni).  11  n'avait  pas  la 
conception  d'ensemble  ni  Tinvention  d'un  vaste  des^ 
sein;  à  quoi  bon  tant  combiner  et  se  tant  lasser?  L'in- 
vention du  détail  et  le  génie  de  l'expression  lui  te« 
liaient  lieu  des  autres  parties,  il  le  savait  bien;  il 
rachetait  sans  peine  et  retrouvait  tout  par-là  ;  c  Je . 
n'ay  point  d'aultre  sergeant  de  bande  à  ranger  mes 
pièces  que  la  fortune.  »  Tout  donc  s'animait,  tout  se 
levait  dans  son  discours  à  la  libre  voix  de  ce  sergent 
de  fortune,  et  chaque  pensée  à  la  bâte,  casque  ou 
pompon  en  tète,  faisait  recrue.  Quelle  jeune  armée t 
un  peu  bigarrée,  dira-t-on;  car  tout  fait  montre:  la 
pensée  est  sortie  enharnachée  comme  elle  a  pu ,  tou* 
jours  trait  en  main,  toujours  prompte  et  vive.  La 
coulure  de  l'idée  à  Timage  est  si  en-dedans  qu'on  ne 
la  voit  ni  qu'on  n'y  songe  :  pensée^  image,  che2  lui, 
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c'est  tout  un]  jmctura  calUdus  acri.  Quant  à  la  couture 
de  l'image  à  limage,  il  la  supprime  et  va  son  train  de 
Tune  à  l'autre,  enjambant  comme  un  Basque  agile, 
d'un  jarret  souple,  d'un  pied  hardi.  Voici  entre 
mille  un  exemple,  à  peine  choisi,  de  cette  série  de 
métaphores  qui  déjouent  la  règle  prudente  des  rhé-  . 
teurs  ;  il  s'agît  des  auteurs  du  temps  qui  ne  craignent 
pas  d'insérer  dans  leurs  écrits  de  grands  fragments 
des  anciens  et  de  se  risquer  à  la  comparaison  : 

a  II  m'ad?eiat ,  raallre  jonr,  de  tumber  sur  un  tel  paisage  ;  j'avoU 
traisné  languissant  aprez  des  paroles  françotses  si  exsangues,  si  deschar- 
.  nées  et  si  vnides  de  matière  et  de  sens,  que  ce  n'estoit  voirement  que 
paroles  françoises  :  au  bout  d'un  long  et  ennuyeux  chemin,  je  vcins  4 
rencontrer  une  pii^ce  haulte,  riche  et  eslevée  jusqucs  aux  nues.  Si  j'eusse 
trouvé  la  penle  doiilce ,  et  la  montée  un  peu  alongée  ,  cela  eust  esté 
excusable  :  c'esloil  un  précipice  si  droit  et  si  coupé,  que,  des  six  prC' 
mières  paroles,  je  cogneus  que  je  m'envolois  en  l'aultre  monde;  de  là 
Je  dcscouvris  la  fondrière  d'où  jo  venois,  si  basse  et  si  profonde,  que  je 
n'eus  oncques  puis  le  cœur  de  m'y  ravaler.  Si  j'estoffois  l'un  de  nies 
discours  de  ces  riches  despouilles,  il  esclaireroit  par  trop  la  besUse  des 
anltres  (1)...» 

Ainsi  il  m  ira^  d'abord  après  des  paroles  exsai^ 

gues^  com^e  sur  un  chemin;  l'idée  de  chemin  rem- 
porte, il  la  suit.  Puis  ce  qui  était  mefièee  ^iev^e/us* 
qus$  aux  nues  deviendra  une  dépauiUe  dont  il  crain- 
drait de  s  étoffer,  et  l'étoffe  aussitôt  prend  un  reflet 
qui  éclaire. 

Montaigne  est  comme  FOvide  et  rArioste  du  style  ; 
son  heureuse  rapsodie  d'images,  d'un  boula  l'autre, 
jusque  dans  ses  reliefs  les  plus  divers,  est  tout  d'un 
pan  ;  on  marche  avec  lui  de  pensée  en  pensée  dans 
les  métamorphoses. 

DansShakspeare,  dans  Molière ,     çes  génies  qui 

(i)  BtMii,  Uvn  Ip  diuplUe 
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ont  la  création  d'ensemble,  Timagination  aisément 
enfante  des  êtres  entiers,  des  personnages  doues  de 
Faction  et  de  la  vie.  Chez  Montaigne,  cette  création 
figurée  ne  se  produit  qu'à  l'inlérieur  des  phrases  et 
sur  les  membres  de  chaque  pensée;  mais  elle  se  pro- 
duit aussi  \ivante,  et  de  prés  aussi  merveilleuse, 
aussi  poétique,  que  l'autre.  Chaque  détail,  chaque 
moment  de  l'idée  se  revêt  et  prend  figure  en  passant; 
c'est  tout  un  monde.  Aussi  le  plaisir  d'y  vivre,  cet 
art  d'animer  et  d'exprimer,  ce  goût  de  faire  mouvoir 
et  se  succéder  sans  fin  toute  cette  gent  familière  et 
d'en  suivre  les  marionnettes  jusqu'au  bout,  entre- 
t-i\  pour  beaucoup  chez  Montaigne,  je  ne  me  lasse  pas 
de  le  faire  sentir  :  et  Pascal,  qui  dans  son  style,  lui , 
s'amuse  si  peu  et  reste  le  maître,  n'en  a  pas  assez 
tenu  compte.  Montaigne  appelle  la  langue  le  houte- 
dehorSj  et  elle  est  souvent  chez  lui  le  boute-entrain, 

Malcbranche  a  fort  bien  senti  ce  coin  de  Montaigne, 
mais  en  déprimant  trop  les  autres  portions,  et  en  le 
voulant  réduire  à  la  seule  beauté  d'imagination,  à  ce 
qui  fait  le  bel-esprit;  il  proteste  contre  cel  agrément 
de  tour  et  cet  éclat  de  parole  qu'il  rapporte  aux  sens, 
contre  cet  art  naturel  qu'a  l'auteur  des  Essais  de  tour- 
ner  Vesprit  du  lecteur  à  son  avantage  par  la  vivacité 
toujours  victorieuse  de  son  imagination  dominante  (1). 

Malebranche  a  beau  faire;  ce  qu'il  dit  là  contre 
l'imagination  dans  le  style,  Arnauld  le  lui  rendra; 
tout  occupé  à  combattre  les  imaginations  métaphysi- 
ques du  bel  écrivain ,  le  vieux  docteur  écrit  à  Nicole  : 
«  Je  ne  trouve  guère  moins  à  redire  à  sa  rhétorique 
qu'à  sa  logique,  surtout  dans  les  Méditations;  car  il 

(1)  Ih  /«  littheftiit  (h  lû  f^ériti,  livre  II)  p«rU«  tlt»  ohipUft  Vi 
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est  si  guindé ,  et  il  affecte  si  fort  de  ne  rien  dire  sim- 
plement ,  qu'il  est  lassant*  »  Et  on  ne  lit  Malebranehe 

plus  qu'Arnauld  aujourd'hui ,  qu'à  cause  des  endroits 
où  celui-ci  le  trouvait  lassant»  . 

Montaigne,  d'autres  Tont  relevé ,  a  beaucoup  de 
Sénèquépour  le  trait,  mais  il  ne  Ta  pas  tendu  comme 
lui,  et  il  le  jette,  même  quand  il  le  darde,  plus  au 
iMtliirei  eid'M^rplm^^W^lier  (i).  Sénéque  et  Plu- 
tacque,  il  y  puise  inëessainiriient,  nous  dit-il ,  comme 
les  Daaaïdes.  On  a  lu,  à  son  chapitre  des  Livres ^ 
radmirable  jugement  et  parallèle  qu*il  fait  de  tous 
deux,  et  aussi  de  Virgile  airec  Lucrèce,  et  des  autres* 
Comme  écrivains  français ,  il  estimait,  parmi  ceux 
qui  l'avaient  précédé,  Froissart,  Comines»  surtoilt 
Âmyol,  qu'il  caractérise  et  cél^re  ên  des  termes  in* 
comparables,  par  une  louange  vraiment  généreuse. 
Mais  il  ne  s'asservit  à  aucun,  et  écrit  à  sa  façon^  usant 
à  bon  àtoii  de  ranarehis  d'alofs  : 

«  il  en  ttl  de  si  sots  qu'ils  le  destournent  de  leor  voye  an  quart  de 
Avm  pour  courir  aprez  lin  IMMO  mot...  Je  tors  plus  yolontîe^s  nne  bonné 
Moience  pour  la  covdre  sur  m»Ji  goe  je  ne  destoume  mon  fil  pour  Taller 
^érir.  Au  contraire,  c'est  aux  paroles  à  servir  et  à  suyvre.  Et  que  le  * 
gascon  y  arrive,  si  le  fratiçois  n'y  peult  aller...  Le  parler  que  j'aime, 
c'est  un  parler  simple  et  nair,  tel  sur  le  papier  qu'à  \n  bouche ,  un  parler 
succulent  et  nerveux,  court  et  serré»  non  tant  déiicat  et  peigné  comme 
Véhément  et  brusque  : 

H«BC  demo|B  fap|ejt  dicUo,  que  feriet; 

plustost  dilBcile  qu'ennuyeux ,  esloigné  d*a(ftetillbii  (  desMglé,  ^det^ 
consa  ét  btrdy  ;  Chasque  loppin  y  (Hce  bob  eorps  ;  non  pcdantttqmtt 
frataque,  non  ptMdorûsquê,  mai*  pht^t  iokkHêiquë.,*  (t)  » 

(1)  De  Thou  et  Sainte-Marthe  ont  traduit  dans  leur  latin  ce  tîtrë 
û'Esiais  par  Conatus;  c'est  un  contre-sens  par  rapport  à  Montaigne.  Ce 
n'en  serait  pas  un  à  l'ëgard  d'un  Sénéque  ou  d'un  La  Bruyère»  qui  ont 
ri/foft  heureux  ►  mais  qui  l'ont. 

(i^  (iiimt»  obspltr»  XXV^i  Neiiat^n  pulWr&iu  v«uirt  VHkv 
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(Et  ailtoors,  parlnl  do  gaieon  dm  liaiitai-terreft  11  Hmble  déO^ir 
•a  propre  langue ,  son  mi  8tj)e>  :  «  Il  y  a  bien  an-desiiis  de  sent.  Yen 
les  monUignes ,  on  gaaeon  que  Je  trewre  tftgnUétemeDt  beau,  iee»  bref» 
•igniflani»  e(«  à  la  vérité  >  on  langue  matle  et  militaire  plos  qn*anltre 
que  J'entende,  anttant  nenrenx,  pnlisant  et  pertinent,  comme  le  fran- 
çols  eit  graeievSf  délicat  et  abondant  (1).  » 

Ce  François  si  bien  qualifié ,  et  qui  seul  sa  plaioe, 
c'est  Amyot;  ce  Gascon,  c'est  lui. 

Car  il  y  avait,  à  câlte  seconde  époque  da  seiâëme 
siècle,  et  malgré  Tanarchie  qu'aujourd'hui  nous  y 
reconnaissons,  une  manière  de  langue  centrale,  et 
qui  se  crut  par  instants  établie,  celle  de  l'école  de 
Du  Bellay  et  de  Ronsard  en  vers,  de  Pasquier  en 
prose,  tous  personnages  qu'aimait  et  prisait  fort. 
IfoDtaigne,  mais  sans  en  dépendre.  Dès  la  première 
édition  des  Essais  en  1580,  il  obtint  un  grand  succès; 
mais  les  critiques  non  plus  ne  manquèrent  pas.  On 
¥olt  par  une  lettre  de  Pasquier  quel  genre  de  repro- 
ches cet  ami  et  admirateur  sincère  lui  adressait  ; 
particulièrement  beaucoup  de  locutions  impropres, 
et  tirées  de  l'usage  gascon.  Pasquier,  le  rencontrant 
aux  Etats  de  Blois  (1588),  les  lui  démontra,  livre  en 
main  (2) 3  mais  il  parut,,  à  l'édition  prochaine,  que 
Montaigne  n*ea  avait  tenu  compte.  Sotis  air  de  frire 

s'en  mêle,  le  ledonblement  jaillit  et  tàli  caicade  :  il  y  a  dn  lyriqna 
dam  Montaigne.— Je  m'étais  amusé  i  noter  et  à  rauembler  nne  foule  de 
iiaita  qui  dépeignent  en  lui  ce  lyritm»,  ce  qne  lea  poétei  appellent  la 
Mm<0  mÊniêg  mail  U  faut  se  borner. 

(i)  LiTie  II ,  cbapitre  XYII. 

(i)  Entre  entrai ,  Jouir,  pria  acUrement  •  Jwh  kvU,  tm  vU  t$  pêuU 
/MfV,  ceqnl  n'est  pas  sans  gfice.  — -  Parmi  les  mots  de  son  inyontion  qui 

ont  réussi,  on  Ini  attribue  celui  d'enjoué,  dont  le  parrainage  Ini  sied  bien. 
Sans  aller  vérifier,  on  aime  à  y  croire.  C'est  comme  pour  celte  eipression 
d*  esprit  /«mcnau» ,  qa*<)n  rapporte  i  Meisiears  de  ^9rt*Royal  { 1^  moi  e| 
lucboie. 
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bon  marché  de  sa  manière,  et  tout  en  accimnt  son 
langage  de  n'airoir  rien  de  fadU  et  de  poli ,  et  d'être 
altéré  par  la  barbarie  du  crû,  il  allait  son  train ,  gar- 
dait ses  aises,  choyait  et  retâtaiê  son  livre  (le  plus 
chéri  dea  livres)  t  et  donnait  champ  à  son  originalité. 
Balzac  Ta  pris  au  mot  et  y  a  été  dupe  (1).  11  a  re- 
gretté que  Montaigne  fût  venu  avant  Malherbe  ^  avant 
que  celui-ci  eût  dégasconné  la  cour;  il  a  requis  à  ce 
titre,  indulgence  pour  Montaigne,  qui  fait  de  son 
mieux  pour  ne  pas  rire.  Comme  si  le  gascon  en  tout 
temps  (demandez  à  Montesquieu  et  à  fiayle)  n'eàt 
pas  trouvé  moyen  de  Tôtre.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa 
langue ,  à  lui,  était  et  elle  est  restée  une  langue  in- 
dividuelle; honneur  en  un  sens  et  bonheur  1  après 
deux  siècles  et  demi,  rien  n'y  est  usé.  Mademoiselle 
de  Gournay,  dans  sa  préface  de  Tédition  de  1635,  a 
dit  du  langage  des  Ei$ai$  :  <  C'est,  en  vérité  Tun 
des  principaux  doux  qui  fixeront  la  volubilité  de 
liotre  vulgaire  françois,  continue  jusques  ici.  »  Il 
n'en  fut  rien  ;  la  langue  s'acheva  et  se  fixa  sans  Mon* 
taigne.  Balzac  rhétorisa  sans  lui.  Vaugelas,  dans  ses 
excellentes  Remarques  publiées  en  1647 ,  où  le  bel 
mage  passe  en  loi,  et  où  M*  Coeffeteau  tient  le  dé, 
fait  aussi  une  grosse  part  à  Amyot,  (le  grand  Amyot, 
comme  il  rappelle),  mais  à  quel  titre?  «  Et  quelle 
gMfia  h'i point  encort  Amyot  depuis  tant  d'années, 

(i)  Balzac  et  bien  d'aotres;  par  exemple ,  ce  bon  M.  de  Plassac  qnl, 
dans  le  TOlnme  de  ses  Lettres,  publié  en  1G48  ,  écrit  naïvement  au  millea 
,  de  toutes  sortes  d'éloges  sur  Montaigne  :  a  J'ai  regret  qu'il  ait  si  fort 
méprisé  l'éloculion ,  et  que  le  peu  de  soin  qu'il  en  a  pris  le  fasse  lire  avec 
moins  de  plaisir...  »  Et  pour  y  remédier,  il  se  met ,  comme  échantillon , 
à  transcrire  >  ea  te  iradaiflaot  à  la  moderne  »  le  cbipitre  éc  la  FaniU  " 
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quoiqu'il  y  ait  un  si  grand  changement  dans  le  lan^ 
gage?  qodie  obligation  ne  loi  a  point  notre  langae, 
n*y  ayant  jamais  eu  personne  qni  en  ait  mienz  su  le 
génie  et  le  caractère  que  lui,  ni  qui  ait  usé  de  mots, 
ni  de  piirases  si  naturellement  françoises  »  satis  aucun 
mâange  des  façons  de  |>arler  des  provinces,  qui  cor- 
rompent tous  les  jours  la  pureté  du  vrai  langage 
françois.  »  L'éloge  d'Amyot  en  ces  termes  équivaut 
presque  à  une  critique  de  Montaigne,  qui  figure 
d'ailleurs  très  rarement,  si  même  il  ligure,  dansied 
citations  de  Vaugelas  (1). 

Pascal,  du  moins,  ipA  en  était  nourri,  en  sauva 
mainte  audace,  mainte  façon  énergique  de  dire  èl  de 
nommer;  mais  Tensemble  même  des  tours  et  des  li- 
bertés de  Montaigne  fnt  laissé  ià*bas  on  plutôt  là-* 
faaut,  en  deliors  de  la  nouvellé  route  royale  qui 
s'inaugurait. 

Montaigne  resta  l'homme  dépareillé  et  le  livre  non 
daSsé,  «  le  bréviaire  des  honnfttes  patessen  el  dèé 

ignorants  studieux,  nous  dit  Huet,  qui  veulent  s'en* 
fariner  de  quelque  connoissance  du  monde  et  de  quel* 
que  tdntnre  des  lettres.  A  peine  trouvérez-npous  un 

gentilhomme  de  campagne  qui  veuille  se  distingue^ 
des  preneurs  de  lièvres,  sans  un  Montaigne  sur  sa 

(1)  C'est  dans  ce  livre,  d'ailleurs  si  recommandable ,  de  Yaugelas, 
qu'on  lit  au  sujet  du  mot  insulter  :  «  Ce  mol  est  fort  nouveau  ,  mats 
eiceilenl  pour  exprimer  ce  qu'il  «ignifie.  M.  CoefTeteau  l'a  vu  oailre  un 
peu  devant  sa  mort,  et  il  me  souvient  qu'il  le  trouvoit  si  Tort  à  son  gré, 
qu'il  étoit  tenté  de  s'en  servir  ;  mais  il  ne  l'osa  jamais  faire  à  cause  de  sa 
trop  grande  nouveauté ,  tant  il  étoil  religieui  à  ue  point  u«er  d'aucuo 
terme  qui  ne  Tût  en  u»age!  Il  augura  bico  uéafimoins  de  celui-ci»  et 
prédit  ce  qui  est  iirriyé.«.  »  Vellà  daiii  ibn  tiprit  >  et  eonuM  éim  ta 
rt/ifini»  la  mie  IbndaUeii  Se  tt  lautoe  tcedétnlqui  \  lommei^iMMii  mu 
IsiiStMittliiiaïf 


Digitized  by 


Liviik  yftotstÈlfB.  ità 

ehemiiiée  (1).  »  U  fût  Inen  plus  ;  il  fut  le  livre  £aivort 
m  comme  tin  arsenal  parlienlier  pour  chaque  grand 

écrivain  sérieux  et  nouveau  :  La  Bruyère,  Montes- 
quieu, Jean^Jacques  (style  et  pensée),  réintrodui- 
airent,  chacun  à  leur  manière,  dans  le  grand  cotii^àt 
de  la  langue  beaucoup  de  Montaigne.     '  ' 

Et  puis,  les  siècles  littéraires  réguliers  ayant  eu 
leur  cours,  et  la  liberté  recommençant,  il  suffit  dé- 
sormais que  Montaigne  ait  dit  d'une  manière  pour 
qu'elle  ait  passeport  à  Tinstant  et  prérogative,  si  on 
Tappuie  de  éon  nom«  Mademoiselle  de  Goutnay,  en  sé 
trompant  sur  le  centre  de  son  influence,  a  eu  i^'son 
d'ajouter  :  «  Son  crédit  s'élèvera  chaque  jour,  empè- 
diant  que  de  temps  en  temps  On  ne  ti^uve  suranné 
ce  que  flous  disons  aujourd'hui ,  parce  qu'il  persévé- 
rera de  le  dire;  et  le  faisant  juger  bon ,  d'autant  qu'il 
sera  sien.  »  Tout  mot  contresigné  Montaigne  est  hors 
de  page.  Et  pour  la  pensée  également  :  Moniaigné  Va 
dit^  c'est  le  contraire  du  maître  l  a  dit^  on  l'accepte 
d'autant  mieux.  »  ,  a  - 

;  ♦ 

•  .\  i',  ■      *  i  /  <       ■  ^  j»i  ^-     •  ■         ■  ■  -    -V.  .n  1 

,    ,       .  '  •    ■  -  r  ■  '  

.  Nous  finissons.  Toute  cette  gloire  et  ce  bonheur  de 

Montaigne,  cette  influence  que  nous  pourrions  suivre 
et  dénoter  encore  par  reflets  brisés  en  plus  d'uo  de 
nos  contemporains,  .cette  louange  mondaine  uni* 
versdle,  et  la  plus  flatteuse  peut-être  où  l'on  ait  at- 

(1)  Parmi  ces  genliUtaommet  atnAleon,  j'ai  d^à  cité  M.  de  Plassae* 

Voici  maiotenant  ce  que  je  lis  dans  une  lettre  du  chevalier  de  Méré  à 

M.  Mitlon  :  «  Vous  savez  dire  des  choses  ,  et  vous  devez  être  persuadé 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  rare.  Vous  souvenez-vous  que  madame  la  marquise 
de  Sablé  nous  dit  qu'elle  n'en  Irouvoil  (  de  cet  art)  que  dans  Montaigne 
et  dans  Voiture ,  et  qu*elle  n'eatimoit  que  cela  ?  m  IVK     flêMiO^  d# 

:Jléf4 1  Mtti  mm  tt  moiiMit  di  Stiat^fivrimoitdt  ^ 
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*  teint,  parée  qu'elle  semble  la  pliiB  facile  et  qu'elle  a 

usé  bien  des  colères,  tout  cela  me  remet  le  grand  but 
en  idée;  et  nous  nui  venons  d'assister  au  convoi  et 
aux  funàraiiles  de  M.  de  Saci ,  je  me  demande  ce  que 
seraient  à  nos  yeux  les  funérailles  de  Montaigne;  je 
me  représente  même  ce  convoi  idéal  et  comme  per-» 
pétuel,  que  la  postérité  lui  fait  incessamment.  Osons 
nous  poser  les  dilturences^  car  toute  la  morale  abou- 
Ut  là. 

Montaigne  est  mort  :  on  met  son  livre  sur  son  cer» 

cueil  ;  le  théologal  Charron  et  mademoiselle  de  Gour- 
nay,  celle-ci ,  sa  iilie  d'alliance,  en  guise  de  pleureuse 
solennelle,  sont  les  plus  proches  qui  l'accompagnent, 
qui  mènent  le  deuil  ou  portent  les  coins  du  drap,  si 
vous  voulez.  Ba^le  et  Naudé,  comme  sceptiques  olli- 
ciels,  leur  sont  adjoints.  Suivent  les  autres  qui  plus 
ou  moins  s'y  raitachent,  qui  ont  profité  en  le  lisant, 
et  y  ont  pris  pour  un  quart  d'heure  de  plaisir  j  ceux 
qu'il  a  guéris  un  moment  du  solitaire  ennui»  qu'il  a 
fait  penser  en  les  faisant  douter  ;  La  Fontaine,  ma- 
dame de  Sévigné.  comme  cousine  et  voisine  ;  ceux 
comme  La  Bruyère,  Montesquieu  et  Jean- Jacques, 
qu'il  a  piqués  d'émulation,  et  qui  l'ont  imité  avec 
honneur  ;  —  Voltaire  à  part,  au  milieu  ;  —  beaucoup 
de  moindres  dans  l'intervalle,  pèle-mèle,  Saint-Evre- 
mond  ,  Chaulieu,  Garât,...  j'allais  nommer  nos  con- 
temporains, nous  tous  peut'-être  qui  suivons...  Quelles 
funérailles!  s'en  peutril  humainement  de  plus  glo- 
rieuses, de  plus  enviables  au  moi?  Mais  qu'y  fait-on? 
A  part  mademoiselle  de  Gourua;  qui  y  pleure  tout 
haut  par  cérémonie,  on  y  cause;  on  y  cause  du  dé- 
funt et  de  ses  qualités  aimables  ^  et  do  sa  philosophie^ 
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tant  de  fois  en  jeu  dans  la  vie,  on  y  caUse  de  soi.  On 
récapitule  les  points  communs  :  «  Il  a  toujours  pensé 
comme  moi  des  matrones  inconsolables,  se  dit  La 
Fontaine.  —  Et  comme  moi,  des  médecins  assassins, 
8*entredjsent  à  la  fois  Le  Sage  et  Molière.  »  —  Ainsi  • 
un  chacun.  Personne  n'oublie  sa  dette;  chaque  pen- 
sée rend  son  écho.  £t  ce  moi  humain  du  défunt  qui 
jouirait  tant  s'il  entendait,  où  est-il?  car  c'est  là 
toute  la  question.  2is(-il?  et  s'il  est,  tout  n'est-il  pas 
changé  à  l'instant?  tout  ne  devient-il  pas  immense? 
Quelle  comédie  jouent  donc  tous  ces  gens,  qui  la 
plupart,  et  à  travers  leur  qualité  d'illuslresy  passaient 
pourtant  pour  raisonnables?  Qui  mènent-ils,  et  où 
le  mènent-ils  ?  où  est  la  bénédiction?  où  est  la  prière? 
Je  le  crains,  Pascal  seul,  s'il  est  du  cortège,  a  prié. 

Mais  M.  deSaci,  comment  meurt-il?  Vous  le  savez, 
ttous  avons  suivi  son  cercueil  de  Pomponne  à  Paris , 
de  Saint- Jacques- du -Haut-Pas  à  Port- Royal -des- 
Ghamps,  par  les  neiges  et  les  glaces.  Nous  avons 
ouvert  le  cercueil  avec  Fontaine,  nous  avons  revu 
son  \isage  non  altéré;  une  centaine  de  religieuses, 
ph»  briUantes  de  charUé  que  les  ciergee  quelles  portaient 
dam  Uwtmaim,  Font  regardé,  ce  visaged'un  père, 
à  travers  leurs  pleurs;  les  principales,  en  le  descen- 
dant à  la  fos^e,  lui  ont  donné  de  saints  baisers,  et 
toutes  ont  chanté  jusqu*au  bout  la  prière  qui  crie 
grâce  pour  les  plus  irrépréhensibles.  Et  puis,  les 
jours  suivants,  dans  le  mois,  dans  Tannée,  les  voilî^ 
qui  se  mettent  à  mourir,  et  les  Messieurs  aussi  ;  ils 
meurent  coup  sur  coup,  frappés  au  cœur  de  cette 
mort  de  M.  de  Saci,  joyeux  de  le  suivre,  certains  de 
le  rejoindre,  certains  moyennant  Thumbie  et  trem- 
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Liant  espoir  du  chrétien,  et  redisant  volontiers, 
comme  lui ,  d'une  foi  brûlante  et  soupirante:  0  bieti" 
heureux  Purgatoire!  —  Et  ceux  qui  survivent  se  sen- 
tent redoubler  de  charité  envers  les  hommes,  et  de 
piété  envers  Dieu ,  à  son  souvenir. 

Or,  s'il  y  a  une  vérité,  si  tout  n'est  pas  vain  (au- 
quel cas  la  vie  de  M.  de  Saci  en  vaudrait  bien  encore 
une  autre),  s'il  y  a  une  morale  et  si  la  vie  aboutit, 
lequel  de  ces  deux  hommes  a  le  plus  fait,  et  le  plus 
sûrement  ensemencé  son  sillon  sur  la  terre?  A  l'heure 
où  tout  se  juge,  lequel  sera  trouvé  moins  léger? 
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Pascal  ;  sa  famille  ;  ses  origines.  —  Education  sous  son  père.  —  Forme 
d'esprit  ;  vocation.  —  La  trente-deuxième  proposition  d'Euclide.  — 
Poinçon  de  vérité.  —  Machine  arithmétique.  —  Jacqueline  *  sœur  de 
Pascal.  —  Elle  fait  des  vers;  comédie  d'enfants  devant  Richelieu. — 
Les  Pascal  à  Rouen.  —  Expériences  sur  le  vide;  première  prise  avec 
les  Jésuites.  —  Accident  du  père;  conversion  de  la  famille.  —  Page  de 
Jansénius  à  Tadresse  de  Pascal.  —  Maladie  et  inûrniité. 


Nous  avons  saisi  Pascal  du  premier  coup  au  sein 
de  Port-Royal  ;  avant  le  Pascal  même  des  Provinciales^ 
celui  des  Pensées  nous  est  brusquement  apparu  ;  il 
nous  a  pris  dans  son  éloquence;  son  duel  ouvert  avec 
Montaigne  ne  nous  a  pas  permis  d'interrompre;  et 
pourtant  nous  ne  savons  pas  bien  d'où  il  nous  arrive, 
d'où  il  sort,  qui  nous  l'a  conduit.  Il  faut,  comme  au 
second  ou  au  troisième  chant  des  poèaies  épiques , 
revenir  sur  nos  pas  et  donner  le  récit. 

La  famille  Pascal  (  ou  Pasclial)  était  une  ancienne 
famille  d'Auvergne  comme  celle  des  Arnauld,  et  d'elle 
aussi,  à  bon  droit,  on  pouvait  dire  : 

Alpibus  Anrernis  veniens  mons  altior  ipsis  ; 

Sortant  des  monts  d'Auvergne  et  plus  haute  elle-même  I 


Provenue  de  ce  commun  berceau ,  et  arrivée  plus 
tard  sur  la  scène»  en  renfort  dux  Ârnauld  qui  pliaient, 
elle  fut  véritablement,  pour  parler  à  la  façon  d* Au- 
gustin Thierry  y  une  seconde  invasion  franke  au 
sein  du  jansénisme;  elle  en  marque  le  second  temps 
et  comme  la  seconde  jeunesse ,  la  gloire  carlovin*» 
gienne. 

Gomme  celle  des  Ârnauld  encore ,  la  famille  Pascai 
était  de  condition  et  d^état  recommandabie  plutôt  que 
de  qualité,  et  faisait  partie  du  haul  tiers-état  dans 
les  charges.  Ëtienne  Pascal,  maître  d^  requêtes , 
avait  mérité  pour  ses  services  d'être  anobli  par 
Louis  XI.  Notre  Pascal,  dans  son  épilaphe,  est  dit 
éeuyêr*  Les  Pascal  de  la  (in  du  seizième  siècle  cobnrâ- 
saient  M.  Arnauld,*  l'avocat,  à  Paris.  M.-  Etienne 
Pascal,  fils  de  Martin  Pascal  trésorier  de  France ,  et 
père  de  T illustre  Biaise,  venant  jeune  dans  la  capitale 
pour  y  faire  son  droit,  avait  été  recommandé  au  père 
de  M.  d'Andilly  et  du  grand  docteur.  A  son  retour  à 
Clermont,  il  acheta  une  charge  d'Elu,  et  devint  en-* 
suite  second  président  de  la  Cour  des  Aides.  Il 
épousa,  en  1G18,  Antoinette  Bégon,  personne  pieuse 
et  de  grand  esprit,  dont  il  eut  six  enfants.  Le  pre- 
mier, qui  naquit  en  i619,  mourut  aussitôt  baptisé. 
Le  second,  né  en  1620,  fut  mademoiselle  Gilberte 
Pascal,  qui  épousa,  en  i64i,M.  Florin  Péi*ier,  con- 
seiller en  la  Cour  des  Aides  de  Ciermont.  Le  49  juin 
1623  naquit  Biaise  Pascal ,  et  le  4  octobre  1625  Jac- 
queline, depuis  religieuse  à  Port-Royal  sous  le  nom 
de  sœur  Sainte-Euphémîe.  On  ne  dit  rien  des  autres. 
Dès  1627  ou  1628 ,  madame  Pascal  mourut,  n'ayant 
que  vinguhuit  ans.  Le  président  vendit  alm  sa  diarge 
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à  son  frère,  el  mît  la  plus  grande  partie  de  son  bien 
en  rentes  sur  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris.  11  y  vint  s'établir 
en  1631,  pour  vaquer  à  l'éducation  de  ses  enfants, 
et  aussi  pour  mieux  cultiver  les  sciences,  étant  un 
homme  de  grande  étude.  11  s'y  lia  avec  tout  ce  qu'il 
y  sivait  de  distingué  parmi  les  savants  et  curieux  en 
physique,  en  mathématiques,  le  Père  Mersenne, 
Roberval,  Garcavi,  Le  Pailleur;  et  les  réunions  qui 
avaient  lieu  tantôt  chez  l'un ,  tantôt  chez  l'autre,  de- 
vinrent même  le  premier  noyau  de  ce  qui  fut  l'Aca- 
démie des  Sciences,  comme  les  réunions  de  chez  Gon- 
rart  devinrent  l'Académie  française. 

Il  n'était  pas  besoin  de  tant  de  circonstances  exci- 
tantes pour  donner  l'éveil  au  génie  philosophique  et 
scientifique  du  jeune  Biaise  :  dés  son  plus  bas  âge , 
il  avait  dénoté  un  esprit  extraordinaire,  moins  encore 
par  les  reparties  heureuses  qui  frappent  dans  les  en« 
fisints,  que  par  ses  questions  singulières  sur  la  naftire 
des  choses  :  rerum  eognoscere  causas.  Son  père ,  qui 
l'aimait  tendrement  comme  son  fils  unique,  ne  vou- 
lut jamais  qu'il  eût  d'autre  maître  que  lui  :  t  Sa  prin- 
cipale maxime  dans  cette  éducation,  nous  dit  madame 
Périer,  étoit  de  tenir  toujours  cet  enfant  au-dessus  de 
son  ouvrage ,  et  ce  fut  par  cette  raison  qu'il  ne  voulut 
point  commencer  à  lui  apprendre  le  latin  qu'il  n^eût 
douîeans.  >  En  attendant,  «  il  lui  avoit  fait  voir  en 
général  ce  que  c^étoit  que  les  langues }  il  lui  mon- 
troit  comme  on  les  avoit  réduites  en  grammaires  sous 
de  certaines  règles  (!)•••  Cette  idée  générale  lui  dé- 

(1)  Ce  digne  pére  de  Pascal ,  l'un  des  contemporains  tes  plus  éclairés 
de  Descartes ,  aaticipait  déjà,  p«r  rap^oK  à  soa  ùli ,  iei|^ I9^(|)94C9  <ie 
fort-Royal. 

II.  » 
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brouilloit  Tesprit  et  lui  faisoit  voir  la  raison  des  règles 
de  la  grammaire,  de  sorte  que,  quand  il  vint  à  rap- 
prendre, il  savoit  pourquoi  il  le  faisoit,  et  il  s'appli- 
quoit  précisément  aux  choses  à  quoi  il  falloit  le  plus 
d'application.  »  Ainsi,  avant  d'en  venir  aux  mots,  le 
jeune  Pascal  en  fut  aux  raisons,  et  je  ne  m'étonnerais 
pas  que,  dès  ce  temps,  il  eût  conçu  cette  pensée, 
qu'il  a  exprimée  ainsi  :  «  Une  langue  à  l'égard  d'une 
autre  est  un  chiffre  où  les  mots  sont  changés  en  mots, 
et  non  les  lettres  en  lettres.  Ainsi  une  langue  incon- 
nue est  déchiffrable.  » 

On  a  senti  d'abord  combien  cette  éducation ,  au- 
tant que  cette  forme  d'esprit,  fait  contraste  avec  ce 
que  nous  savons  de  Montaigne,  qui  apprend  le  latin 
en  nourrice,  n'est  astreint  à  aucune  réflexion  suivie, 
et  fait  tout  par  atteintes;  l'autre,  par  étreintes  (1). 

Ecoutons  encore  madame  Périer  nous  définir  cette 
forme  première  ,  celte  forme  maltresse  de  l'esprit  de 
son  frère,  que  l'institution  ne  fit  qu'aider  et  ac- 
complir : 

«  Après  ces  connoîssaDces ,  mon  père  lui  en  donna  d'autres;  il  lui  par* 
loit  souvenl  des  ctTels  extraordinaires  de  la  nature,  comme  de  la  poudre 
à  canon,  et  d'autres  choses  qai  surprennent  quand  on  les  considère.  Mon 
frère  prenoit  grand  plaisir  à  cet  entretien;  mais  il  voulait  savoir  la  ruitan 
de  toutes  choses  j  et  comme  elles  ne  sont  pas  toutes  connues,  lorsque  nuA 

(1)  On  pourrait  suivre  cette  comparaison  :  tout  demélCTéa  librencat, 

et  d'une  éducation  volontiers  domestique,  chacun  par  les  soins  d'un  père 
tout  dévoué.  Mais  celui  de  Pascal  était  un  homme  de  grand  mérite,  et 
le  père  de  Montaigne  était  plutôt  d^excellente  intention ,  de  nature 
lègre,  amateur  un  peu  leste  des  tours  de  force  et  nouveautés.  {Ce  père  de 
Montaigne  faisait  le  tour  de  la  table,  appuyé  sur  son  pouce;  c'est  ce  que 
son  fils  trouve  moyen  de  nous  apprendre.)  Tous  deux  se  décidèrent  seuls, 
run  sans  grande  étude ,  se  jouant  aux  langues ,  pelotant  les  déclii\aisooi 
pour  le  grec,  et  se  latinisant  si  à  cœur  joie ,  dés  l'enfance ,  lui  et  tonte  la 
famille,  et  les  geos,  qu'il  en  resorgea ,  dit-tl ,  jusques  aux  Tillages  (Taleo* 
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pêw  ii«  lit  dMt  |iM«  o«  (|oW  loi  dMt  otiiu  qs'Oft  alMiM  d'u^lmiN  • 
'  qui  ne  font  propremeDl  qne  du  débite^»  c^la  ne  le  eonlentott  pu  ;  cai^ 
il  1  tftqjoon  en  nne  netteté  d'esprit  admirable  pour  discerner  le  fkui.  Et 
en  peiAdIitt  que  toulMii»  et  en  toalM  choseï»  la  véritéa  étéle  lenl  objet 
de  sgn  ewrlt;  puisque  l^mali  sien  ne  Va  |pa  sattiliMre  qoe  m  connoi»- 
ianee...  Une  fois  entre  antres  »  qnelqn'ôn  ajant  frappé  à  table  mi  plai 
de  llif  enoe  aToe  «n  eoatean».  il  prit  garde  que  cela  rendolt  on  grand  son^ 
maif  qq'amstlAt  qn^eo  ea(  mla  la  main  deiMa*  ertn  ranêta.  D  tonint  en 
même  temps  en  savoir  la  cansey  et  cette  .eipérience  le  pofia  à  en  fbiw 
beaucoup  d'autres  sur  fes  sons.  II  y  remarqua  tant  de  choses ,  quMI  en  fit 
nn  traité  à  l'âge  de  doue  ans,  qui  fat  trouvé  tont-i-Adt  bien  raisonné.  » 

Celte  faoqlté  de  couftMHniM  inèa^mà  est  une  vo- 

catiaa  aussi  distiacte,  chez  ceux  qui  l'oul  à  ce  degré, 

qi\ie  h  fsmltÀ  de  poési^  cbe^  poàle»  et  celle  de 
musique  ebes  le  œusicieo  f  c*est  ti9  des  ministères 

spirituels  que  Dieu  répartit  aux  hommes.  Tous  les 
gramU  s^yauU  imreateurs  ea  gllreat  de  boone  heure 
les  signes.  Un  des  desniers  i^v^teurs  de  oet  ordse 
que  nous  ayons  vus,  M.  Ampère,  la  déclara,  dès 
Fenfance,  à  un  degré  aussi  éminent  peut-être  que 
Faseel;  mais  ee  qu'il  y  a  de  particulièrement  remar-  ' 
quable  en  celui-ci,  c'est  la  force  de  volonté  qui  dirige 
et  plie  cette  faculté  de  recherche  ;  il  ne  la  suivit  pas» 
it  fai  domina,  h  rangea  sous  lui,  la  porta  à  irolonté 
dans  un  champ  ou  dans  un  autre.  Ces  grandes  et 
'  airdentes  facullés  spéciales  sont  au-dedans  de  ceux 
qui  tes  possèdent  comme  des  coursiers  le  plus  sou- 
vent indomptés,  dévorants,  qui  se  repaissent  du 
teste  de  l'homme,  et  qui  emportent  après  eux  leur 

tour,  et  qu'il  en  resta  longtemps  par  le  pays  pins  d'une  appellation  latine 
d'artisans  ou  d'outils.  Quant  à  Pascal ,  immobile  et  renfermé ,  non  dissipé 
aux  mots ,  non  satisfait  non  plus  de  sa  libre  et  vagante  pensée,  il  méditt». 
il  combine  et  creuse ,  il  refait  Euclide  avec  des  barres  et  des  ronds ,  se  géo* 
métrisant,  et  géométrisant  toutes  les  murailles  et  i^fit^chAUidaliaâèi' 
son*  autant  que  lautre  m  latiusait.  On  acbève. 
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char  et  leur  Uippolytis  (i).  Chez  Pascal,  non.  Le 
coursier,  si  puissant  et  si  irrésistible  qu'il  pût  pa- 
raître, fut  dompté  et  mené  par  quelque  chose  de 
plus  fort  que  lui ,  et  trouva  son  maître  dans  la  vo- 
lonté,—  d^la  volonté  ancrée  à  la  grâce*  «^  «im^ 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans  combat.  Le  eoâfsfer 
tua  le  corps,  s'il  ne  put  venir  à  bout  de  mener 
ràme.'  »]ii^'4iwM^  'ri> 

On  sait  Tanecdote  célèbre  de  Pascal  qui  étu£e  el, 
pour  ainsi  dire,  invente  seul  la  géométrie  à  douze 
ans.  Il  a  été  écrit  de  magnifiques  paroles  (2)  sur  ce 
trait,  que  je  dois  me  borner  à  consigner  ici  dans  les 
termes  originaux  de  madame  Périer;  et  cette  dame,' 
bien  informée  comme  sœur,  était  de  plus  fort  compé^ 
tente  ;  car  son  père ,  outre  le  latin ,  Thistoire  et  la 
philosophie,  lui  avait  encore  montré  les  mathéma- 
tiques. ^  ^'^^^^ 


«  Mon  père»  aoni  dit-elte»  éldt  bonine  nvast  danl  lei 
tiqaes,  et  avoit  habitude  par  là  avec  toui  les  habiletgeBi  en  cette  Êàmtn, 
qniéloieat  mfent  ebei  lai;  maii »  comme  llaTolt  dessein  ^'lutnilie 
mon  Mi%  dans  les  langoes  »  et  qnll  laToit  line  la  matbématfqae  est  eat 
science  qui  remplit  et  qni  satisfait  beanconp  l'esprit»  il  ne  vovtat  psiat 
qae  mon  frère  en  eût  aucane  connoissance ,  de  peur  que  cela  ne  le  rendit 
négligent  pour  la  latine  et  les  autres  langues  dans  lesquelles  il  youloH  le 
perfectionner.  Par  cette  raison  U  avoit  serré  tous  las  livies  qui  en  traitent, 
et  il  s'abstenoit  d'en  parler  avec  ses  amis  en  sa  présence  ;  mais  cette  pré- 
caution n'empêcbolt  pas  qne  la  curiosité  de  cet  enfant  ne  fût  excitée,  de 
iorle  quMl  prioit  souvent  mon  père  de  lui  apprendre  la  mathématique , 
mais  il  le  lui  refusoit .  lui  promettant  cela  comme  une  récompense.  Il  loi 
promettoit  qa'aassitOt  qu'il  sauroit  lelhtin  et  le  grec  »  il  la  Iniapprendroit. 

(1)  Ils  ont  pu  paraître  froids  et  secs  la  plupart  »  ces  grands  génies  S- 
thématiques,  et  par  conséquent  très  peu  dévorés.  Qu'on  remonte  plus 
avant  :  le  moral ,  le  religieux,  le  cœur  en  eux ,  qa*était-il  devenu? 

{%)  Chateaubriand  {GMêdu  ChrUtUmiau,  troisième  partie»  liv.n» 
ehap.  yi)  :  «  Il  y  avoit  on  homme  qui ,  à  doue  ans ,  avee  dee  iârm  at 
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Mon  frère,  voyant  cette  résistance,  lui  demanda  an  jonr  ce  que  c'étoit 
que  celle  science,  et  de  quoi  on  y  traitoil;  mon  père  lui  dit  en  général 
que  c'éloit  le  moyen  de  faire  des  figures  justes  ,  et  de  trouver  les  propor- 
tions qu'elles  avoienl  entre  elles,  et  en  même  temps  lui  défendit  d'en 
parler  davantage  et  d'y  penser  jamais.  Sfais  cet  esprit  qui  ne  poavolt  do* 
meurer  dans  ces  borneg,  dés  qu'il  eut  cette  simple  onferlme»  <|ii6  ItHia* 
tbéflialiqiM  donnoil  detnoriiif  de  ftdra  det  flsurei  f  nfUllf  Mènent  Jostet, 
Il  ee  Afi  iQ^fliliiità rérer  nir  cela,  A  jtt  heures  de  réertetloii;  et  étant 
aeul  dans  une  salie  où  il  tToit  aecovtniiié  de  se  dlTéiUr»  il  pfeneit  dà 
eharboii  et  fiiifoit  des  figures  sur  des  earretni»  cheKhaiit  les  mofens  do 
faire»  par  etemple,  un  cercle  parliiitenent  rond ,  on  triaifgio  dent  les 
c6léset  les  angles  ftaisent  igaux ,  et  les  autres  choses  semblables.  Il  troo- 
YOit  tout  cela  loi,  seol;  ensuite  il  chercboii  les  proportions  des  figures 
entreelles.  Mais,  comme  le  soin  de  mbn  péreavoit  été  si  grand  deluicaciier 
tontes  ces  choses,  il  n'en  sayoit  pas  même  les  noms.  Il  fut  contraint  lul- 
pème  de  se  Taire  des  définitions  ;  il  appeloit  un  cercle  un  rond,  une  licne 
une  borre  ,  et  ainsi  des  autres.  Après  ces  déûnitioas  ,  il  $e  Gt  des  axiomes, 
et  enfin  il  fit  des  dériKuislrations  parfaites,  el,  comme  l'on  va  de  l'un  à 
l'autre  dans  ces  choses  ,  il  poussa  ses  recherches  si  avant  qu'il  en  vint  jtis- 
qu'à  la  Irenle-deuxiérae  proposition  du  premier  livre  d'Euclide.  Comme 
il  en  étoit  là-dessus,  mon  père  entra  dans  la  lieu  où  il  étoit,  sans  que 
mon  frère  l'entendit;  il  le  trouva  si  fort  appliqué  qu'i7  fut  lonfilemps  sans 
s'apercevoir  de  sa  venue  (t).  On  ne  peut  dire  lequel  fut  le  plus  surpris, 
ou  le  fils  de  voir  son  père,  à  cause  de  la  défense  expresse  qu'il  loi  enavoli 
faite ,  ou  le  pére  de  voir  son  fils  au  milieu  de  tontes  ces  elioses.  Mais  la 
surprise  du  pére  fut  bien  plus  grande,  lorsque,  lui  ayant  demandé  ce  qa*il 
Ikisoit,  il  lui  dit  qu'il  cboreliolt  telle  chose,  qui  élolt  la  trente^ÉOoxIènie 
proposiUpn  da  premier  line  d'Endlde.  Mon  pére  loi  dcMida  ee  qil 
r^olt  fut  penser  à  chercher  cela»  il  dit  <iae  c'étoit  qn'Il  a?oit  tfoavjé 
teuo  antre  diose»  et  snr  cela,  Inl  ayant  fUit  encore  la  mémo  ooMtion,  il 
14  4a  encore  fiiéli|«6i  déOMmstrattons  qa'tt  avoit  fliltes  ;  et  anfiii',  en  vé* 
tr<^deil  et  8*eipyii9ant  tonjonii  per. M  nomt  de  rmd  et  do  éarrf,  U 
eiii'Yinl  à  ses  définitions  et  à  ses  ailomes. 

«  JMm  jiért  fia  d  àftotmmU  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  ce 
génie  fne*  sans  lui  dire  mot ,  il  le  quitta,  et  alla  chez  M.  Le  Pailleur  qui 
étoit  son  ami  intime ,  et  qnl  étoit  aussi  fort  savant.  Lorsqu'il  fut  arrivé  là, 
*7  y  demeura  immobile,  comme  un  homme  transporté.  M.  Le  Pailleur  voyant 
cela,  et  voyant  même  quil  versait  quelques  larmes,  fui  épouvanté  à  son 
tour,  et  le  pria  de  ne  pas  lui  celer  plu>  long-temps  la  cause  de  son  dé- 
plaisir* Mon  pére  lui  xépon^i  l    Jo  ne  pUure  pas  d'a^lliaion,  mais 

(i)  J*aime  à  laisser  à  ce  style  naïf  toutes  ses  incorrectioni  tconuBe  fesnr 
ainée,  madame  Séillt  éHfl  rvm  nn  peu  trop  tôt  pour  profita  deiMTec- 
tiQnQeinontfUttéraiiiid«àMfir4ra. 
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joie  (1)  ;  VOUS  savez  les  soins  que  fai  pris  ponr  ôter  à  tnon  fils  la  connols- 
sance  de  la  géométrie,  de  pear  de  le  détourner  de  ses  antres  études; 
cependant  voici  ce  quMl  a  fait...  »  M.  Le  Pailleur  ne  fut  pas  moins  sur- 
pris qae  mon  pére  l'avoit  été  ,  et  il  lui  dit  qu'il  ne  troavoiC  pas  juste  de 
captiver  plus  long-temps  cet  esprit ,  et  de  lui  cacher  encore  cette  con- 
noissance...  Mon  père,  ayant  trouvé  cela  à  propos ,  lui  donna  les  Elé- 
ments d'Euclide ,  pour  les  lire  à  ses  heures  de  récréation.  Il  les  vit  et  les 
entendit  tout  seul,  sans  avoir  Jamais  en  besoin  d'aucQoe  eiplicat/on  (â)  ; 
et»  pendant  qu'il  lesTOfoit,  Il  composoit  et  allolt  11  avant,  qu'il  se 
tfouToit  régulièrement  au  oonMréiieei  qui  M  iftittoiflftt  toutti  tas 

C'était  là  le  fruit  des  senles  heures  éé4èÊ9ÊêÊÊm  \ 

car,  à  cet  âge,  il  avait  pour  élude  courante  d'appreu* 
dre  le  latin  aeton  Tespècede  méihodeà  la  PortrBoyaii 
que  sen  père  lui  avait  dressée  exprès  ;  mais  la  géo- 
métrie occupait  réellement  son  cœur,  et,  en  ses  mo- 
ments perdus  »  il  la  poussa  si  bien  qu'à  seiie  ans  il 
avait  fait  son  petit  traité  des  Sections  coniques:  <  Les 
habiles  gens,  nous  dit  madame  Périer  (ici  j'abrège), 
étoient  d*afis  qu'on  rimprimàt  dès  lors  »  parce  que 
si  on  l'imprimbit  dans  le  temps  que  celui  qui  Tavott 
inventé  (ce  mol  inventé  n'est  peut-être  pas  très  exact) 
n'avoit  que  seize  ans»  cette  circonstance  ajouteroit 
beaucoup  à  sa  beauté  ;  mais,  comme  mon  frère  n^s 
jamais  eu  de  passion  pour  la  réputation ,  ii  n'en  fit 
rien /et  Touvragè  en  resta-là.  »  DescarteSf  qui  fut 

(1)  Se  peut-il  un  ensemble  d'expressions  plus  tonchaates ,  plai  irré- 
cusables 1 0»  Ut  daos  l'Eloge  de  Pascal  par  Candoroet  :  «  Cet  éTénemeil 
(eehil  de  It  tmte-deaiiAmq  propoittloB  d*Biielide)  a  élé  npparté  p« 
nadame  Périai ,  laiir  da  Pateal  ;  elle  a  Jolal  à  aatt  réeil  daa  «iMaaUM 
qui  ronl  fatt  réyoqoer  en  doala.  »  Gondaieat ,  qui  tfait  d'ailltBra  poor 
nai  le  Ddl  neeiité^  B*A-t4l  pai  ni  «pe  aaaciieeallaiieeadiricittf 
eiprimaient  de  tent  potat  la  Téritd  flÉlnet 

(S)  Ces  Eléflaents  d'Euclide  lui  devieauent  ce  qa'eot  été  à  Mentaigae 
lei  Mkwmarphmt  d'Oflde,  ei  qee  fa  être  à  Badae  le  nMi  #lllla- 
dere:toi4eim,pearckaqae  gîudeiftilf  ee  qeefli  ôl^  MfafMf 
d*Aeiaile.  ' 
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V  informé  de  cet  Essai,  jugea  que  le  jeune  Pascal  avait 
beaucoup  emprunté  de  Desargues;  ce  qui,  en  ra- 
battant du  prodigieux,  n'infirmerait  pas  toute  la 
part  de  sagacité  précoce  qu'on  veut  seulement  con- 
clure (i). 

Relevons  en  passant  un  trait  de  caractère  :  mon 
frère  qui  n  a  jamais  eu  de  passion  pour  la  réputation,  La 
vérité,  la  découverte  des  causes  en  elles-mêmes  l'oc- 
cupait bien  plus  que  l'effet  et  le  bruit  de  cette  décou- 
verte dans  l'esprit  des  autres  hommes.  Il  aimait  sans 
doute  la  gloire,  lui-même  nous  avertît  que  tout  le 
monde  l'aime.  Quand  il  regarda  au-dedans  de  lui 
avec  un  œil  chrétien ,  c'est-à-dire  avec  un  œil  incom- 
parablement plus  clairvoyant  que  l'œil  naturel,  il  y 
vit  cet  amour  de  gloire,  bien  que  sous  des  formes  dé- 
guisées; pourtant,  à  parler  humainement,  Pascal 
aimait  peu  la  gloire,   l'aimait  incomparablement 
moins  que  le  fond  qu'elle  suppose,  moins  le  paraître 
que  l'être.  Le  vrai  avant  tout,  ce  fut  son  instinct 
avant  d'être  sa  loi. 

«  Pascal,  nous  dit  Nicole,  avoit  une  mémoire  pro- 
digieuse, où  les  choses,  encore  mieux  que  les  mots, 
se  gravoient  à  tel  point,  que  lui-môme  avouoit  fran- 
chement n'avoir  jamais  laissé  fuir  ce  qu'une  fois  il 
avoit  saisi  par  le  raisonnement.  »  Ce  qu'il  éprouvait 

(1)  En  général,  Descaries  semble,  à  deux  ou  trois  traits  de  ses  lettres, 
observer  le  jeune  Pascal ,  géomètre  ou  physicien,  avec  cette  vigilance, 
celte  surveillance  inquiète  et  jalouse  de  ses  droits  ,  qui  s'appliquerait  de 
loin  à  un  rival  naissant ,  à  un  successeur  possible  et  déjà  dangereux.  Il 
se  montra  tout  d'abord  bien  mieux  disposé  pour  Arnauld,  qu'il  connaissait 
depuis  les  Médiiaiions .  Arnauld  comprenait,  argumentait ,  mais  n'inven- 
tait pas.  Il  y  a  une  maxime  de  madame  de  Sablé  :  «  On  aime  beaucoup 
mieux  ceux  qui  tendent  à  nous  imiter,  que  ceux  qui  tâchent  à  nous 
égaler  ;  car  l'imitation  est  une  marque  d'estime.  » 
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pour  lui,  il  le  communiquait  à  certain  degré  aux 
autres,  et  Nicole  qui  rédige,  après  dix  ans,  et  de 
mémoire,  une  conversation  de  Pascal  à  laquelle  il 
avait  assisté  (i),  témoigne  que  rien  de  ce  qu'avait 
dit  ce  grand  homme  ne  se  pouvait  oublier,  tant  il 
Timprimait  de  sa  parole  dans  l'esprit  de  lauditeur. 
Ainsi  double  qualité  encore,  de  conception  et  de 
communication.  Pascala  dit  :  «  La  justice  et  la  vérité 
sont  deux  pointes  si  subtiles,  que  nos  instruraenls 
sont  trop  émoussés  pour  y  toucher  exactement.  S'ils 
y  arrivent,  ils  en  écaclient  la  pointe  et  appuient  tout 
autour,  plus  sur  le  faux  que  sur  le  vrai.  »  Eh  bien! 
on  pourrait  dire  que,  par  un  don  singulier,  Pascal 
avait  dans  son  esprit,  et  tournée  en  dedans,  cette 
'pointe,  ce /)oirîpon  de  vérité,  qui  allait,  par  la  justesse 
et  l'étendue  du  raisonnement ,  décrivant  en  lui  les 
lignes  simples  qui  ne  s'y  effaçaient  plus;  et  en  raême 
temps,  par  la  parole,  par  cette  parole  dont  il  faisait 
ce  qu'il  voulait ,  il  avait  une  seconde  pointe  de  celte 
vérité,  tournée  au  dehors,  avec  laquelle  il  décrivait 
aussi  nettement  le  vrai  dans  l'esprit  des  autres. 
Ce  qui  est  encore  à  remarquer  (car  à  tout  moment, 
chez  Pascal,  il  y  a  qualité  double,  et  qui  semblerait 
contraire),  cet  esprit  si  admirablement  net  et  sûr, 
dans  lequel  se  décrivaient  et  se  gravaient  à  jamais, 
comme  avec  la  pointe  la  plus  ferme  et  la  plus  fine, 
les  lignes  et  les  caractères  de  la  vérité  ;  cet  esprit  qui, 
par  une  telle  propriété  de  sa  trempe,  avait  quelque 
chose  de  grossièrement  comparable,  si  Ton  veut,  à 

(l)  Discours  lur  la  Condiiion  des  Grandt,  car  c^est  encore  un  entretictt 
do  Pascal  ;  il  Teut,  en  trois  momeots,  avec  son  ami  le  duc  de  Roannéi , 
Nicole  présent. 
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une  table  d'acier  sous  le  compas  (1), — cet  esprit, 
dans  la  nctlelc  parfaite  et  la  vigueur  de  ses  délinéa- 
ments, ne  restait  pas  froid  et  incolore;  mais  il  y 
unissait  chaleur  et  lumière;  et  cette  chaleur,  cette 
lumière,  cette  couleur,  en  se  versant  par  rayons,  ne 
brouillait  rien,  ne  rompait  rien,  n'élevait  nulle  va- 
peur, n'excédait  pas  le  dessin  primitif,  n'en  suivait 
et  n'en  illustrait  exactement  que  le  réseau  ,  le  pei- 
gnait seulement  plus  distinct  et  le  faisait  vivre,  et 
semblait  aussi  primitive,  aussi  essentielle  elle-même 
en  ce  merveilleux  esprit  que  les  toutes  premières 
traces.  Ainsi  donc,  géométrie  forte  et  neuve,  apper- 
ception  nette  et  subtile,  éloquence,  agrément,  passion 
enfin  dans  les  strictes  lignes  du  vrai,  il  unissait 
toutes  ces  sortes  d'esprit.  —  Nous  en  sommes  tou- 
jours à  sa  jeunesse. 

Jeune  pourtant ,  et  à  cet  âge  où  nous  le  suivons  , 
l'éloquence  était  ajournée  encore,  au  moins  dans  ses 
produits  appréciables,  et  toute  l'application  allait  aux 
sciences.  Son  père ,  qui  le  laissait  la  plus  grande  par- 
tie du  jour  sur  le  grec  et  le  latin ,  l'entretenait ,  pen- 
dant et  après  les  repas,  de  logique,  de  physique,  de 
mécanique ,  et  cette  diversion  prenait  si  fort  sur  le 
jeune  esprit  que  dès  lors  ,  sans  qu'on  y  fît  assez  d'at- 
tention ,  la  santé  du  corps  en  reçut  chez  lui  de  pro- 
fondes atteintes.  Ce  fut  à  travers  ces  altérations  com- 
mençantes qu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  Pascal  inventa 
sa  machine  arithmétique,  destinée  à  abréger  les  opéra- 
tions de  calculs.  L'exécution  et  la  mise  en  train  de 
cette  machine  lui  coûtèrent  peut-être  plus  de  tracas, 

(1)  Ainsi,  pour  tout  ce  premier  ordre  de  qualités,  l'esprit  d'un  Laplace» 
par  exemple. 


I 


Digitized  by  Coogle 


458  PORT-ROYAL. 

que  la  conception  ne  lui  avait  coûté  d'effort.  11  eut  la 
patience  d'en  faire  plus  de  cinquante  modèles^  tous  dif- 
férents, d'ébène,  d'ivoire,  de  cuivre,  avant  de  s'ar- 
rêter au  définitif;  il  fallut  dresser  des  ouvriers ,  se 
garder  des  contrefaçons.  Il  a  lui-même  expliqué  dans 
un  petit  Avis  adressé  à  Vami  lecteur  (1649),  avec  beau- 
coup d'agrément,  de  vivacité  et  d'un  style  qui  n'a  que 
quelques  mots  surannés  (souventes  fois,  fors)  toute  la 
succession  de  ses  desseins  et  de  ses  tâtonnements  à 
ce  sujet  :  cela  l'occupa  au  moins  deux  ans. 

La  première  idée  de  cette  machine  lui  était  venue 
à  l'occasion  des  grands  calculs  qu'il  eut  à  faire,  pour 
soulager  son  père  dans  l'intendance  de  Normandie  où 
on  l'avait  appelé.  Depuis,  en  effet,  que  M.  Pascal 
s'était  retiré  à  Paris ,  un  grand  événement  avait  dé- 
rangé sa  situation.  En  mars  1638 ,  il  se  trouvait  chez 
le  chancelier  Seguier,  au  moment  où  des  personnes 
mécontentes  d'un  retranchement  de  rentes  sur  l'Hô- 
tel-de-Yille  vinrent  se  plaindre  un  peu  trop  vivement  : 

 Plas  pâle  qu'un  rentier 

A  Taspect  d'un  arrêt  qui  retranclie  un  quartier. 

Lui-môme  était  intéressé  dans  ce  retranchement,  et 
fut  soupçonné  de  ne  pas  s'être  rencontré  sans  dessein 
en  celte  petite  émeute  (1).  Le  cardinal  de  Richelieu 
donna  ordre  d'arrêter  et  de  mettre  à  la  Bastille  les 
principaux  plaignants  qu'on  lui  nommaj  M.  Pascal, 
désigné ,  n'échappa  qu'en  se  tenant  long-temps  caclié. 

Cependant  il  avait  sa  seconde  fille,  Jacqueline , 
moins  âgée  de  deux  ans  que  Biaise ,  et  qui ,  dès  l'en- 

(1)  «  Il  se  dit  ce  jour-là  des  paroles ,  ai  même  on  y  fit  quelques  ac- 
tions un  peu  violentes.  »  (Vie  de  la  sœur  Sainte-Euphémie,  par  madame 
Périer.) 
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fance,  annonçait  un  remarquable  talent  de  versifica- 
tion. La  sœur  aînée  (qui  fut  madame  Perler)  était 
chargée  de  la  faire  lire;  Técolière,  qui  avait  sept  ans, 
s'y  prêtait  d'ordinaire  avec  répugnance.  Mais  un  jour 
que  sa  sœur  lisait  tout  haut  des  vers ,  cette  cadence 
plut  si  fort  à  l'enfant,  qu'elle  dit  :  «  Quand  vous  vou- 
drez me  faire  lire,  faites-moi  life  dans  un  livre  de 
vers;  je  dirai  ma  leçon  tant  que  vous  voudrez.  »  Elle 
en  fit  bientôt  elle-même.  Un  peu  avant  l'alTaire  de 
son  père,  elle  avait  composé  un  sonnet  sur  la  gros- 
sesse de  la  Reine,  à  qui  on  la  présenta  à  Saint  Ger- 
main (1).  En  attendant  qu'elle  entrât  dans  le  cabinet 
de  Sa  Majesté,  chacun  dans  la  galerie  l'entourait, 
l'interrogeait  comme  une  petite  merveille ,  et  lui  de- 
mandait des  vers.  Mademoiselle  (fille  de  Monsieur), 
qui  était  alors  fort  jeune,  lui  dit:  «  Puisque  vous 
faites  si  bien  des  vers,  faites-en  pour  moi.  »  Elle, 
tout  froidement,  se  retira  en  un  coin  et  s'en  revint 
au  bout  d'un  instant  avec  l'épigramme  suivante  ;  c'est 
l'impromptu  d'un  enfant  de  douze  ans  : 

Muse,  notre  grande  Princesse 
Te  commande  aujourd'hui  d'eiercer  ton  adresse 
A  louer  sa  beauté;  mais  il  faut  avouer 

Qu'on  ne  sauroit  la  satisfaire, 

(1)  Et  aussi  Bptgramme  (en  mai  1658)  sur  te  mouvement  que  la 
Reine  a  senti  de  son  Enfant  : 

Cet  invincible  Enfant  d*un  invincible  Père 

Déjà  nous  fait  tout  espérer. 
Et,  quoiqu'il  soit  encore  au  ventre  de  sa  Mère  , 

Il  se  fait  craindre  et  désirer. 
Il  sera  plus  vaillant  que  le  Dieu  de  la  guerre , 
Puifqu^avant  que  son  œil  ait  vu  le  firmament  , 

S*il  remue  un  peu  seulement , 
Ccêi  à  nos  enneofis  un  tremblement  de  terre  I 
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*         Et  qae  le  leul  moyen  qa'on  a  de  la  louer, 

C'est  de  dire  en  ua  mot  qu'on  ne  le  aaaroit  faire. 

* 

Bien  que  ces  vers,  et  tous  ceux  qu^on  a  de  made- 
moiselle Jacqueline  Pascal ,  n'aient  guère  été  capa- 
bles, on  le  conçoit,  de  faire  revenir  son  frère  du  peu 
d'estime  qu'il  ressentait  pour  la  poésie,  pourtant  iis 
marquent  beaucoi^l  de  facilité  et  de  bel-esprit  ;  ^e  * 
aurait  pu  devenir  en  littérature  une  mademoiselle  de 
Scudéry,  et  mieux. 

Depuis  k  jour  de  cette  présentation ,  la  petite  Jac- 
queline allait  souvent  à  la  cour,  y  étant  toujours  très 
caressée  du  Roi ,  de  la  Reine,  de  Mademoiselle,  et  de 
tous  ceux  qu'elie  y  voyait.  «  EUeeut  mèmerbonneurde 
servir  la  Reine  quand  elle  mangeoiten  particulier.  Ma- 
demoiselle tenant  la  place  de  premier  maître*d'hôtel.» 

Quelques  mois  après  la  ftcheuse  affldre  de  son 
père ,  et  pendant  quMI  était  cacbé ,  elle  prit  la  petite- 
vérole,  et  y  perdit  sa  beauté  qui  promettait  fort.  Son 
père,  malgré  le  danger  d*ètre  découvert,  revint  au 
logis  pour  la  soigner,  et  ne  la  quitta  pas  des  yeux  tant 
que  la  maladie  dura.  A.  peine  guérie,  elle  fit  des  vers 
pour  remercier  Dieu  de  lui  avoir  laissé  la  vie  et  en- 
levé la  beauté.  Les  vers  sont  très  mauvais  ;  mais  un 
tel  sentiment  sort  du  vulgaire. 

£n  février  4639 ,  le  Cardinal  eut  la  fantaisie,  pour 
se  déridér,  de  faire  jouer  la  comédie  par  des  en&nts; 
La  duchesse  d'Aiguillon,  sa  nièce,  allait  recrutant  de 
petits  acteurs  et  de  petites  actrices;  par  madame 
Sainctot,  femme  du  maître  des  cérémonies,  elle  eut 
ridée  de  demander  la  petite  Pascal  (1).  Mademoiselle 
Pascal  l'aînée  répondit  d*abord  un  peu  net  au  gantil- 
(1)  Bwg  ant  aayswwiat»  k»  <iai  pâlàm  émMSIm  Stiactot  et  la  ps* 
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homme  de  la  duchesse  :  «  Monsieur  le  Cardinal  ne 
nous  donne  pas  assez  de  plaisir,  pour  que  nous  pen- 
sions à  lui  en  faire.  »  Mais  on  avisa  que  ce  pourrait 
être  un  moyen  de  servir  le  père.  La  petite  apprit  son 
rôle,  Fétudia  sous  Mondory  même  (il  était  de  Cler- 
mont),  le  joua  à  ravir,  et,  la  comédie  finie  (1),  voyant 
qu'on  tardait  à  la  présenter,  elle  alla  toute  seule  au 
Cardinal  qui  la  prit  sur  ses  genoux  :  elle  paraissait 
beaucoup  plus  enfant  qu'elle  n'était  en  effet,  ayant 
déjà  treize  ans.  Tout  en  pleurant,  elle  lui  récita  un 
petit  compliment  en  vers,  pour  demander  la  grâce 
de  son  père.  L'hoimête  Mondory,  très  écouté  ce  jour- 
là,  avait  préparé  les  voies.  Le  Chancelier  présent  et 
la  duchesse  d'Aiguillon  s'y  joignirent,  et  le  Cardinal 
dit  :  «r  Eh  bien  !  mon  enfant,  mandez  à  monsieur  votre 
père  qu'il  peut  revenir  en  toute  assurance,  et  que  je 
suis  bien  aise  de  le  rendre  à  une  si  aimable  famille.  » 
Car,  ajoute  une  des  Relations  (2),  il  la  voyait  toute 
devant  ses  yeux;  le  jeune  Pascal  (âgé  de  près  de  seize 
ans),  sa  sœur  Gilberte  (depuis  madame  Périer,  âgée 
de  dix-neuf),  étaient  présents,  tous  deux  parfaitement 
beaux.  Alors  la  petite  reprit  d'elle-même  qu'elle  avait 
encore  une  grâce  à  demander  à  son  Eminence,  et,  le 

tite  Jacqueline,  passant  quelques  semaines  ensemble,  avalent  fait,  à  elles 
trois,  une  espèce  de  comédie  en  vers  :  c'était,  dit-on,  une  pièce  suivie,  en 
cinq  actes ,  divisés  par  scènes ,  et  oU  tout  était  observé.  Elles  la  jouèrent 
elles-mêmes  deux  fois,  avec  d'autres  acteurs  qu'elles  prirent;  on  en  causa 
long-temps  dans  Paris  :  o  Nous  ne  rapportons  point  ceci ,  dit  le  Gdèle 
Clëmencet  qui  n'en  omet  rien,  pour  donner  du  goût  et  de  l'estime  de  ce 
que  la  loi  de  Dieu  nous  apprend  à  regarder  comme  pernicieux  ;  nous  vou- 
lons seulement  faire  connoltre  quelle  étoit  dèsl'enrance  la  beauté  du  génie 
de  la  saur  de  Sainte-Euphémie.  » 

(1)  L'Amour  tyrannique  de  Scudéry.  Elle  joualt  Gassandre.  Bcudéry  lui 
en  fit  un  madrigal  de  remerciement ,  auquel  elle  répondit. 

(2)  Recueil  d'Utrechl  (nio),  page  241. 
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Cardinal  l'encourageant  à  dire,  elle  le  pria  que  soa 
père  eût  Thonneur  de  le  venir  remercier  de  sa  bouté. 
A  quoi  le  Cardinal  repondit  :  «  Non  seulement  je 
vous  l'accorde,  mais  je  le  souhaite  :  qu'il  vienne  me 
voir  et  qu'il  m'amène  toute  sa  famille.  » 

M.  Pascal,  qui  se  trouvait  pour  le  moment  caché 
en  Auvergne,  fut  averti  en  hâte  de  revenir  à  Paris  : 
il  se  rendit  aussitôt  à  Ruel  pour  remercier  le  Cardinal, 
lequel,  apprenant  qu'il  venait  seul,  lui  fit  dire  qu'il 
ne  le  voulait  point  voir  sans  sa  famille.  Il  revint  donc 
le  lendemain  avec  ses  trois  enfants.  Le  Cardinal  leur 
fit  mille  sortes  d'amitiés,  dit  à  M.  Pascal  père  qu'il 
connaissait  son  mérite,  et  qu'il  était  ravi  de  l'avoir 
rendu  à  une  famille  qui  demandait  toute  son  appUca* 
Uon;  il  ajouta  :  «  Je  vous  recommande  ces  enfants: 
j'en  ferai  un  jour  quelque  chose  de  grand,  » 

On  admire,  on  aime  peu  Richelieu;  au  point  de 
vue  de  Port-Royal,  il  apparaît  surtout  très  peu  ai-* 
mable;  mais,  homme  de  génie  et  d'action  conime  il 
est,  œil  d'aigle  et  qui  sonde  les  hommes,  j'aime  ses 
pronostics ,  et  j'y  crois  volontiers,  soit  qu'ils  tombent 
en  promesses  magnifiques  sur  le  front  du  jeune 
Pascal,  soit  qu'ils  planent  plus  soupçonneux  et  plus 
sombres,  mais  de  signification  non  moins  expresse, 
sur  le  front  d'un  Saint-Cyran. 

Ce  fut  peu  après  ce  moment  que  le  Cardinal  et  le 
Chancelier  envoyèrent  en  Normandie  M.  Pascal  comme 
intendant  de  cette  généralité ,  conjointement  avec 
M.  de  Paris,  maître  des  requêtes  (i).  Le  poste  était 
difficile;  il  y  avait  eu  des  troubles  récents;  on  avait 
pillé  les  bureaux  de  recettes.  Le  maréchal  de  Gassion 

(1)  L'ua  des  ancêtres  du  diacre  Paris,  très  probabiemeol. 
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partit  avec  des  troupes;  M.  de  Paris  fut  intendant 
pour  les  gens  de  guerre,  et  M.  Pascal  pour  les  tailles. 
De  là  les  calculs,  et  la  machine  arithmétique  du  fils. 
Tout  se  rejoint. 

C'est  dans  les  premiers  temps  de  ce  séjour  à  Rouen 
que  la  jeune  Jacqueline,  suivant  de  son  côté  sa  veine, 
je  nW  dire  poétique ,  fit,  d'après  J'avis  de  M.  Cor- 
neille, les  stances  sur  Vimmaculée  Conception  (décembre 
4640),  qui  lui  valurent  le  prix  qu'on  décernait  tous 
les  ans  ce  jour-là,  et  qu'on  lui  apporta  avec  tambours 
et  trompettes.  H  faut  dire,  pour  ex^cuse,  que  l'é- 
trange sujet  se  trouvait  indiqué  par  ceX  anniversaire 
non  moins  que  par  les  usages  et  le  titre  môme  de  la 
société  (1).  Corneille,  aussitôt  le  prix  accordé  aux 
stances  de  mademoiselle  Jacqueline,  avait  prononcé, 
séance  tenante,  un  petit  remercîment  en  vers,  trop 
digne  de  la  pièce  couronnée  (2).  Mademoiselle  l'in- 

(1)  Le  plus  aocien ,  assure-t-on,  des  puys,  espèces  de  compagnies  lit- 
téraires du  moyen  &ge ,  est  celui  qui  fut  institué  à  Rouen  en  l'honneur  de 
la  Gonceplion  de  Notre-Dame.  On  le  fait  remonter  à  Guillaurae-le-€oA- 
quérant.  Mais,  ce  qui  demeure  plus  certain,  cette  compagnie  eut  beau- 
coup d'éclat  à  la  fln  du  quinzième  et  durant  tout  le  seizième  siècle;  elle 
était  encore  très  en  vogue  au  dix-sepliéme.  Fontenelle  et  bien  d'autres  y 
ont  concouru.  Ces  pièces  sur  Timmaculée  Gonceplion  s'appeUieat 
palinods.  Le  Chant  royal  seul,  à  l'origine,  y  florissait;  on  avait  ndmifi 
successivement  le  Rondeau ,  la  Ballade ,  les  Stances.  La  Rose  était  le 
prii  de  la  Ballade,  et  la  Tour  celui  des  Stances. 

(2)  Pour  une  jeune  Muse  absente , 
Prioce ,  je  prendrai  soio  de  vous  remercier... 

Princê,  c'est  la  formule,  le  Prince  du  Puy  pour  ie  président  ;  et  il  ûnissaJt 
par  ces  deux  vers,  si  vers  il  y  a  : 

Une  fille  de  douze  années 
A ,  seule  de  son  seie ,  eu  des  prix  sur  ce  puy  ! 

Cela  sortait  de  la  même  bouche  que  le  qu*il  wourCtt,  La  jeune  ûlle,  aa 
Teste  )  avait  bien  quatorze  ans  et  non  pas  douze. 
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tendante )  toute  jeune  qu'elle  était,  faisait  à  tlouea 

un  personnage;  M.  Corneille,  si  grand  dans  son 
théâtre,  et  qui  était  un  peu  humble  et  dispropor- 
tionné dans  la  Tie,  lui  marquait  une  bonne  grâce , 
j'imagine,  où  entrait  quelque  déférence.  Mais  il  ne 
parait  pas  que  ce.  commerce  de  Corneille  ait  en  rien 
attdnt  Pascal  qui ,  dans  ce  même  temps,  ne  s'inquié- 
tait guère  du  Ciel  ni  d! Horace  ^  inventait  sa  machine 
arithmétique  I  e^t  allait  passer  aux  expériences  sur  le 
iride.  Est-ce  que,  par  hasard,  d*abord  ce  certain 
manque  de  na  turel  et  de  simplicité  dans  la  poésie  du 
grand  GorneiUe  empêchait  Pascal  d'y  prendre?  Mieux 
Tant  accuser  sa  distraetion. 

Sa  santé  était  déjà  profondément  atteinte  par  suite 
de  Tunique  application  trop  opiniâtre;  et  il  disait  que, 
depuis  riige  de  dix-huit  ans,  il  n'agit  point  passé  un 
seul  jour  sans  douleur. 

Je  renvoie  au  discours  de  Tabbé  Bossut  (1)  pour 
le  détail  des  tra?aux  sur  le  vide.  Pascal,  informé 
par  M.  Petit,  qui  le  tenait  du  Père  Mersenne,  des 
expériences  récentes  de  Torricelii,  les  répéta  à  Rouen, 
en  iM6t  avec  ce  même  M.  Petit,  intendant  des  for- 
tifications; et,  dès  1647,  il  publia  un  Avis  sur  les 
nauoelles  expérienm  touchant  k  oûb,  qui  promettait 
un  traité  plus  complet  Son  but,  dans  cet  avis  publié, 
était  de  prendre  date ,  et  de  s'assurer  Thonneur  de 
recherches,  qui  lui  avaient  coûté  tant  de  frais,  de 
labeur  et  de  temps.  11  n'y  ferait  mention,  ajoutait-il, 
que  de  ce  qui  lui  était  propre  en  découvertes  sur  cette 
matière;  bien  qu'il  eût  répété  en  toutes  sortes  de 
ftçons  les  expériences  d'Italie,  il  n'en  parlerait  pas» 

(1)  Sa  m  4e  Vm\i9n  de  Pascal. 
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«  n'ayant  dessein,  ce  sont  ses  termes,  de  d(mn$r  que 
celles  qui  me  sonîpariieulièreê  et  de  mon  propre  génie.  » 

Les  discussions  auxquelles  cette  publication  donna 
lieu ,  les  expériences  nouvelles  et  décisives  que 
Pascal  aussitôt  imagina,  et  qu'il  chargeait,  dès  no- 
vembre 1047,  M.  Périer,  son  beau-frère,  d'exécuter 
sur  le  Puy-de-Dôme,  la  répétition  qu'il  en  fit  lui- 
'  même  à  la  tour  de  Saint- Jacques-la*  Boucherie  à  Paris, 
tous  ces  intéressants  développements  d'une  belle  et 
grande  découverte  appartiennent  trop  essentielleinent 
à  l'histoire  des  sciences  pour  être  effleurés,  et  l'abbé 
Bossut  me  dispense  d'en  rien  balbutier  ici. 

Un  point  seulement  nous  revient  comme  personnel; 
dans  cette  discussion  que  souleva  sa  découverte,  et 
dans  laquelle  il  rencontra  en  chemin  Descartes,  com- 
pétiteur assez  aigre  (1),  Pascal  eut  surtout  pour  con- 
tradicteurs des  jésuites ,  ceux  de  Montferrand ,  qui 
le  firent  accuser  dans  des  thèses  de  s'être  attribué  les 
travaux  des  Italiens,  et  à  Paris,  le  Père  Noël,  4qui 

(1)  Descartes  et  Pascal  se  vireot.  Plusieurs  de  nos  auteurs,  Tabbé 
Grégoire,  l'abbé  Racine»  Besoigne ,  disent  que  Descartes  visita  Pascal 
déjà  retiré;  ils  oublient  que  Descaries  mourut  à  Stockholm  en  1650,  et 
que  Pascal  ne  se  relira  qu'à  la  fin  de  1654.  Mais ,  pendant  un  séjour  do 
quelques  mois  que  Pascal ,  déjà  malade ,  fit  à  Paris  avec  sa  sœur,  en  1647, 
dans  riiitcrvalle  de  ses  premières  et  de  ses  secondes  expériences  sur  le 
vide ,  Descaries  le  vint  voir.  M.  Llbri  {Journal  des  Savants  de  septembre 
1859)  a  publié  la  lettre  (du  25  septembre  1647)  dans  laquelle  mademoi- 
selle Jacqueline  raconte  à  madame  Périer,  sa  sœur,  le  détail  de  cette  en- 
trevue. Ils  causèrent,  entre  autres  sujets,  des  expériences  commencées, 
et  Descartes  prétendit  depuis  avoir  suggéré  alors  à  Pascal  celle  du  Puy- 
de-Dôme.  Bossut,  qui  discute  ce  point,  pense  que  Pascal  devait  avoir 
déjà  naturellement  conçu  cette  idée,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  n'en  tint 
nul  compte  à  Descartes  un  peu  âpre  à  la  revendiquer;  mais  lui  aussi ,  il 
faut  l'avouer,  il  fut  un  peu  raidc  à  la  retenir. —  Le  Pére  Daniel  {Voyag» 
Mu  Monde  de  DescarUs)  s'empare  de  ces  discorda  eatre  grands  hommes i  et 
Xait  son  métier. 

II.  30 
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soutint  dans  plusieurs  lettres  et  traités  k  plein  du  xiâê; 

de  sorle  qu'avant  les  Protnnctales,  Pascal  avait  déjà 
maille  à  partir  avec  les  bons  Pères.  Il  semble  môme 
que  la  politique  s'était  d'abord  mêlée  à  la  science, 
et  que  dans  ce  prélude  Escobar  perçait  déjà. 

El  ceci,  par  rapport  aux  conséquences,  mérite  d'être 
développé  davantage.  On  ne  commence  jamais  plus  à 
découvrir  mement,  à  détester  une  grande  injustice 
générale,  que  du  jour  où  l'on  a  été  soi-même  persoi^- 
nellement  touché*  Une  seule  piqûre  à  notre  amour** 
propre  nous  ouvre  bien  des  aperçus.  Pascal,  à  Té- 
gard  des  jésuites,  confirme  la  loi. 

£n  1647,  il  se  trouvait  donc  fort  in^^inmoi)^  de 
santé,  et  il  était  venu  à  Paris  pour  consultation.  Les 
réponses  qu'il  fallait  faire  aux  longues  objections  que 
lui  écrivait  le  Père  Noël,  lui  causaient  uae  extrême 
fatigue.  Un  jour  le  Révérend  Pére  Talon ,  en  lui  ap- 
portant une  dernière  lettre  de  son  confrère,  lui  té- 
moigna civilement  que  le  P.  Noël  com^patissait  à  ^ofL 
indisposition,  qu'il  craignait  que  la  première  réponse 
n'eût  intéressé  sa  santé,  qu'il  le  priait  de  ne  pas  la 
compromettre  de  nouveau  par  une  seconde^  ea  ujn 
mot  de  ne  plus  rendre,  et  d'attendre  quVm  se  pAt 
éclaircir  de  bouche. 

«  I*tvoiief  dit  Paieal  dtns  une  lettre  4  M.  Le  PatlleariiM  Bit  ai 
lut  du  pTtembiile  de  l'biitotie,  fevove  vie,  #i  uu»  proponUm  wm  fii 
vwHB  d*ttnÊ  muif  përt  dê  ê$Ue  é»  [m  hont  Pèrt,  elle  m'enroit  été 
inspecte ,  et  J'eutie  craint  que  celai  qui  me  Teftt  Mte  a'eftt  Toofn  «e 
prévaloir  d'un  silence  oU  il  m'aurait  engagé  pgr  unê  prière  eapiieme,  iMi 
Je  doutai  ai  pce  de  leer  sincérité ,  que  je  leur  promis  tout  sans  réserve  et 
sans  crainte ,  arec  un  soin  très  particulier.  C'est  de  là  que  plusieurs  per- 
sonnes ,  et  même  de  ce*  Pères,  qui  n'ètoient  pas  ùien  informés  de  l'intention 
du  P.  IS'ocl,  ont  pris  sujet  de  dire  qu'ayant  trouvé  dans  sa  lettre  la  ruine 
de  mes  sentiments,  j'en  ai  dissimulé  les  lieautés ,  de  peur  de  découvrir 
ma  honte  ;  et  que  ma  seiUi  foiblesie  m'a  empêché  de  lui  reparUr.» 
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pensée  de  ses  confrères,  qu'il  ne  rompit  bientôt  la  trêve 
et  ne  iit paraître  son  traité bûsarrement  intitulé  :  UPUin 
A*  Vi4$  (4648)  ;  H  ledédiait  aa  prince  de  Conti,  depuis 
si  janséniste,  mais  alors  fort  lié  avec  les  jésuites  qui 
l'avaient  élevé«  Voici  cette  très  curieuse  dédicace;  la 
physique  du  P.  No^  "vaut  sa  rhétorique ,  et  son  goûl 
peut  donner  la  mesure  de  son  exactitude  d*expérienc^. 

«  La  Nature  est  ai4oard*]iiii  aecniée  de  vtde  [hvid$du  àmrmàh^) ,  et 
f  entreprend!  de  la  JosUfier  en  préience  de  votre  Àltesie  :  elle  eo  avolt 
liieB  éléavparaniit  loopconBée;  maii  personne  n'avolt  eneinre  ea  la  liar- 
diesse  de  mettre  dei  «mpconf  en  fait ,  et  de  lui  confronter  les  Mm  e| 
rexpérience.  Je  Tais  voir  ici  son  intégrité  •  et  montre  la  faustMé  éet  fiiU$ 
dont  elle  est  chargée,  et  les  împof tares  des  témoins  qu'on  lui  oppose.  Si  elle 
étoit  connue  de  chacun  comme  elle  est  de  votre  Altesse,  à  ^uiellea 
découvert  tous  ses  secrets,  elle  n'auroit  été  accusée  de  personne,  et  OQ 
se  seroit  bien  gardé  de  lui  faire  un  procès  sur  de  fausses  dépouillons,  et 
sur  des  expériences  mai  reconnues  et  encore  plus  mal  avèrcc<;.  Elle  espère  , 
Monseigneur,  que  vous  lui  ferez  justice  de  toutes  ces  calomnies.  Et  si , 
pour  une  plus  entière  jusliûcalion ,  il  est  nécessaire  qu'elle  paie  d'expé- 
rience, et  qu'elle  rende  témoin  pour  témoin  ,  alléguant  l'esprit  de  votre 
Altesse,  qui  remplit  toutes  ses  parties ,  et  qui  pénétre  les  choses  du 
monde  les  plus  obscures  et  les  plus  cachées ,  il  ne  se  trouvera  personne. 
Monseigneur,  qui  ose  assurer  qu'au  moins  i  l'égard  de  votre  Altesse ,  U 
T  ait  dn  vide  dans  la  Matnie 

Le  bouffon  de  la  pièce  ne  faisait  qu'en  assaisonner 
rifllurîeux;  les  choses  n'en  restéyrent  pas  là,  et 
M.  Pascal  père  crut  devoir  écrire  au  P.  Noël  une 
lettre  de  bonne  encre,  comme  on  dit,  dans  laquelle, 
prenant  en  main  la  cause  de  son  fils,  il  cooimence 
féritablement  cette  prochaine  guerre  des  Pnmndaiei, 
comme  M.  Arnauld  Tavocat  avait  entamé  en  son 
temps  cette  même  guerre  contre  la  Société^  ^ue  sup- 
portèrent et  ppussèrent  tous  les  Arnauld  : 
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«  Le  véritable  sujet  de  la  plainte  que  mon  fils  fait  de  votre  procédé 
consiste,  mon  Père,  en  ce  que  par  le  titre  de  votre  livret,  par  la  lettre 
dédicatoire  â  son  Altesse,  vous  avez  usé  d'une  façon  d'écrire  tellement 
injurieuse  ,  qu'il  n'y  a  que  vos  seuls  ennemis  capables  de  l'approuver  {la 
phrase  est  longue,  mais  allez  jusqu'au  bout)  ,  pour  vous  accoutumer  peu  à 
peu  â  l'usage  d'un  style  impropre  à  toutes  choses,  sinon  à  causer  des  dé- 
plaisirs sans  nombre.  Et  certainement ,  mon  Père ,  quoique  je  ne  sois  pas 
assez  heureux  pour  avoir  le  bien  de  votre  connoissance,  je  ne  puis  vous 
dissimuler  que  vous  l'avez  été  beaucoup  d'avoir  entrepris,  à  si  bon  mar- 
ché, de  vous  commettre  en  style  d'injures  contre  un  jeune  homme  qui,  se 
voyant  provoqué  sans  sujet,  je  dis  sans  aucun  sujet,  pouvoit,  par  t'amerlume  de 
l'injure  et  par  la  témérité  de  son  âge  ,  se  porter  à  repousser  vos  invectives,  de 
soi  très  mal  établies,  en  termes  capables  de  vous  causer  un  étemel  repentir.  » 

Et  le  prenant  sur  ses  métaphores,  ses  allégories 
et  ses  invectives  entrelacées  à  des  figures  de  rhétorique 
qui  ne  sont  pas  dans  les  règles  de  la  grammaire ,  il  lui 
donne  la  leçon  complète  :  mais  j'ai  tenu  à  dégager 
surtout  la  prophétie  paternelle.  Dans  toute  cette 
lettre  du  père  de  Pascal,  sous  une  forme  un  peu  pe- 
sante ,  on  entend  comme  un  sourd  écho  avant-cou- 
reur des  Provinciales.  Le  Père  Le  Moine,  ou  tel  autre 
de  la  Société,  paya  depuis  pour  la  physique  méta- 
phorique du  P.  NoôL 

Quant  à  l'accusation  portée  par  les  jésuites  de  Mont- 
ferrand  dans  le  prologue  des  thèses  soutenues  en 
leur  collège,  le  25  juin  1651,  Pascal  y  répondit  lui- 
même  par  une  lettre  adressée  à  M.  de  Ribeyre,  pre- 
mier président  à  la  cour  des  Aides  de  Ciermont, 
qui  en  avait  reçu  la  dédicace;  et  une  copie  de  cette 
lettre,  également  envoyée  à  M.  Périer,  fut  mise  sous 
presse  et  publiée  à  Tinstant  sur  les  lieux  malgré  les 
efforts  de  M.  de  Ribeyre.  La  lettre  de  Pascal  est 
simple,  noble,  judicieuse;  on  y  voit  pourtant  une 
grande  préoccupation  du  point  d'honneur  selon  le 
monde.  A  cette  date  de  1651 ,  Pascal  pouvait  être 
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lié  avec  les  jansénistes  quant  à  la  passion;  il  n'était 
pas  encore  conyerti  selon  l'âme  ;  ii  tenait  encore  au 
monde  par  tous  les  liens  réputés  houorables  et  de 
considération. 

Après  ce  petit  préambule  et  comme  cette  pointe 
vers  les  Promncialesj  il  nous  faut  un  peu  rétrograder. 
La  première  escarmouche  a  eu  lieu  ;  la  grande  ba- 
taille n'est  pas  loin. 

Pascal,  ses  sœurs,  son  père,  toute  cette  famille 
en  un  mot  était  sincèrement  chrétienne,  bien  que 
sans  pratique  extraordinaire.  Avec  ce  goût  passionné 
qu'il  avait  de  questions  et  de  recherches,  le  jeune 
homme  ne  s'était  jamais  encore  porté  au  doute  sur  . 
les  matières  de  religion.  Cet  esprit  si  actif,  si  vaste, 
si  rempli  de  curiosités,  demeurait  en  même  temps 
soumis  sur  ces  points  réservés ,  comme  un  enfant  (i). 
11  avait  vingt-trois  ans  environ.  Une  circonstance  par< 
ticulière  vint  mettre  un  nouvel  ordre  dans  ses*pen« 
sées. . 

En  janvier  1646,  son  père,  s'étant  démis  ou  plus 
probablement  cassé  la  cuisse  dans  une  chute,  se  con- 
fia pour  sa  guérison  aux  mains  de  deux  gentilshommes 

du  pays  qui  étaient  renommés  en  ces  sortes  de  cures. 

(1)  C'a  été  un  caractère  et  ud  bonbeur  de  Pascal ,  et  aussi  des  hommes 
de  Port-Royal  en  général ,  de  revenir  à  la  religion  étroite  sans  pourtant 
s'en  être  jamais  absolument  écartés,  et  sans  avoir  eu ,  en  aucun  temps , 
l'âme  ruinée  à  cet  endroit.  De  même  pour  les  mœurs,  si  liées  avec  la 
croyance.  Pascal,  dans  sa  plus  grande  dissipation,  n*cut  pas  de  dérègle- 
irient  fondamental ,  de  passion  sensuelle  ou  sentimentale  déclarée;  M.  Le 
Maître  non  plus.  Quand  donc  ces  âmes-là  revenaient  et  se  réintégraient 
complètement ,  comme ,  après  tout ,  elles  s'étaient  conservées  toujours , 
il  en  résultait  un  Tond  de  solidité  et  de  certitude,  que  d'autres  âmes, 
long-temps  perdues ,  peuvent  certes  réacquérir  par  un  coup  de  grâce, 
mais  que  nos  amis  de  Port-Royal  nous  offrent  comme  plus  aisément  (je 
leur  en  demande  bien  pardon)  et  plus  conformément  à  leur  nature  même 
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(Tétaient  MM.  de  La  Bouteillerie  et  Des  Landes,  amis 

de  M.  Guillebert,  curé  de  Rouville,  que  nous  con- 
naissons. M.  Des  Landes  (i)  et  son  ami ,  en  traitant 
M.  Pascal  à  Rouen ,  et  en  demeurant  chet  liU  trôis 
mois  de  suite  ,  l'entretinrent  de  la  renaissance  relî- 
gieuse  dont  ils  étaient  de  vivants  exemples;  lis  lui 
prêtèrent,  à  lui  et  A  sa  fiimille,  les  livres  dé  Saint* 

Cyran,  la  Fréquente  Communion,  surtout  un  petit 
Discours  de  Jansénius  intitulé  de  la  Réfùrmoiiùn  de 
VHimme  iniiriêHr,  traduit  par  Arnauld  d'Andilly ,  et 
dont  les  pensées  (conformes  à  celles  du  chapitre  VIII, 
livre  II 9  de  Suuu  Naiurœ  lapem  de  YAuguitinm)  en 
firent  jailtir  d'analogues  que  Von  retroute  à  U  éflce 
dans  Pascal. 

Ainsi ,  par  exemple  :  «  Les  uns  ont  cherché  la  fé- 
licité dans  l'autorité ,  les  autres  dans  les  curiosités 
et  les  sciences,  les  autres  dans  les  voluptés.  Ces  trois 
concupiscences  ont  fait  trois  sectes ,  et  ceux  qu'on 
appelle  philosophes  n*ont  fait  effectivement  que  sui- 
vre une  des  trois.  »  Saint  Jean  l'avait  dit  (2)  ;  Bossuet 
Ta  repris  et  développé  admirablem^t  dans  son  traité 
de  la  Concupiscence  ;  mais  Jansénius,  en  ce  petit  dis- 
cours, l'a,  le  premier,  inculqué  à  Pascal,  je  le  crois. 

Ce  qui,  dans  ce  même  Discours ,  était  dit  de  la  cu- 
riosité, dut  en  particulier  frapper  droit  au  cœur  du 
jeune  savant,  sur  qui  ces  remarques  semblaient 

comme  exprès  dirigées.  Cette  page  fut  trop  son  mi-* 

(1)  Un  des  fils  de  M.  Des  Landes  fut  solitaire  à  Port-Royal  en  1650; 
il  exerçait  aussi  la  médecine  et  la  chirurgie  par  charité.  Ces  Des  Landes 
étaient  doués  d'un  talent  naturel  pour  la  chirurgie  ;  ce  qu'oD  aj^elle  Tol- 
gairement  rcbouUun  .-  mais  ils  y  joignirent  Tétude. 

(2)  £plire  I»  chap.  U,  ven.  IS. 
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roir  pour  que  nous  la  dérobions  ici;  le  premier 

ébranlement  de  Pascal  vient  de  là  : 


«Voilà,  disait  Jansénius  dans  ce  pur  langage  de  D'AndilIy,  après  avoir 
parlé  des  sens ,  voilà  la  régie  que  l'on  doit  suivre  pour  savoir  ce  que  l'on 
doit  refuser  ou  accorder  à  cette  première  passion,  qui  est  la  plus  houleuse 
de  toutes ,  et  que  l'Âpôtre  appelle  la  concupiscence  de  la  chair  ;  mais 
celui  à  qui  Dieu  aura  Tait  la  grâce  de  la  vaincre ,  sera  attaqué  par  une 
autre  d'autant  plus  trompeuse  qu'elle  paroit  plus  honnête. 

«  G*est  cette  curiosité  toujours  inquiète  ,  qui  a  été  appelée  de  ee  nom 
à  eauM  du  Tâin  déilr  qu'elle  a  de  MToir»  el  qae  Ton  a  palliée  da  nom  de 
feienoe. 

«  Bile  a  mille  siège  de  ton  empire  dans  Tesprit,  e(  c^est  là  qu'ayant 
ramassé  on  grand  nombre  de  dilTérentei  Images ,  elle  le  tronble  par  mille 
fortes  d'IUnslons...  (l) 

a  Qœ  il  TOQi  Tonlei  reconnoltre  qoelle  diOércnee  II  7  a  entre  lei  moure» 
menti  de  la  Tolnpté  et  cent  de  cette  panion,  toos  n*aves  qu'à  remarquer 
qœ  la  volnpté  chamelle  n*a  ponr  bot  qoe  les  choiei  agréablei,  an  lien 
qne  It  enrloilté  le  porte  vert  eellei  mêmeiqnt  ne  leiont  pai»  ae  plaliani 
à  tenter,  à  éprooTer  et  à  connoltre  tout  ee  qu'elle  Ignore. 

<c  Le  monde  est  d'autant  plus  corrompu  par  celte  maladie  de  l'Ame , 
qu'elle  se  glisse  soui  le  voile  de  la  santé ,  c'est-à-dire  de  la  science. 

a  C'est  de  ce  principe  que  vient  le  désir  de  se  repaître  les  yeui  par  la 
vue  de  cette  grande  diversité  de  spectacles  :  de  là  sont  venus  le  cirque  et 
l'amphilhéàtre,  et  toute  la  vanité  des  tragédies  et  des  comédies  :  de  là 
est  VC71UC  la  recherche  des  secrcls  de  la  nature  qui  ne  nous  rcf^ardent  point  , 
qu'il  est  inutile  de  connotirc ,  et  que  les  hommes  ne  veulent  savoir  que  pour 

les  savoir  seulement  i  de  là  est  venue  cette  eiécrabie  curiosité  de  l'art 
magique... 

V  Saint  Augustin  a  été  combattu  en  plusieurs  manières  de  ces  sortes 
de  tentations ,  et  notre  Roi  mènne  en  a  été  attaqué! 

«  Mais  qui  pourroit  exprimer  en  combien  de  choses»  quoique  basses  et 
méprisables ,  notre  curiosité  est  continuellement  tentée ,  et  combien  nous 
manquons  souvent  lorsque  nos  orelllei  on  nos  yeux  sont  surpris  et  frappés 
de  la  nouTcaolé  de  quelque  objet ,  comme  d'un  lièvre  qui  court ,  d'une 
araignée  qui  prend  dei  moocbes  dans  ses  toiles,  et  de  plusieun  aulrei 
leneontrei  lemblaMei  {te  vifargma  fm  moniê  dani  tm  tuyau,  auralt^ll  pu 
lilouter  )  ;  combien  notre  eiprit  en  est  loucbé  et  emporté  avec  violence  T 

«  Je  Mis  que  cei  éhoseï  loot  petites;  mais  il  s'7  passe  ce  qui  se  passe 
dam  lei  grandei  :  la  curiosité  avec  laquelle  on  regarde  une  mouche ,  et 

(1)  J'abrège  en  renvoyant  à  la  page  460  du  présent  volume  (liv.  II» 
chap.  XI) ,  où  i'ai  déjà  rendu  Jansénius  sur  ce  point. 
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celle  iTec  laquelle  on  eonildére  no  éléphant,  étant  on  eOét  et  on  symp- 
tôme-île la  même  maladie... 

« ...  Et  loriqae  nom  fommei  rerenna  à  neui'mèmei,  et  qoe  nom  nooi 
éleroni  pour  contempler  cette  beauté  Incompaiable  de  la  YérUé  éternelle 
oè  réaide  la  eonnolmance  certaine  et  salutaire  de  toutea  les  choses ,  doit- 
on  tronrer  étrange  si  cette  multitude  d'images  et  de  flinlAmes,  dont  la 
vanité  a  rempli  notre  esprit  et  noire  cœur,  nous  attaque  et  nous  porte 
en  bas  «  et  semble  comme  nous  dire  :  Où  alles-Tous ,  étant  couverts  de 
taclMS  et  si  indignes  de  vous  approcher  de  Dieu  t  où  allei-Tons  t  » 

A  la  lecture  de  celle  page,  tout  un  rideau  dut  se 
tirer  au  fond  de  râme  de  Pascal  ;  la  géométrie,  la  phy- 
sique lui  apparurent  pour  la  première  fois  dans  un 
nouveau  jour,  li  se  sentii  aiieinl,  entre  tous,  de  l'or- 
gueilleuse eiroycdê  maladie  :  <  Quand  j'ai  commencé 
l'étude  de  Thomme ,  a-t-il  dil  depuis ,  j'ai  vu  que  ces 
sciences  abstraites  ne  lui  sont  pas  propres,  et  que  je 
m'égarois  plus  de  ma  condition  en  ;  pénétrant,  que 
les  autres  en  les  ignorant.  >  L*étude  de  l'homme,  la 
réflexion  du  monde  moral,  dalèrenl  pour  lui  de  ce 
jour-là. 

Car  c'est  lui ,  nous  apprend-on ,  lui  qui ,  de  toute 

la  famille,  prit  le  premier,  et  le  plus  vivement,  aux 
discours  et  aux  livres  de  MM.  de  La  Bouleillerie  el  Des 
Landes;  il  porta  sa  jeune  sœur,  alors  âgée  de  vingt 
à  vingt  un  ans ,  et  recherchée  en  mariage  par  un 
conseiller,  à  renoncer  on  esprit  au  monde.  Le  frère, 
et  la  sœur  unis  y  décidèrent  M.  leur  père;  et  M.  et 
madame  Périer,  qui  étaient  venus  séjournera  Rouen 
vers  la  fln  de  celle  année  1640,  trouvant  toute  la  fa- 
mille en  Dieu ,  ne  crurent  pouvoir  mieux  feire  que 
d*en  suivre  l'exemple.  Tous  se  mirent  sous  la  con- 
duite de  M.  Guillebert,  cet  ami  de  feu  M.  de  Saint- 
Gyran. 

Dans  le  courant  précisément  de  cette  même  année 
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i646 ,  Pascal  répétait  avec  M.  Petit  les  expériences 
faites  en  Italie  sur  la  pesanteur  de  Tair;  il  publiait  un 
aperçu  des  siennes  en  i647;  et  j'augure  que,  durant 
tout  ce  temps,  il  y  eut  en  lui  de  violents  combats, 
des  attaches  et  des  reprises  de  science,  qu'il  se  re«- 
prochait.  Dans  une  lettre  écrite  sur  lui  par  sa  sœur, 
lors  de  sa  seconde  conversion  (car  il  en  eut  deux) , 
on  le  voit  avouer  qu'il  fallait  qu'il  eût  en  ces  temps- 
là,  en  ces  premiers  temps ,  à^horribhg  altaehet^  pour 
résister  aux  grâces  abondantes  que  Dieu  lui  donnait, 
et  aux  mouvements  si  vifs  qu'il  lui  faisait  sentir^ 
Cette  lutte  intérieure,  venant  compliquer  tant  de 
travaux,  acheva  sa  santé.  11  fut  saisi  d'une  sorte  de 
paralysie  des  membres  inférieurs,  et  ne  put,  pendant 
quelque  teinps,  marcher  qu'avec  des  béquilles.  Il  ne 
pouvait  avaler  de  boisson  que  chaude ,  et  goutte  à 
goutte,  à  grand' peine,  par  suite  de  spasme  ou  de 
paralysie  partielle  au  gosier.  Ses  pieds  et  ses  jambes 
étaient  comme  frappés  de  mort,  et  il  y  fallait  appli- 
querdes  chaussures  trempées  dans  l' eau-de-vie,  pour 
en  réchauffer  un  peu  le  marbre.  Avec  cela,  sa  tète  se 
fendait  de  douleurs,  et  ses  entrailles  brûlaient. 

Rappelons-nous  le  grand  New  ton  payant  ses  décou- 
vertes d'un  long  emftromtlMiiefil  de  cerveau;  mettons- 
les,  ces  héros  de  la  science,  face  à  foce  avec  les  autres 
héros  et  victimes  de  la  sensibilité ,  de  l'imagination 
ou  de  la  philosophie,  Le  Tasse,  ou  Swift,  ou  Jean- 
Jacques  î  et  de  peur  de  hausser  les  épaules  avec 
Montaigne,  de  rire  des  ép€^ulesj  comme  il  dirait,  re- 
lisons vite  le  chapitre  de  Pascal  sur  la  grandeur  de 
l'homme  et  sur  son  abaissement.  \ 
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Pascal  malade  à  Paris  avec  sa  sœur.  —  Premières  relations  avec  Porl- 
Royal.  —  Jacqueline  veut  être  religieuse.  —  Veto  du  père.  —  Séjour  à 
Clermont  ;  correspondance  avec  la  mère  Agnès.  —  Mort  de  M.  Pascal  ; 
veto  du  frère.  —  Chicane  et  humeur.  —  Angoisses  de  la  sœur  Sainle- 
Euphèniie;  drame  intime.  —  Admirables  paroles  de  la  mère  Angélique. 
— Pascal  au  parloir.  — Le  pont  de  Neuilly,  et  le  sermon  de  M.  Singlin. 
—  Pascal  au  désert.  —  Le  duc  de  Roannès,  et  M.  Domat. 


Dès  qu'il  fut  un  peu  mieux,  Pascal  fit  un  voyage  à 
Paris,  tant  pour  se  distraire  que  pour  consulter  les 
médecins;  sa  sœur  Jacqueline  Ty  accompagna;  c'é- 
tait vers  Fautomne  de  Tannée  16-47.  A  ce  moment 
se  rapportent  la  correspondance  avec  le  Père  Noël,  et 
aussi  les  entretiens  avec  Descartes ,  qui ,  près  du  ma- 
lade, donna  de  plus  son  avis  comme  médecin.  A  Tune 
de  ses  premières  sorties,  Pascal,  conduit  par  le  Père 
Mersenne,  lui  rendit  sa  visite.  iMais  surtout  le  frère 
et  la  sœur  allèrent  souvent  ensemble,  dans  l'église  de 
Port-Royal  de  Paris,  entendre  les  sermons  de  M.  Sin- 
glin, dont  ils  furent  touchés  comme  de  celte  idée 
môme  de  la  vie  chrétienne  parfaite  qu'ils  cherchaient  ; 
et,  dès  ce  moment,  la  jeune  Jacqueline  conçut  le 
dessein  d'être  religieuse  à  Port-Royal.  Elle  commu- 
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nfqtia  cette  pensée  à  son  frère  qui,  bien  loin  de  Ten 
détourner,  l'y  confirma ,  étant  alors  dans  la  ferveur 
des  mêmes  sentiments.  Gomme  pourtant  ni  Tun  ni 
Fautre  n'avaient  de  connaissance  directe  avec  Port- 

r 

Royal  y  ils  s'adressèrent  à  M.  Guillebert,  qui  présenta 
mademoiselle  Pascal  à  la  Mère  Angélique,  et  elle  entra 
sous  la  direction  de  M.  Singlin.  Celui-ci  reconnut  en 
elle  tous  les  caractères  d'une  vocation  louable  ;  il  ne 
s'agissait  plus  que  de  décider  son  père.  M.  Pascal 
revint  à  Paris  en  mai  1648  ;  le  Parlement  exigeait  la 
révocation  générale  des  intendants;  ses  services  furent 
récompensés  ensuite  par  la  Cour  d'un  brevet  de  con- 
seiller d'£tat.  Sitôt  qu'il  apprit  la  résolution  de  sa 
âUe,  il  se  sentit  en  une  grande  perplexité  :  il  était 
entré,  il  est  vrai,  dans  les  maximes  du  véritable 
christianisme;  mais  ses  entrailles  de  père  parlaient, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  le  temps  chez  M.  Âr*- 
nauld  père;  et  elles  parlèrent  si  vivement  qu'il  finit 
par  y  céder,  et  par  tomber  en  mécontentement  et 
méfiance  de  son  fib  qui  avait  fomenté  le  désir  de  sa 
sœur.  Il  déclara  ne  pouvoir  consentir  à  cette  entrée 
en  religion,  ne  pouvoir,  tant  qu'il  vivrait,  se  séparer 
de  sa  fille  ;  qu'elle  vécût  chez  lui  de  la  manière  dont 
elle  l'entendrait  ;  mais  qu'elle  attendit  sa  mort  pour 
faire  davantage. 

Mademoiselle  Pascal  vécut  donc,  durant  les  années 
qui  suivent ,  dans  une  vraie  contrainte,  ne  commu- 
niquant avec  M.  Singlin  et  avec  les  Mères  de  Port- 
Royal  qu'en  secret  et  à  la  dérobée.  £ile  y  mettait, 
est-il  dit  naïvement,  um  odreMê  admirahU.  On  a  les 
lettres  (manuscrites  (1))  qu'elle  recevait  de  la  mère 

(1)  BibUoUiéqiw  «tu  Aol,  Oratoira,  106. 
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Agnès  particulièrement;  elles  sont  belles  de  pensée ^ 

de  prudence ,  d'esprit.  Durant  un  séjour  de  dix^-sept 
mois  qu'elle  fit  en  Auvergne  (1049  —  jusqu'en  no- 
vembre 1650),  mademoiselle  Pascal  continuait,  au- 
tant qu'elle  le  pouvait,  au  sein  de  sa  famille  et  de  ses 
relations  de  province,  sa  vie  de  retraite  et  de^^juriié. 
Un  bon  Père  de  TOratoire  de  Clêrmont  Rengagea  i 
traduire  en  vers  les  Hymnes  de  TÉglise;  elle  s'y  mit, 
mais  en  écrivit  à  Port-Royal  en  même  t^mps  popr 
demander  conseil.  Il  lui  fut  répondu  par  k  imÂéé 
Agnès,  de  la  part  de  M.  Singlin  :  «  C'est  un  talent 
dont  Dieu  ne  vous  demandera  point  compte,  puisque 
c'est  le  partage  de  notre  sexe  (jue  Thumilité  et  le 
silence;  il  faut  renscvelir.  »  Et  encore:  «  Je  suis  bîell 
aise  que  vous  ayez  prévenu  le  sentiment  de  M.  Singlin; 
vous  devez  hair  ce  génie  et  les  autres,  qui  sont  peut« 
être  cause  que  le  monde  vous  retient;  car  il  veut  re- 
cueillir ce  qu'il  a  semé.  »  £t  ailleurs  :  «  11  n'y  a  rien  à 
craindre  pour  une  personne  qui  ne  prétend  rien  au, . 
monde,  sinon  de  chercher  trop  les  satisfactions  de  son 
esprit  (1).  »  S 

(i)  J*6o  Ure,  toat  à  cdlé,  ploslenn  traits  qui  témoignent  d*iniè 
grande  doueear  dans  les  conseils  et  d*one  Jnste  modération  : — Le  95  fé- 
Trier  iS90 ,  «  Noos  eûmes  iiler  nn  sermon  admirable  de  M.  Singlin;  je 
vous  7  itarob  souhaitée  >  sinon  que  j'auiois  en  penr  que  cela  eftt  irritée 
votre  désir,  et  rendu  votre  attente  plus  pénible*  Notre  Seigneur  vont 
veut  purifier  par  ce  retardement,  de  ne  l'avoir  pas  tooJours  désiré  ;  car  - 
Il  faut  avoir  long-temps  faim  et  soif  de  la  JosUee,  poor  expier  le  d^ 
goût  qu'on  en  a  eu  autrefois*  »  — Le  ISmars  ISSO»  «Je  vous  avois 
iàïi  réponse,  et  Je  crois  que  vous  aura  eu  le  même  sentiment  que 
moi,  et  que  vous  n*anrez  rien  perdu  aux  lettres  que  vous  n*anrei 
pas  reçues  ;  car  Dieu  se  contente  qu'on  expose  son  état  à  ceux  qu'on  doit 
prendre  pour  sa  conduite;  après  quoi,  il  remédia  souvent  par  lui-môme  aiçp^ 
choses  pour  lesquelles  on  a  eu  recours  aux  créatures,  »  Ingénieux  et  vrai.  — 
Du  16  août  1G50 ,  «  Pour  ce  que  vous  demandez  ,  vous  verrez  vous-même 
ce  qui  sera  le  mieux,  li  est  difficile  de  vous  donner  conseil  là-dcssus» 
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« 

M.  Pascal  père  mourut  à  Paris»  le  24  Septembre 

i651 ,  dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Le  curé 
de  sa  paroisse,  M.  Loysel  de  Saint* Jean-en-Grève, 
criit  devoir  prononcer  son  éloge  funèbre  en  chaire , 
ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  pour  aucun  de  se§  pa- 
roissiens* 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  profession  de  made- 
moiselle Pascal  semblait  levé;  mais  un  nouveau  suc- 
céda. Son  frère,  qui ,  le  premier,  l'avait  introduite  à 
la  haute  piété,  qui  Tavait  confirmée  dans  son  désir 
d'entrer  en  religion,  s'était,  depuis  l'année  1G49, 
remis  au  monde ,  et  d'une  façon  plus  animée  et  plus 
engagée  que  jamais.  La  défense  que  les  médecins  lui 
avaient  faite  de  tout  travail  d'esprit  avait  été  l'occasion, 
et  le  goût  bientôt  était  venu.  C'était  pure  mondanité 
pourtant,  sans  vice  aucun ,  de  la  dissipation,  mais- 
sans  dérèglement.  Le  deuil  qu'il  ressentît  de  la  mort 
de  son  père  (1)  lui  fit  désirer  de  garder  avec  lui  sa 

Binon ,  en  général ,  qu'il  ne  Taut  rien  aigrir,  ni  aussi  rien  ramollir,  mais 
imiter  la  iagesse  de  Dieu  qui  dispose  toutes  choses  avec  force  et  suavité,  »  — 
Du  8  noyembre  enfln,  «  Il  faut  souffrir  que  les  personnes  comme  M.  Sin- 
glin»  qui  craignent  de  faire  des  avances  en  s'engageant  aui  choses  à  quoi 
Dieu  ne  les  appelle  pas ,  ne  déterminent  rien  jusques  à  ce  qu'ils  aient 
consulté  Dieu  plusieurs  fois.  C'étoit  une  maxime  de  M.  de  Saint-Cyran , 
qu'il  falloit  parler  cent  fois  à  Dieu  des  choses  importantes  avant  de  les 
résoudre ,  et  cela  par  imitation  des  grands  retardements  que  Dieu  a  ap* 
portés  dans  ses  pins  grandes  œuvres.»  Ainsi  la  soeor  de  Fisealy  trèi 
loin  de  Port-Royal  en  apparence,  en  leeereit  de  source  et  parvoie  leeréta 
tjD  primitif  enseignementi 

(1)  Ou  a  de  très  belles  et  très  elirétiennes  pensées  de  Pascal ,  eitraltei 
d*vne  lettre  écrite  ««r  la  mort  de  m  pire  (  17  octobre  ISM).  Cela  est  vn 
peu  embarrassant,  et  parait  peo  cadrer  avec  l'ensemble  de  ses  sentimenti 
à  cetto  époque.  U  féni  croire  qn'U  n'en  avait  pas  cbangé  encore  an  fond 
aensiblement.  Et  pois  la  contradiction  et  la  lotie  étant  le  propie  de  son. 
état  dorant  ces  années,  il  pnt  bien  aToir  en  effeti  loni  le  coap  da  deuil  ^ 
vn  retour  chrétien  paisager. 
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sœur;  il  ne  Id  |Murla  d'abord  qae  de  relarder  d'uA  an 

son  entrée  à  Port-Royal ,  et  il  ne  parut  pas  supposer 
qu'elle  pût  n'y  point  consentir.  £ile  se  tut,  par  rea« 
ped  pour  sa  douleur,  attendit  l'arrivée  de  madame 
Périer,  à  qui  elle  s^ouvrit  de  sa  résolution  persistante, 
et  les  partages  de  la  succession  terminés,  le  4  jaa«* 
mr  1652,  après  avoir  fait,  la  veille  au  soir,  loucher 
par  sa  sœur  quelque  chose  à  son  frère,  qui,  tout  at- 
tristé, ne  la  voulut  point  voir,  elle  sortit  le  UiMiu 
dans  une  grande  égalité  d'esprit ,  ne  disant  aueun 
adieu  de  peur  de  s'attendrir;  et  ainsi  elle  quitta  le 
monde,  âgée  de  vingt-six  ans  et  trois  mois. 

Nous  avons  ici  une  répétition,  pour  le  fond,  up 
pendant  des  scènes  de  la  mère  Angélique  avec  son 
-  père,  quand  il  s'agissait  de  l'entière  réforf^e  et  de 
clôture. 

Mademoiselle  Pascal  n'avait  fait  présenter  à  son 

frère  celle  retraite  que  comme  un  essai  momentané; 
mais,  quand  elle  lui  écrivit,  après  deux  mois,  pour 
se  déclarer  définitivement,  quand,  dans  cette  lettre, 
elle  lui  marquait  avec  tendresse  :  «  J'ai  besoin  de  votre 
consentement  et  de  votre  aveu ,  que  je  demande  de 
toute  l'affection  de  mon  cœur ,  non  pas  pour  pouvoir 
accomplir  la  chose,  puisqu'ils  n'y  sont  pas  néces- 
saires, mais  pour  pouvoir  l'accomplir  avec  joie,  avec 
repos  d'esprit,  avec  tranquillité;  car,  sans  cela,  je 
ferois  la  plus  grande,  la  plus  glorieuse  et  la  plus 
heureuse  s^tion  de  ma  vie  avec  une  joie  extrême  mê- 
lée d'une  extrême  douleur,  et  dans  une  agitation 
d'esprit  indigne  d'une  telle  grâce...  H  0st  juste  que  U$ 
autres  se  fauent  un  peu  de  violence  ^  pour  me  payer  de 

ç$lk  guêj»  me  tm  faite  depuis  iptatre  otif*..;  *  quand 
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elle  lai  écrivait  de  ce  ton ,  elle  ne  réussissait  qu*à  le 
blesser.  Il  finit  par  y  consentir,  mais  de  mauvaise 
grflce;  et,  rangée  du  noviciat  ei^pirée,  lorsqu'ayant 
eu  ses  voix  pour  la  profession,  el|e  écrivit  encore 
pour  en  faire  part  et  mettre  la  dernière  main  aux  af- 
faires,  elle  irouva  en  son  frère  cbicane,  trsinçbons 
le  mot,  et  mauvaise  volonté.  Elle-même,  la  sœur  dè 
Sainte-Euphémie  (c'est  son  nouveau  nom) ,  a  trans- 
mis fort  a^  long  tout  ce  détail,  à  la  louange  du  dé- 
sintéressement et  de  la  charité  de  Port-Rojal  et  de  1» 
mère  Angélique  en  particulier.  C'est  tout  un  drame 
intérieur  que  cette  peine,  celte  inconsolable  angoisse 
d^uneàme  généreuse,  qui,  au  moment  d'entrer  dans 
raccomplissement  triomphant  de  son  vœu ,  se  voit 
comme  ArM^trée  par  sa  famille,  et  réduite  à  cire  peui- 
titre  reçue  par  eh^r^^  Ëlle  ea  souffre,  elle  ressent 
amèrement  cette  injustice,  elle  se  reproche  delà  trop 
ressentir  pourtant  ;  car  il  y  a  dans  ce  genre  de  souf> 
franco  un  reste  de  fierté  de  famille,  une  dernière  ré* 
sistanee  contre  Tentière  merei  chrétiemie  :  ^  est 
près  d'en  mourir. 

G'e^t  donc  tout  un  drame,  je  le  dis,  un  drame  que 
cette  qualité  desoeur  de  Pascal,  et  que  le  personnage  de 

Pascal  lui-même,  le  principal  adversaire,  intéressent 
et  relèvent  pour  nous.  Et  combien  de  drames  ainsi  en 
j  eu  au  sein  des  Ames  chrétiennes,  o'est^-dire  de  ceUes^ 
entre  toutes,  qu'habitent  la  délicatesse  et  le  devoir! 
44  où  la  vie  semble  le  plus  réglée,  le  plus  calme, 
que  d^orages  couvant  ou  roulant  devant  Dieul  Parmi 
vous,  pieux  et  délicats,  regardez  à  Tentour,  et  son- 
dez-vous 1  Ce  n'est  pas  peut-être  au  sujet  d' une  entrée 
au  coufenl  sans  dot;  on  n'entre  plus  guère  au  eou« 


Digitized  by  Google 


iSO  l^Okt-ROYAL. 

yenU  Mais  c^est  pour  quelque  faute,  ^ùr  quelque 
sentiment  dont  le  scrupule  s'effraie,  c'est  sur  quel- 
que point  intime,  que  l'orage  grossit  et  s'élève.  Tout 
a  l'air  calme  dans  la  vie;  pas  un  événement  sensible^ 
apparent  5  et  l'on  souffre,  et  l'on  meurt  ! 

Quand  j'avance  que  la  sœur  de  Sainle-Eupliéinie 
faillit  en  mourir,  je  n'exagère  pas.  Moins  de  dix  ans 
après  (4  octobre  4664),  nous  la  verrons  mourir  de 
douleur  et  de  scrupule  d'avoir  signé j  et,  comme  elle 
le  .dit  elle-même,  prmièrê  victime  du  Formulaire. 
N'est-ce  pas  mieux  connaître  Pascal,  que  d'étudier 
près  de  lui  l'âme  d'une  telle  sœur? 

Or,  vers  mai  4653,  la  sœur  de  Sainte-Euphémie, 
après  un  an  de  noviciat  et  près  de  faire  profession , 
écrivit  à  ses  parents,  M.  Pascal,  M.  et  madame  Pcrier, 
pour  leur  donner  avis  qu'elle  désirait  disposer,  en 
feveur  de  Port-Royal  et  des  paùvrês ,  de  la  part  do 
bien  dont  elle  se  dépouillait  : 

«  Car  Je  croyols ,  dit-elle ,  avoir  toat  sujet  de  m^assurer  qu'ils  approQ- 
YVroient  tous  mes  desseins,  et,  connoissant  le  Tond  de  mes  inlenlions  et  la 
disposition  de  mon  caïur  à  leur  égnrd  ,  j'avois  la  vanité  de  présumer 
qu'il  ne  m'étoit  jamais  possible  de  les  fâcher,  quelque  chose  que  je  fisse. 
Vous  savez  que  j'avois  quelque  raison  de  vivre  dans  cette  conpance ,  va 
Tunion  et  l'amitié  que  nous  avions  toujours  eues  ensemble.  (Il  ^rait  de 
plus  que  celte  part  de  bien  était  peu  considérable. ) 

«  Cependant  ils  s'offensèrent  au  vif  de  mes  desseins ,  et  crurent  que  je 
leur  faisois  une  sensible  injure  de  les  vouloir  déshériter  en  faveur  de 
personnes  étrangères ,  que  je  leur  préférois ,  disolenl-ils ,  sans  qu'ils 
m'eussent  jamais  désobligée.  Enfin,  ma  chère  Mère  (elle  s'adresse  à  la 
mère  Le  Conte,  prieare  aux  Champs),  ils  prirent  les  choses  dans  un 
esprit  tout  lècolier,  comme  aarolent  pu  faire  des  personnes  toot  da 
monde ,  qal  i^awroleiil  pat  m6me  conoa  le  nom  de  la  charité... 

«  Ce  préCenda  manque  d'amitié  de  ma  part  leur  donna  beau  Jea  de 
labonner  rar  rineontlanee  de  fesprit  homain  et  rinatabinté  de  mon 
alltoetlom  Mala  à  la  bonne  lieure ,  s'il»  en  ftif fènt  demeorts  là  ;  Us  aa- 
roient  exercé  lev  eiprit  lani  troubler  le  mien  ;  mais  Us  ne  le  firent  pu. 
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Car  ils  m'éeritirant ,  ehacon  à  part ,  de  même  style ,  aoe  lettré ,  oi  mit 
me  dire  qa*Us  fassent  choqaés»  ito  me  triitoient  néanmoins  comme 
l'étant  beaocoap.  Pour  toute  réponte  à  mes  propositions ,  ils  me  bisoient  - 
une  déduction  de  mes  afTalres  à  la  rigueur,  et  me  déclaroient  que  la  na- 
ture de  mon  bien  étoit  telle  que  je  n'en  pouvois  disposer  en  façon  quel- 
conque ,  ni  en  faveur  de  qui  que  ce  fût.  Ils  en  apportoient  pour  raisons 
que  par  nos  partages  on  étoit  demeuré  d'accord  que  nos  lots  répondroient 
solidairement  Tun  à  Tautre  de  toutes  les  parties  qui  viendroient  à  man- 
quer pendant  un  long  temps,  et  d'autres  raisons  de  chicane  qui  youi 
ennoieroient ,  et  qui  n'eussent  pas  été  telles  sans  doute  s'ils  n'avoient  pas 
été  en  mauvaise  humeur.  Je  sais  bien  cependant  qu'à  la  rigueur  elles 
élotont  Téritablei  ;  malt  nous  n'avloiif  pu  accoutumé  d'en  user  ensemble 
deeétie  lkcon(i).  "  ' 

'  «  IfiiiJôatoIntqiê  il,  MÉOlMtèBt«tla,  Je  difp4iNit  de  quelque  chosê, 
'  J«  ta»  iMUioii  en  pracèi  min  «as^tteni  coBlre  tooi  ceu  à  q[nl  J*Mraif 
.donné  Bon  Uen ,  eo  qn*ib  aamiolcnt  êlio  Inéritable ,  à  eame  do  qoelqnet 
Ibmitlitéf  de Jntieo  qu'il  Mloit  gatder.  "El,  pour  éviter  co  mal ,  ib mo 
natqiiolont  qa*ili  alloicnt  donner  ocdio  à  oo  tptû  nM  Ht  intoidift  do>  Êl^ 
jftum  de  mon  Mon  conmo  nTon  ajfanl  point  do  ponTotrrnif^^i^ifittnl 
alaiâ  pour  tonlei  olmoa  à  une  petite  somme  d*argent  que  J*âvois  flijit 
ymàt  avant  ma  vèture ,  et  qn^ili  no  lavolent  pat  qno  J'avoli  employiW  |^ 
ameo  à  qi|8lqnei  charitée. 

«  Jugez  ,  Je  vous  supplie ,  ma  chère  Mére,  de  l'état  où  me  mirent  ces 
lettres ,  d'un  style  si  différent  de  notre  manière  ordinaire  d'agir.  Elles 
mMmposoient  une  nécessité  inévitable,  ou  de  différer  ma  profession  de 
quatre  ans,  pour  retirer  mon  bien  de  l'engagement  où.  il  étoit  pour  la 
garantie  des  autres  lots  de  nos  partages ,  sans  même  savoir  si  après  cela 
il  seroit  entièrement  libre  d'ailleurs ,  ou  de  recevoir  la  confusion  d'être 
reçue  gratuitement ,  et  d'avoir  le  déplaisir  de  faire  celte  injustice  à  la 
Maison.  Aussi  la  douleur  que  j'en  ressentis  fut  si  violente  que  je  ne  puis 
•saez  m'étonner  de  n'y  avoir  pas  soecombé*  » 

Mais,  dès  que  la  bonne  mère  Agnès  apprend  cette 
jAliciion,  elle  envoie  quérir  la  novice,  sa  fille  chérie, 
el  lui  dit  toutes  sortes  de  raisons  pour  la  consoler  : 
qu'on  ne  doit  être  touché  que  de  ce  qui  est  éternel  ; 
que  tout  ce  qui  n'est  que  temporel  n'est  jamais  irré- 
parable, et  ne  mérite  pas  d'ôtre  pleuré;  qu'il  faut 
réserver  ses  larmes  pour  les  péchés,  les  seuls  mal- 

(1)  Elle-même  n>n  avait  pu  usé  de  eoUa  Uim»  «n  Cédaatjt.  tai9.4l» 
■partages ,  boa^ooip  dniiia à  ion  frère*   -      i--  ■.   -i^  ^m      -  ^  t. 
U.  31 
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heurs  vérîiablcs.  Puis,  d'un  ion  de  gatté,  et  fbîsanl 
agréablement  inlcrvenir  ramour-propre  pour  le  com- 
battre, elle  ajoutait  qu'il  serait  honteux  à  la  maison,  et 
incroyable  à  ceux  qui  la  connaissaient,  qu'une  novice 
(une  novice  de  Port-Royal!  ),  prêle  à  faire  profession, 
fût  capable  d'être  affligée  de  quoi  que  ce  fût,  et  surtout 
de  cette  bagatelle  de  se  voir  réduite  à  être  reçue  pour 
rien  !  A  force  de  bonnes  et  vives  paroles  elle  réussissait 
pour  un  moment;  la  sûcur  de  Sainte-Euphémic  entrait 
en  insensibilité  ou  même  en  joie  de  se  voir  ainsi  dé- 
nuée. Mais,  à  sa  honte,  cette  victoire  durait  peu,  et,  à 
peine  la  mère  Agnès  disparue,  elle  retombait  dans  sa 
première  faiblesse  et  ses  tourments. 

La  mère  Agnès  cependant  allait  chercher  du  ren- 
fort; elle  courait  tout  racontera  la  mère  Angélique, 
qui  était  aux  Champs,  et  elle  faisait  avertir  M.  Sin- 
glin.  La  nière  Angélique  fut  aussitôt  d'avis  d'aban- 
donner tout  ce  bien  aux  parents,  sans  plus  s'en  mêler 
ni  s'en  mettre  en  peine,  et  de  ne  songer  qu'à  passer 
outre  et  faire  profession.  Quant  à  M.  Singlin  (mais  je 
ne  puis  rien  supprimer  de  ce  qui  suit), 

«  M.  Singlin  ne  se  rendit  pas  d*abord  à  ceUe  pensée,  craif^ant  quMI 
n'y  eût  peul-ètre  trop  de  générosité  et  pas  assez  d'humilité  dans  cette 
action.  Sur  quoi  il  nous  dit  avec  beaucoup  de  force  qu'après  avoir  sur- 
monté la  cupidité  insatiable  du  bien  qui  rogne  presque  partout,  il  Caut 
beaucoup  craindre  de  tomber  dans  Vautre  extrémité  qui  consiste  dans  la 
cupidité  de  l'honneur  qui  en  revient,  la  vanité  qu'on  peut  tirer  des  actions 
qu'on  fait  ensuite,  le  mépris  de  tous  ceux  qu'on  y  voit  encore  attaché!, 
et  l'ostentation  de  cette  vertu  ;  et  qu'après  avoir  établi  son  honneur  i 
être  au-dessus  de  l'amour  des  richesses,  comme  les  autres  à  en  posséder 
beaucoup  ,  si  on  n'y  prend  bien  garde,  on  fait  des  actions  qui  sont  à  la 
vérité  tout  opposées,  mais  par  le  même  principe  et  la  même  ambition, 
qui  fait  que  les  uns  disputent  leur  droit  avec  trop  de  chaleur,  et  que  les 
autres  le  cèdent  avec  trop  de  facilité.  «  Il  faut ,  en  toutes  choses,  ajouta- 
u  t-il,  se  rendre  neutre,  et  se  dépouiller  de  tout  Intérêt,  pour  nere- 
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(c  garder  queoe  que  la  justice  demande  de  part  et  d'autre.  Et  si  les  per- 
«  sonnes  à  qui  nous  avons  afTaire  s'égarent  et  s'emportent  à  quelque 
«  injustice  contre  nous,  la  charité  nous  oblige  de  les  aider  par  tous  les 
«  moyens  à  se  reconnoUre  et  à  rentrer  dans  leur  devoir  à  notre  égard , 
«  comme  nous  leur  serions  redevables  d'un  pareil  secours  s'il  s'agissoit 
«  de  l'intérêt  d'un  autre.  Mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  se  point 
«  tromper  en  cela  ,  et  d'agir  par  une  cupidité  secrète  qui  pourroit  se 
«  couvrir  du  prétexte  de  charité.  Il  faut,  au  contraire,  que  ce  soit  par 
«  un  désir  (hors  de  tout  Intérêt)  de  voir  la  justice  gardée  en  tout.  » 

Admirable  direction!  tout  est  prévu.  H  ne  s'agit 
que  d'une  dot  pour  un  couvent;  mats  c'est  le  même 
champ  de  l'âme  où  se  livrent  tous  les  combats. 

M.  Singlin  néanmoins,  après  y  avoir  mieux  pensé , 
entre  dans  le  sentiment  de  la  mère  Angélique,  et  il 
décide  que  le  plus  sûr  est  d'écrire  qu'on  renonce  à 
tout;  s'il  y  a  simple  malentendu,  et  si  les  cœurs  sont 
plus  d'accord  qu'il  ne  semble,  cela  s'éclaircira  de 
reste  à  la  première  entrevue.  La  sœur  de  Sainte-Eu- 
pliémie  n'a  plus  qu'à  obéir;  son  cœur  est  dompté, 
mais  il  l'est  avec  plus  de  confusion  encore  que  de 
joie.  Par  un  dernier  subterfuge  de  l'amour-propre , 
elle  demande,  puisqu'on  la  veut  bien  recevoir  gra- 
tuitement, à  n'être  reçue  du  moins  que  comme  sœur 
converse.  Celte  petite  humiliation  la  tranquilliserait; 
et  puis  elle  rendrait  à  la  maison  quelque  chose  en 
travail  pour  ce  qu'elle  reçoit.  M.  Singlin  l'entend, 
pèse  tout,  et  refuse. 

Tandis  qu'elle  est  occupée  à  rédiger  la  lettre  à  ses 
parents,  une  lettre  dans  les  termes  prescrits,  sans 
trop  de  chaleur,  sévère  pourtant,  affectueuse  aussi, 
exemple  surtout  de  tout  dépit ,  de  faux  courage  et  de 
bravade,  la  mère  Angélique  arrive  de  Port-Royal  ties- 
Champs,  et  dans  ce  petit  drame  intime  le  principal 
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personnage  s'introduit.  Il  est  des  scènes  et  des  pâ^ 
rôles  qu'où  ne  saurait  que  reproduire  : 

«  Celle  lellre,  qai  ne  pouvoil  pas  èlre  courte,  ro'ayant  occopée  preique 
jusqu'au  soir,  coaUnoe  la  Miir  d«  SalaU-Eaphémie ,  Je  oe  pus  ?oir 
■otra  Mén  c«  Jmrli.  Mali,  le  Itadanaln ,  elle  fit  aiieBiMer  toat  le  Ko* 
Tielat  pour  la  TOir»  eonme  tooi  Mm  q«*elle  a  eeatime  de  filie  len- 
^*elle  arrite  de  PerURejal.  Je  m*f  tnwTai  eomnie  Ici  anlret;  et,  la 
aaluaot  à  mon  tour.  Je  Be  pvt  m'empêeker  de  lui  dire  qm  J'éleie  la  eeele 
qil  flht  trille  pami  tealee  ■ee.Stm  ««1  aToieat  gnode  Joie  de  m 
retoor.  «  Qooll ne  dlt*elle ,  ma  Fille,  eat-il  ponible  qoeTOW  iejei  en- 
«  eora  triiteî  Ifétiei-feai  patfféparée  à  tout  ce  qoe  tous  ToreftHé 
«  saTiez-Tous  pas ,  il  y  a  leng-tempa ,  quMl  ne  faut  JaoMis  t'afsorer  lor 
«  ramUié dft  créatures ,  et  Q«e  le  monde  n'aime  que  ce  qui  est  sien? 
«  PTètes-TOUs  pas  bien  heureuse  que  Dieu  tous  6te  tout  iqjet  d'en  dootar 
«  ayant  que  vous  qulttiç^  le  monde  tout-i-fait ,  aûn  que  vous  fassiex 
«  cette  action  avec  plus  de  courage  ,  vous  en  faisant  une  espèce  de  néces- 
cc  sité  qui  vous  rende  inébranlable  dans  la  résolution  que  vous  en  avez 
<(  prise  »  puisque  vous  pouvez  dire  en  quelque  sorte  que  vous  n'avez  plus 
«  personne  dans  le  monde.  »  Je  lui  répondis  en  pleurant  qu'il  mesembioit 
que  j'en  élois  déjà  si  détachée  que  je  n'avois  pas  besoin  de  celte  expé- 
rience. Sur  quoi  elle  reprit  :  «  Dieu  vous  veut  faire  voir  que  vous  vous 
«  trompez  dans  celle  pensée.  Car  si  cela  étoit,  vous  regarderlex  afee 
c  iodifférence  tout  ce  qui  est  arrivé ,  bien  loin  de  tous  ei^  affliger  comme 
€  TOQf  fiiftei.  G'eit  pourquoi  tow  doTet  reconnollre  qoe  ^eat  use  grande 
«  grâce  que  IMea  tooi  Mt ,  et  en  Men  profiter.  »  £lle  me  dit  eneoie 
ploiiMrt  antres  ehoiei  mut  la  vanité  de  tonle  l'aHeetien  dee  hommee,  en 
me  tenant  to^Kwre  embramée  aToe  beaneonp  de  tendrene,  Jaiqtfà  oe 
qo'H  flillnt  la  quitter  ponr  laluer  approcher  lei  entrai. 

«  Le  lendemain ,  la  mère  Angéliqne,  afint  lemanitté  pendes  Primei 
nne  triHeiM  eitraordinalre  inr  mon  Tisage ,  sortit  du  chœur  avant  le 
commencement  de  la  mené  ;  et ,  m'ayant  fait  appeler,  elle  fit  tons  mi 
elTortt  pour  donner  quelque  lonlagement  à  ma  douleur.  Mais,  parce  que 
cet  espace  de  temps  étoil  trop  court  pour  satisfaire  sa  charité,  aussitôt 
après  la  messe  clic  me  fil  signe  de  la  suivre ,  et ,  me  faisant  mettre  an- 
prés  d'elle,  etia  me  tint  une  heure  entière  latéte  appuyée  sur  son  sein,  en 
vt'ent brassant  avec  la  tendresse  d'une  vraie  mère;  et  là  je  puis  dire  avec 

vérilé  qu'elle  n'oublia  rien  fie  tout  ce  qui  étoU  en  son  pouvoir  poor 
charmer  mon  déplaisir.  » 

On  a  lout  rentrelien  qui  suit;  c*est  après  moins 
d'ua  mois  que  la  sœur  de  Sainte-Euphémie,  dans  sa 
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première'émolion,  en  récapitulait  toutes  les  circon- 
fitances.  Si  nous  ne  connaissions  pas  la  mère  Angu- 
Jiqaei  cette  seule  occasion  suffirait;  mais,  même 
après  ce  que  nous  savons  d*eile,  il  y  a  de  quoi  ap- 
prendre encore  et  admirer.^ 

EUe  commence  avec  une  sévérité  pleine  de  dou- 
ceur; elle  s*^nne  de  cette  tristesse;  elle  a  peine  à 
la  comprendre,  et  il  lui  a  fallu  dans  le  premier  mo- 
ment un  effort  de  mémoire,  assure*t-elie,  pour  s'en 
rappeler  la  cause,  tant  elle  lui  parait  futile,  et  tant 
c'était  une  affaire  conclue!  Et  voyant  des  larmes  pour 
toute  réponse  aux  yeux  de  la  So&ur,  elle  prévici^t^n 
excuse: 

«  Pourqnoi  plenrez-voas  de  cela,  ou  bien  pourquoi  ne  pleurez-vous  pas 
«  âtitant  de  tous  les  péchés  du  monde?  Si  vous  ne  regardez  que  Dieu  là- 
«  dêdtus et  rinlérèt  de  la  conscience  de  vos  proches,  pourquoi,  lorsque 
«  Yoni  en  aTCi  va  toBber  quelques-ans  dm  dei  fkiitei  plus  considi- 
«  rtblet  el  dani  dei  inÎMèlltét  beaucoup  ptu  lmp«rtanlei  au  regard  de 
«  INeo  (lAS»  vêuiptfbriei  éù  PoMeat) ,  ii*aTei-TOiis  pas  aàtant  pleoré  qa*4 
«  celte  heure  eà  ilf  n*oiit  nanqvé  proprement  qa*à  ranniUè  fa*ils  voua 
«  defoleiit?  » 

«  Je  lui  répondif  »  eomme  Je  te  crorois  Téritable,  qiie  Je  n*étoii  touchée 
qae  de  riqJoiMee  qu'on  lUioit  à  la  lûkson ,  et  que*  pour  ee  qui  ne  regar- 
dait que  moi.  Je  ne  lentola  anenn  movrement  d'aigreur  ut  de  donlenr, 
et  que  mon  cour  me  aemUoit  être  inaentible  de  ce  côté-là. 

et  Tous  TOUS  trompai»  ma  Fille»  me  dit-elle.  //  m'y  a  rlmt  qui  toucfiô 
m  phuidqmi  mîI  plmt ûiitnig§ant  que  famitlê.  Vous  en  avez  une  véritable 
«  pour  eoi ,  et  yous  voyez  que  la  leur  n*a  pas  été  pareille.  Car,  encore 
«  qu'il  soit  vrai  quMls  vous  aiment  beaucoup ,  voyez- vous ,  ils  sont  en- 
«  core  du  monde,  et  toutes  les  grâces  particulières  que  Dieu  leur  a  faites 
•  «  en  leur  donnant  plus  de  lumière  dans  les  choses  de  Dieu  qu'à  beaucoup 
«  d'autres,  n'empêchent  pas  qu'on  n'agisse  au  monde  comme  au  monde, 
«  c'est-à-dire  que  le  propre  intérêt  marche  toujours  le  premier.  £t  c'est 
«  de  cela  que  vous  êtes  choquée»  sans  y  penser.  » 

Et  par  {dusieurs  exemples  >  plusieurs  histoires  de 
même  nature  qu'elle  toi  raconte,  ellçs'atisfçbeà  d^mé- 
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1er  le  sophisme  du  cœur,  à  lui  dénoter  la  part  d'ûniour- 
propre  dans  ses  larmes,  et  à  lui  montrer  (ce  que  nous 
avons  déjà  appliqué  à  Pascal,  adversaire  des  jésuites) 
qu'on  ne  prend  jamais  si  au  vif  Tintérét  de  la  justice 
que  lorsqu'on  a  été  soi-çaême  compris  et  piqué  dans 
rinjustice.  Suivent  ces  belles  pensées  sur  le  monde,  et 
si  générales,  si  vraies  de  tout  temgs  hors  du  cloître  : 

a  Voyez-vous ,  ma  Sœur,  quand  une  personne  est  hors  du  monde ,  on 
a  considère  tous  les  plaisirs  qu'on  lui  Tait  comme  une  chose  perdue.  Il 
.'«  n'y  avoit  que  deux  motifs  qui  pussent  faire  agréer  à  vos  parents  votre 
«  dessein,  ou  la  charité  en  entrant  dans  vos  sentiments  ,  ou  Tamitié  en 
«  voulant  vous  obliger.  Or  vous  saviez  bien  que  celui  qui  a  le  plus  d'in- 
«  lérêt  k  cette  affaire  (  toujours  Pascal)  est  encore  trop  du  monde ,  et 
«  même  dans  la  vanité  et  les  amusements,  pour  préférer  les  aumônes 
«  que  vous  vouliez  faire  à  sa  commodité  particulière;  et  de  croire  qu'il 
<(  auroit  assez  d'amitié  pour  céder  à  votre  considération ,  c'étoit  espérer 
u  une  chose  inouïe  et  impossible.  Cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  miracle; 
((  je  dis  un  miracle  de  nature  et  d'affection,  car  il  n'y  avoit  pas  lieud'al- 
«  tendre  un  miracle  de  grâce  en  une  personne  comme  lui  ;  et  vous  savez 
<c  bien  qu'il  ne  faut  jamais  s'attendre  aux  miracles  (1).  » 

«  Je  ne  pus  m'empèchcr  d'interrompre  notre  chcre  Mère  pour  lui  dire 
qu'encore  que  j'eusse  fait  celte  réflexion ,  je  n'en  eusse  néanmoins  peut- 
être  pas  été  détournée  de  la  confiance  que  j'avois  en  eux,  parce  que 
j'aurois  cru  avoir  droit  d'espérer  un  de  ces  miracles;  il  y  en  avoit  des 
exemples  dans  notre  famille  plus  extraordinaires  que  celui-là ,  et  de  feu 
mon  pére  même  envers  un  de  mes  oncles ,  qu'il  avoit  obligé  par  toutes 
sortes  de  sacrifices. 

u  Je  crois  bien  cela  ,  me  dit-elle ,  mais  monsieur  votre  oncle  étoit  un 
«  homme  engagé  dans  le  monde.  ?î'avez-vous  jamais  oui  dire  une  petite 
«  histoire  de  la  Vie  des  Pérès  du  désert ,  qui  a  bien  du  rapport  à  ce  que 
«  vous  dites,  encore  qu'il  ne  le  semble  pas  d'abord?  Un  homme  du 
<(  monde  étant  yenu  voir  un  de  ses  frères  qui,  après  avoir  vécu  très  sain- 

(1)  Cet  entretien  en  apprend  plus  sur  les  dissipations  et  le  luxe  de 
Pascal  à  cette  époque  que  tout  ce  qui  est  dit  ailleurs.  On  y  voit  (un  peu 
plus  loin)  que  ,  malgré  ce  que  sa  sœur  lui  avait  cédé  de  sa  part  de  bien  , 
il  n'avait  pas  encore  assez  pour  vivre  selon  l'éclat  de  sa  condition.  Dans 
la  Vie  que  madame  Périer  a  écrite  de  son  frère,  elle  ne  touche  que  légère- 
ment ces  circonstances  antérieures  à  la  seconde  conversion ,  et  dans  les- 
quelles elle-même  avait  eu  ses  petits  torts.  Il  n'est  que  le  fond  du  cloître 
pour  être  informé  de  tout. 

4^ 
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«  kmuA,  dm  h  monde,  iféUÀi  retiré  dam  tofoUtn^et  «'«éloBiia  bein* 
«  eoap  de  le  troQTer  mangeant  â  Theare  de  Nones ,  parce  qa'avant  sa 
«  retraite  il  ne  dtnott  Jamali  qvtk  Vhvue  de  Têprei.  Le  leUtaiie  iTea 
c  ^apereevanl  Inl  dtt  :  iVSi  votri  m  ^iemM»  pas  >  mç».  Frért  ;  ce  n'est  ^  m$ 
«  relâchement,  nuue  tme  nUêtsiti,  Quaidfètois  dans  le  monde,  je  n'en  tmoie 
e  pas  besoin ,  parce  que  mes  oreilles  me  repaisetHênt,  Les  louange»  fM^M 
«  donnoit  à  mes  austérités  satlsfaisoient  si  bien  mon  esprit,  f  iw  I»  aor^  in 
«  étoit  fortifié  et  animé  à  les  redoubler  pkéme,  s'U  eût  été  besoin.  Mais  id  oà 
«  personne  ne  me  dit  mot,  où  l'amour-propre  n*a  rien  qui  le  contente ,  je  suie 
«  obCigè  mal/,' ré  moi  de  donner  e^te  satiefution  à  la  natafê,  pUfûe  qH'cih  Ml 
c  est  absolument  dépourvue  d'ailleurs. 

a  Voyez-vous,  ma  Fille,  me  dit-elle  ensuite,  il  en  est  tout  de  même 
«  de  ce  dont  vous  parlez  (1).  Un  honnête  homme  dans  le  monde  se  sent 
«  porté  à  obliger,  même  au  préjudice  de  son  intérêt  propre,  une  personne 
«  qui  demeure  dans  le  monde  comme  lui ,  parce  que  c'est  un  témoia 
«  toujours  présent  et  une  trompette  qui  publie  son  action  par  sa  seule 
«  vue ,  et  que  la  gratitude  de  cet  homme  et  les  louanges  qu'il  lui  procure 
«  le  récompensent  de  son  bienfait ,  autant  de  fois  qu'il  y  a  des  complai- 
u  sants  qui  l'en  congratulent.  Mais  les  services  qu'on  rend  k  une  per- 
«  sonne  qui  est  hors  du  monde  n'ont  rien  de  tout  cela.  Gomme  c'est  ane 
«  action  parement  de  charité,  qui  est  plus  atUe  à  celui  qnl  donne  <ta*k 
t  aMtti  qai  reçoit,  pas  one  peneone  ne  i^a? ise  de  teniren  louer»  GcMeqpi 
«  amen  le  blenlhit  ne  peut  pat  le  publier,  parce  qu'elle  n'y  est  pai.  Gens 
«  qui  le  peuTont  suToir  et  approuTer  foublient  aisément,  parce  qulla  n*f 
a  ont  point  d'Intérêt ,  et  que  penonne  n'est  payé  peur  lee  en  fUre  rei^ 
«  MMmak*  Se  là  vient  qn*en  tient  pour  perdn  tont  ce  qnl  a»  bit  aux 
«  BeUgieuies»  parce  qu'on  n'y  rencontre  ni  bonneur  ni  aYantage  tetp- 
«  poiel  qui  lienne  lieu  de  fécompense  (t).  Teoei  cela  pour  nne  naxinm 
c  MttMtalile  lur  quel  fl  ne  ftnt  jamais  manquer  de  fUra  ftndflmt» 
c  jUitrennint^  tous  serez  toi^ours  trompée.  J'en  ai  tant  d'expérieneei 
«  que  je  n'en  sanrois  plue  douter.  Mais  la  raison  même  le  fait  voir;  car 
c  c'est  proprement  le  monde  et  sa  manière  d'agir.  U  a  totyours  été  faU 
a  eoeMne  eda,  tt  k  mim  Uejmefêt  Us  étmt  etuiremmii  fiût,  ii  m  mmi 
u  pbupttfmée,» 

£Ue  disait  toutes  ces  choses  de  cette  maaière  feraie 

<i)  Quel  depkn  agréablement  détourné»  de  plue  Un»  al  l'en eè  fa- 
pdMéininitMMeiii»  et  ie  ton  du  èloUi9  obNTfféf 

(S),  Bl  eemblen  de  fois ,  lorsqu'ils  ont  alErire»  non  pas  à  des  rellgieuiaa 
Dià  déi  chrétiens  cloîtrés,  malt  à  dds  personnes  Inférieures  et  dont  la 
tulï  est  supposée  sana  écho  »  des  geUi  du  monâe  qai  se  piquent  d'être 
aeeomplis  ne  se  font-ils  pas  faute  de  se  montrer,  le  matin ,  et  à  la  clarté 
du  soleil ,  sous  des  joun  d'intérêt  et  de  personnalité,  dont  le  ioir,  A  la 
dàrté  des  bougies,  Ui  rougiraient  t 
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qui  redoublait  le  feu  de  ses  paroles,  et  d'un  mouve- 
menl  qui  semblait  vouloir  les  imprimer  dans  le  ooeor; 
Et  quand  elle  croyait  s'apercevoir  qu'elle  avait  frappé 
}rop  fort,  elle  s'arrêtait  tout  d'un  coup  avec  sourire, 
et  entremêlait  de  nouveau  les  agréables  histoires  pour 
exemples,  et  les  adoucissements. 

A  peu  de  jours  de  là ,  Pascal ,  qui  était  absent  de 
Paris  y  y  revint  et  se  présenta  au  parloir.  11  avait  reçu 
la  lettre;  il  fit  tout  d'abord  l'offensé;  niais  le  visage 
de  sa  sœur,  malgré  la  gaîté  qu'elle  aOectaît,  et  quoi- 
qu'elle s'interdit  toute  plainte,  lui  apprit  assez  ce 
qu'elle  avait  souffert.  Il  faut  dire  à  sa  louange  quil 
fut  à  l'instant  touché  de  confusion,  et  que,  de  son 
propre  mouvement,  il  se  résolut  de  mettre  ordre  à 
cette  atGiire,  «  s'offrant  même  de  prendre  sur  loi 
.  toutes  les  charges  et  les  risques  du  bien,  et  de  faire 
en  son  nom  pour  la  Maison  ce  qu'il  voyoit  bien 
qu'on  ne  pou  voit  omettre  avec  justice.  » 

A  cet  effet ,  trois  ou  quatre  entrevues  entre  sa  sœur 
et  lui  furent  encore  nécessaires ,  après  quoi  il  n'y  eut 
plus  qu'à  signer.  Hais  ce  que  remarqua  de  plus  en 
plus  la  sœur  de  Sainte-Euphémie  durant  toute  cette 
petite  négociation,  pour  laquelle,  à  chaque  fois,  elle  * 
prenait  conseil,  c'est  la  dioenité  dê  eonduife  que  le 
même  Esprit  de  sainteté  suggérait  aux  mères  Angé- 
lique et  Agnès,  non  moins  qu'à  M.  Singlin.  Chacun 
tenait  son  rôle  à  part,  dans  cette  ligne  de  désinté- 
ressement :  i*  la  mére  Angélique,  gardienne  vigilante 
de  la  pureté  de  la  maison,  marquait  sur  toutes  choses 
son  intention  principale  d'empêcher  que  la  moindre 
ombre  d'intérêt  ne  s'y  glissât;  elle  acceptait  l'injus- 
tice avec  joie  et  tendait  à  tout  céder.  2"  M.  Singlin^ 
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comme  père  comman  du  monastère  el  aussi  de  la  fa^ 

mille  Pascal,  songeait  à  cette  dernière,  et  souffrait 
de  leur  injustice;  eu  laissant  au  couvent  le  mérite:  ^ 
ou  plutôt  (i)  l'airancage  de  la  subir,  il  eût  touIu  épar- 
gner aux  aurres  le  malheur  et  le  tort  de  la  causer  :  il 
tendait  à  remettre  Taccord.  3*"  Enfin,  Texcellente 
mère  Agnès  laissant  ces  intérêts  généraux  aux  soins 
des  deux  précédents,  n'était  occupée,  elle,  en  mat- 
tresse  particulière,  que  de  sa  novice ,  et  de  la  consoler, 
de  réciairer  sur  diaque  point ,  de  la  faire  profiter  dé 
chaque  épreuve.  N'est-ce  pas  là  un  triple  rôle  qui, 
bien  saisi  en  une  circonstance,  nous  donne  à  entre* 
¥oir  les  secrets  à  l'infini  dans  cette  diplomatie  de  la 
Grâce? 

J'ai  dit  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  signer.  On  était 
à  la  surveille  de  la  profession.  Pascal  se  rendit  au 
parloir,  accompagné  de  gens  d'ai&ires  ef  notaires. 
Mais  la  mère  Angélique,  qui  était  une  des  parties 
contractantes,  se  trouva  trop  indisposée  ce  jour-là 
pour  paraître;  et,  s'en  réjouissant,  elle  lui  fit  dire 
que  rien  ne  pressait,  qu'il  se  consultât  encore,  et 
qu'il  serait  assez  temps  après  la  profession  de. sa  sœur; 
ce  qui  voulait  dire,  après  que  le  couvent  seul  se  se- 
rait engagé.  Les  gens  d'affaires  furent  fort  surpris  de 
cette  manière  de  traiter;  Pascal  se  piqua  d'honneur; 
il  revint  le  lendemain ,  trouva  la  Mère  un  peu  mieux 
portante ,  et  se  hâta  de  conclure  avec  toutes  sortes 
d'expressions  de  regrets  de  ne  ^pouvoir  faire  plus. 
Tandis  qu'il  tenait  la  plume  pour  signer,  elle  lui 

(1)  Le  miriiê,  4|Q*«I-Je  dit?  tl  ii*r  a  pftt  de  mériu  an  leos  de  ÏPorl- 
Boyal; OD  te  tmrpiend afaifi à  eei  eqpéeei de eontie-teai  oà  nmif  indvil 
le  laosase  ;  Je  Ma  et^  te nm^iier  celal-ci. 
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diftait  encore  1 1  Voyez-vous,  Monsieuri  nous  hyouA 
appris  de  feu  M.  de  Saint-Gyran  à  ne  rien  recevoir 
pour  la  maison  de  Dieu,  qui  ne  vienne  de  Dieu  (i).  » 

Tel  était  donc  Pascal ,  à  .cetite  date  de  juin  iABB^ 

redevenu  homme  du  monde  et  faisant  par  civilité  et 
hqm  procédés  ce  qu'il  eût  fallu  par  charité.  Lainori 
4e  son  père  lui  donnait  plus  de  fiioilité  pour  ooiitkitter 
son  train  de  vie  véritablement  fastueux;  pourtant,  on 
entrevu,. les  avantages  qu'y  avajt  ^Q^tés  sa  sœur 
dans  le  pai:tage  des  biens,  n'étaient  pas  inutiles ,  wCé^ 
taient  même  pas  suffisants  pour  Taider  à  soutenir  ce 
ton  de  dépense  où  il  s'était  mis.  Il  en  était  là,  vivant 
el  s'émADcipant,  fort  aux  prises,  je  me  le  figure,  avec 
Ifpntaigne,  résistant  par  rintelligence,  cédant  et  dé- 
rivant p^r  la  conduite,  La  grande  époque  de  son 
dwto  aieee  aUeraatives  se  place  ici,  d^as  C6t  intervaile 
el  cet  interrègne  des  deux  conversions  :  cinq  longues 
années.  11  avait  recommencé  à  se  dissiper  depuis  la 
$0  de  1648.  Son  esprit  vjg^reux»  hardi,  as  l&chait 
bride  m  tous  sens^  le  Montaigne  eo  lui  availdù  Ine** 
g^ner  vite  le  iepxps  perdu  (2). 

(1)  Mhnàim  pour  mirir  à  tBfàdm  éê  Pmt'-Seyal*,,,  Utrecbt|»  1742» 
iBiiB  Wf  P'  SMOS.  -^JU  mnu  le  fliiatf'SiifliéiBiB  ooHtnença  ûê 
èroBier  le  détail  de  toat  m  p§tu  ptriieuU»,  eomme  èUe  rapiieUe»  une 
vingtaine  de  fùvn.  Je  peine ,  après  la  conelosion  :  ion  fécit  porté  la  date 
ittlO  jeitt  IM3.  me  réerlvlt  à  la  dérobée  sur  da  papier  M  qu'elle 
taopm  danaiHi  eiiieUe*  denier  veaUge  dnaMindei  eUsa^n  amedam 
in  Joli  poii-seriptum  :  c  B  ni*a  semblé  que  i*or  ne  ponro^  être  mlew 
êàl^Ioyé  qa*à  reeonnoltre  la  èbarité,  pdsqa'n  en  est  rimage.  »  Encore 
me  bloeUe  de  bel-esprit.  De  ce  cOlé,  la  tranche  doré»  dura  plot  long- 
tèinps.  '  ' 

(i)  Une  obsenratio'n  Contefofs  me  frappe,  le  doute  de  Pasâd  ne  trouve 
giière  place  qa*apiès  ta  premi«re  tonversloo  si  vive,  H  rértle;  de  sorte 
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C'était  le  tempft  de  te  Fronde  èt  le  lendemain  ;  la 
isociété  se  livrait  4  nu.  Molière  el  Pascal,  ces  deux 
grands  esprits,  en  ces  libres  moments,  eux  aussi  » 
passaient  lent*  jeunesse  èt  menaient  leur  Fronde. 

Les  grands  et  les  petits ,  la  propriété,  la  naissance^ 
tous  les  droits  ou  les  préjugés  nécessaires  et  conve- 
nus, Pascal,  en  passant,  s'en  rendait  compte  ;  et  il 

avait  l*air  qne  de  s*amuser. 

ï)u  milreu  de  cette  vie  éparse  et  réfléchie,  la  géo- 
métrie faisait  des  retours.  11  stoutenait  une  corres- 
poïàdance  très  active  avec  Férâiat,  qui  résidait  à  Tou>- 
louse.  Le  chevalier  de  Méré,  grand  joueur,  lui  avait 
posé  des  questions ,  qui  se  rattachaient  à  ce  qu'on 
appelle  le  jproMème  des  parti».  Pascal ,  avec  lé  train 
qu'il  menait,  était  joueur  peut-être;  mai» il  n'avait 
pas  besoin  de  cela  pour  s'intéresser  à  une  théorie  et 
'pour  s'en  rendï*e  maître,  ^igite  original  et  singulier  I 
<dkaque  coup  d'oeil  qu'il  donnait,  même  par  distrac- 
tion, à  quelque  objet,  amenait  une  idée  nepve,  et 
souvent  une  idée  pratique.  11  inventait  ainisi  le  Aa- 
là  hinmtte  du  wiaigrier;  il  parait  même,  gloire 
Impopulaire,  qu'il  entrevit  Yomnihm  (1)  !  Vers  ce  temps 

HQ'on  peut  dire  qu'il  9t  «ômine  pott^lew  i  m  Toi.  PU»  ta|rd ,  il  «9  ra^ 
viiera  par  lecéi,  Je  \t  eraini,  aa  sdn  même  de  renffuiteintDl  dei  P«iifte« 
MnÀ  H*»  jamidB  pHu  doaté  pem-Cl^rè  «loe  dans  \»  Wmps  oà  11  à  te  plof 
«ni*|laif  IB  donike  aloit  était  et  fM  to^ÏMif  en  M,  pliii  «u  nelof; 
eomine  pii  lU^i  en  cage.  Qa'aw|il«ce  iVb  #*il  A'y  f vflt  epi  loot  d'abwd  «• 
priiMt  Ibnil  de  gr&ee  t 

(1)  Lm  Ctarnuei  à  elmfi  tofu  (voir  la  peUtf  l^rachiue  4«  V.  de  Meiuiier- 
'qué,  l'irinin  DIdot*  1S2S)  ;  i'entfeprjbe  l'euayà  ^ûe  sur  la  jBd  de  la  lîe 
PaM»l«— Pôisqne  noiu  en  lommei  au  eariosiiés,  voici,  sur  sa  promp- 
ptude  aux  qombres ,  ujgte  ^fA'tp  àÎMedote  qui  rentrerait  bien  dans  les 
récréations  mathématiq^  :  et  M.  Pascal  étant  allé  voir  M.  Arnoof 
(chanoine)  à  Saint-Victor,  avec  le  duc  de  Roanoés,  vit  entrer  Tort  con- 
Cnaéoienl  on  troupeau  de  moatona.  U  demanda  à  Mt  Àrabul  l'il  en  de- 
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oA  nous  soniBies,  rassuré  sans  doute  par  un  édairde 

santé,  il  pensait  à  un  engagement  plus  définitif  dans 
le  monde,  à  l'achat  d'une  charge  et  à  un  mariage.  U 
en  était  à  ce  point ,  quand  le  Seigneur,  qui  le  pour* 
êuivait  depuis  long-temps ,  l'atteignit. 

Vers  octobre  ou  novembre  lë54,  étant  ailé,  selon 
aa  coutume,  un  jour  de  fôte,  se  promener  dans  un 
carrosse  k  quatre  ou  six  chevaux,  au  pont  de  TNeuilly 
(comme  qui  dirait  au  bois  de  Boulogne),  son  frin- 
gant attelage  prit  le  mors  aux  dents  à  un  endroit  du 
pont  où  il  n'y  avait  pas  de  garde-fou.  Les  deux  pre- 
miers chevaux  furent  précipités;  mais,  les  rênes  et  les 
traits  rompant  heureusement,  le  reste,  chevaux  et  car* 
rosse,  s*arrèta  court.  L'impression  que  reçut  Pascal 
de  cet  événement  fut  extraordinaire;  on  en  peut  ju- 
ger par  le  petit  papier  et  le  parchemin  (deux  copies 
pareilles,  pliées  ensemble)  qu'on  trouva,  après  sa 
mort,  dans  la  doublure  de  son  habit,  et  qu'il  décou- 
sait et  recousait  soigneusement  lui-même  chaque 
fois  qu'il  en  changeait ,  tant  il  tenait  à  les  garder  con- 
stamment sur  lui!  La  date  en  est  du  23  novembre 
1654,  c'est-à-dire  aux  environs  de  l'accident.  On  y  a 
voulu  voir  la  mention  faite  d'une  vitia»  qu'il  aurait 
eue,  et  même  un  bon  carme,  a  mi  des  Périer,  a  écrit  un  . 
commentaire  de  vingt  et  une  pages  in-folio  à  l'appui  ; 
mais  Pascal  n'a  jamais  parlé  de  cette  vision  à  per- 
sonne, ce  qui  la  rend  douteuse,  d'autant  qu'en  exa- 

Yloeroit  bien  le  nombra.  Cdoi-ei  tal  ayant  liponda  que  non  »  il  M  dil 
toiil  «1*1111  eoop ,  en  oomptant  es  mi  nomesl  m  lei  doigts ,  «m'tt  y  m 
avait  400.  M.  de  Reannét  demanda  i  eetal  qni  les  condalsolt  combien  II 
y  en  OTolt  :  Il  M  dit  400.  »  Probablement  le  treapean,  to«t  eonfbs  qa*fl 
paraissait ,  formait  à  ee  moment  mie  fignre  déterminée,  «a  carré,  m 
triangle  :  Je  le  laisse  fis  eiperis. 
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minant  sàns  préveolion  Técrit,  on  n'y  lit  rien  qui 
force  à  y  voir  autre  chose,  sous  des  termes  elliptiques- 
et  métaphoriques,  qu'un  ravissement  d'esprit  au  sein  * 
de  la  prière ,  un  de  ces  états  de  clarté  et  de  certi- 
tude céleste,  comme  il  est  donné  aux  chrétiens  sous^ 
la  'tyrftce  d*en  ressentir.  On  peut  conjecturer  que  Ta-* 
venture  du  pont  de  Neuilly  donna  l'impulsion  à  ce 
ravissement  de  prière  et  de  reconnaissance.  Les  dis- 
ciples de  Port-Royal  par  dévotion,  les  philosophes  da 
dix-huitième  siècle  par  moquerie,  ont  contribué  à 
traduire  en  vûion  formelle  cette  circonstance  mysté-^ 
rieuse  (1).  On  est  allé  jusqu'à  dire  qu'à  partir  de  ce 
temps  Pascal  vit  toujours  un  ahime  à  ses  côtés  :  il 
n*est  question  de  l'abîme  que  dans  une  lettre  de 
l'abbé  fioileau,  bien  plus  tard,  et  nous  verrons  en 
quels  termes.  Pascal,  comme  tous  les  hommes  cé^ 
lèbres  qui  parlent  à  l'imagination ,  a  eu  sa  légende. 
Ce  qui  nous  reste  à  dire  va  prouver  que  la  conversion 
définitive  dn  grand  géomètre  partit  effisotivement 
d'une  àme  touchée,  non  point  d'un  cerveau  ébranlé. 

Il  allait,  dès  septembre  1654,  visiter  plus  fré-* 
quemmeni  sa  sœur  an  psfrloir  de  Port-Royal  de  Pa- 
ris. Evidemment ,  par  les  entrevues  du  mois  de  mai 
de  l'autre  année,  elle  avait  regagné  sur  lui  de  l'in- 

(1)  Pour  prendre  dans  Port-Royal  an  exemple  analogue eoi  lit  chez 
Fontaine  que  M.  Le  Maître,  quelques  mois  avant  sa  mort^  Tut  touché 
de  Dieu  d'une  manière  encore  plas  vive  et  plus  particulière  qu'il  n'avait 
été  jusque-là  ;  car  un  jour,  quelques  personnes  lui  ayant  dit  qu'elles 
souhaitaient  pour  lui  devant  Dieu  qu'il  ne  fût  ni  demi-mort  ni  demi- 
viTaaiy  celte  parole  prononcée  sans  autre  dessein  lai  entra  aa  ccrar 
wmtm  UM  fUdte  forçante  ;  Il  la  rediMU  sans  oeM  for  tous  les  tons»  et  U 
éeilvit  wÊÊÊM  m  d««i  mili  :  Ni  ^imorl  m  émMimt,  en  gnii  ca- 
laelènt  »  pon  «n  mlem  ooniervcr'  le  towentr.  Eh  bien  !  veilè,  plni  en 
abrégé ,  dani  ce  mmnA^^  rutloire  4a  paictaila  4a  PaNal. 


49i  PORT-ROYAL. 

fluence,  et  réveillé  les  bonnes  pensées.  Chose  tou- 
chante! dans  ce  temps  de  la  seconde  conversion, 
elle  prend  les  devants  sur  son  frère,  comme  lui- 
même  il  les  avait  pris  une  première  fois  sur  elle, 
et,  par  son  exemple,  elle  lui  rend  ce  qu'elle  en  avait 
reçu  :  ainsi  deux  coureurs  généreux,  qui,  dans  la 
sainte  arène,  se  dépassent  tour  à  tour  l'un  l'autre, 
et  s'enflamment  avec  émulation. 

Le  jour  de  la  Conception,  8  décembre,  tandis  qu'il 
était  avec  elle,  le  sermon  vint  à  sonner  ;  il  la  quitta 
pour  s'y  rendre.  L'instruction  de  M.  Singlin,  qui  por- 
tait sur  les  gens  du  monde,  et  sur  la  manière  toute 
légère  et  routinière  avec  laquelle  ils  entrent  dans  les 
charges  ou  dans  le  mariage,  lui  parut  si  proportionnée 
aux  circonstances  singulières  où  il  se  trouvait,  qu'il 
y  vil  le  doigt  de  Dieu  ,  et  qu'il  revint  aussitôt  après 
s'en  ouvrir  à  sa  sœur,  laquelle,  le  jour  même,  en 
écrivit  à  madame  Périer  dans  les  termes  suivants  : 

«  Il  n'e&t  pas  raisonnable  que  vous  ignoriez  plus  long-temps  ce  que 
Dieu  a  opéré  dans  la  personne  qui  nous  est  si  chère;  mais  je  désirerois  que 
ce  fût  lui-même  qui  vous  Tapprît,  afin  que  vous  en  pussiez  moins  douter. 
Tout  ce  que  Je  puis  dire ,  n'ayant  point  de  temps  »  c'est  qu'il  est  par  la 
miséricorde  de  Dieu  dans  un  grand  désir  d'être  tout  à  lui ,  sans  néan- 
moins qu'il  ait  encore  déterminé  dans  quel  genre  de  vie.  Encore  qu'U  ait, 
depuis  plus  d'un  an ,  un  grand  mépris  du  monde  et  un  dci^oùt  insupportable 
de  toutes  les  personnes  qui  en  sont  (1) ,  ce  qui  le  devroit  porter  selon  son 
humeur  bouillante  à  de  grands  excès,  il  use  néanmoins  en  cela  d'une  mo- 
dération qui  me  fait  toul-à-fait  bien  espérer.  Il  est  tout  rendu  à  la  con> 
duite  de  M. Singlin,  et  j'espère  que  ce  sera  dans  une  soumission  d'enfant, 
s'(/ veut  de  son  côté  le  recevoir  (car  il  ne  lui  a  point  encore  accordé  ; 
j'espére  néanmoins  qu'à  la  Gn  il  ne  nous  refusera  pas).  Quoiqu'il  se  trouve 
plus  mal  qu'il  n'ait  fait  depuis  long-temps,  cela  ne  Téloigne  nullement 
de  son  entreprise  ;  ce  qui  montre  que  ses  raisons  d'autrefois  n'étoient 

(1)  Ceci  nous  fixe  sur  le  temps  et  sur  la  durée  de  la  crise.  L'accident 
du  pont  de  ^'cuilly  n'y  parait  plgs ,  que  ce  qu'il  fut  en  effet,  un  accident; 
et  le  miracle  spirituel  intérieur  reprend  toute  sa  laliiude. 
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qtie  des  préleilcs.  Je  remarque  en  lui  une  humilité  et  une  soumission, 
môme  envers  mol,  qui  nie  surprend.  Enfin  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  si- 
non q}x'Uj>aroU  çltUremenl  que  c«  n'est  pfui  ion  êtprit  mtHKfii  giûa^ii  fin  i^i^» 

Dans  une  autre  lettre  du  25  janvier  1655,  la  sœur 
de  Saint6"J^kémie  défetoffîe  «vec  délai!  «e  ^'«He 
tf'anft  ftifit  qà'anhôncef .  Notre  rùtè  èst  Kumblé 
celte  matière  chrétienne,  et  se  borne  à  extraire.  Ne 
nous  lassons  pas.  11  convient  de  s'étendre  à  Taise  sur 
toutes  Tes  circonstances  d'une  si  grande  âme,  et  d'y 
suivre ,  comme  depuis  Taube,  les  heures  et  les  minu* 
tes  de  la  Grâce. 

«  Ma  très  chère  Sœur,  je  ne  sais  si  j'ai  en  moins  d'impatience  de  vous 
mander  des  nooTelles  de  la  personne  que  vous  savez ,  que  vous  d'en  re* 
ecvoîr;  et  néanmoins  il  me  semble  que  n'ayant  point  de  temps  à  perdre, 
je  n'ai  pas  dû  vous  écrire  plus  tôt,  de  crainte  qu'il  ne  fallût  dédire  ce 
qne  j'anrois  trop  tOt  dit.  Mais  à  présent  les  choses  sont  à  un  point  qu'il 
font  TOUS  les  faire  saToir,  qaelqae  succès  qu'il  plaise  à  Dieu  d'y  donner. 
H  tnlMi  TOUS  ftire  tort  il  Je  ne  tous  instraisois  de  l'histoire  dejiiiiis  ili 
■  conMBenceineiit  • 

<r  Qaelque  tempiî  dmiit  que  Je  fét»  en  niaAdâuii  la  premUra  Bonvéll^^ 
^ëa^à'-^ire  «nttron  vera  la  Ûn  de  aeptembre  derftler^  Il  me  yîiit  voir  ;  et. 
I  eétta  y\ÉlUp  1i  abonnit  à  mot  d^one  manière  4iit  ine  fit  pitié ,  en  avoiiapt 
i|âi*«a  mnien  dfé  ses  oeénpatfoiia  qui  étoient  grandes  >  et  parnîi  tontes  les 
dhosea  qui  ponToient  eontiUnier  ï  Ini  dira  afmer  le  monde  et  autqneùea 
on  aTOitîtison  de  le  croire  fort  attaché  >  il  étott  de  telle  sorte  sôlndtéjl^ 
qnHter  tont  cela,  «i  par  nne  tTOrsion  extrêmé  <[Q*n  aroit  des  folies  it  * 
des  amusements  dn monde,  et  par  le  reproche  continuel  que  lui  fai^oit  sa 
cdaiséienêe,  qiftise  troovoit  détaelié  de  toutes  ehoses  i  no  point  oA 
Une,  raToii  Jamais  étés  imM  qne  d'ailleurs  il  éloit  dans  un  grfHlêi 
abandonnement  du  cûté  de  Dieu  qu'il  n'éprouvoit  aucun  attrait,  mais 
qu'il  sentoil  bien  que  c'étolt  plus  sa  raison  et  son  propre  esprit  qui 
Teicitoit  à  ce  qu'il  connoissoit  le  meilleur,  que  non  pas  le  monremcnt  dtf 
celui  de  Dieu  ;  que  dans  le  détachcnicnl  de  toutes  choses  où  il  se  trouvoit»; 
s'il  avoit  les  mêmes  sentiments  de  Dieu  quaulrcfois  (1) ,  il  se  croyoil  en 
état  de  pouvoir  tout  entreprendre,  et  qu'il  falloil  qu'il  eût  en  ces  temps- 
là  d'horribles  attaches  pour  résister  aux  grâces  que  Dieu  lui  CaisoiloC^ 
aux.  mouvements  qu'il  lui  donnoit.  , 

«  Cette  confession  me  surprit  autant  qu'elle  me  donna  de  joie*  Dér 
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ion  je  conçQf  dêl  èspérances  qae  Je  n'avoii  Jamaii  eoet ,  ét  je  dras  Tôiig 
CD  devoir  mander  quelqde chose,  afin  de  voas  obliger  i  prier  Dieu.  Si  je 
vaconlois  toutes  les  autres  visites  aussi  en  particulier,  il  faudroit  en  faire 
no  volome  ;  car,  depuis  ce  temps ,  elles  furent  si  fréquentes  et  si  longues 
iqM  Je  peasois  n'avoir  plus  d'aotre  ouvrage  à  faire.  Jê  m  /kîsoU  ^«a  U 
tiâm  mm  wm  #imim  aeilede  peiaéoslleii ,  et  je  I»  vtyoU  ptu  àpê» 
^HUm  de  telle  lorte  que  Je  ne  le  eennetiieii  plni  (Je  eiois  4|ne  Tena  en 
Km  entant  qne  mal  al  Dlen  eontlnne  aon  onmge) ,  partienllérenient  en 
tanllilé»enaennrfiilon»  en  déOance,  en  nêprli  de  aoi-mèBe»  et  en 
dtfdrd'ètie  anéanti  dana  TartinM  et  la  mémdie  dea  henuDca.  Tailé  «a 
qm*U  asf  à  têtu  Amm  ;  U  n'y  a  fM  Di$m  fuî  aaaAaaa  ^u'U  itra  m/aw.  ^ . 

Enfin,  après  bien  des  visites,  et  det  eambala  qQ*tt  enl  à  soutenir  enlal- 
mftme  sor  la  difficulté  de  eholair  an  guide,  il  se  déiennioa.  Il  ne  deoteit 
point  qu'il  ne  lui  en  fallût  un  ;  et  quoique  celui  qu'il  lui  falloit  fût  tout 
tronvé  {M,  SingUn) ,  et  qu'il  ne  pût  penser  à  d'autres ,  néaumolna  la  dé* 
fiance  qu'il  avolt  de  lui-même  Caisoit  qu'il  craignolt  de  se  tromper  par  trop 
d'alTection,  non  pas  dans  les  qualités  de  la  personne,  mais  sur  la  voca- 
tion dont  il  ne  voyoit  pas  de  marques  certaines  ,  celui-là  n'étant  pas  son 
pasteur  naturel.Je  vis  clairement  que  ce  n'étoit  qu'un  reste  d'indépendance 
caché  dans  le  fond  du  cœur,  qui  faisoit  armes  de  tout  pour  éviter  on  assu- 
jettissement... Je  ne  voulus  pas  néanmoins  faire  aucune  avance  en  cela  ; 
Je  me  contentai  seulement  de  lui  dire  que  je  croyois  qu'il  falloit  faire 
pour  le  médecin  de  l'àme  comme  pour  celui  du  corps,  choisir  le  meilleur... 
Je  ne  me  souviens  plus  si  ce  fut  ce  que  Je  lui  dis  qui  le  fit  rendre ,  ou  si 
ce  fut  la  Grâce  qui  eroUêoH  an  lui  comme  à  vuêti'ail.,.  Mais,  quoi  qU*ii  eu 
aolt,  il  fut  bientôt  résolu.  Après  cela  nèanmoioi  tout  ne  fut  pas  fklt.  Car 
il  bllut  bien  d*aatm  éhoies  panr  faire  résoudre  If.  Singlio ,  qoi  a  pw| 
menreillenie  apprébeniian  de  a'eagager  en  de  paicUlei  eP)iiifea.Ji4i, 
enfin  fl  n*a  pn  résister  4  de  beonea  ralaena  qn*il  a  eaes  de  ne  |na  Ufiy 
périr  dea  monvenenta  ai  alnoèrei  »  et  qoi  donnoient  tant  d'ei|ifif|j||pi^j|, 

Id  86  place  le  projet  de  Pascal  d'aller  à  Port-Roy»- 

des-Champs,  tandis  que  M.  Singlin  s*y  trouve,  mais 
d*y  aller  en  laissant  ses  gen$  à  distance»  et  en  chan- 
géant  de  nom,  M.  Singlin ,  par  une  belle  lettre ,  le 
lui  défend;  il  prolonge  encore  la  quarantaine,  et  lui 
donne  ordre  d'attendre  avec  patience  son  retour, 
oonsttlnant  provisoirement  la  sorar  de  8ainte-Eo* 
pbémic  sa  Directrice,  Celle-ci  continue  : 

t  Enfla  M.  Singliii  étant  de  retour..  Je  le  pretiai  de  me  dédutrger  de 
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mt  dignité,  et  je  fit  tint  que  j'obtiof.  ce  que  Je  éMefi»  de.  iorte  quMl 
le  recnk*  Ils  jagérent  à  propos  Tan  et  rentre  qn'il  hii  eeroit  bon  de  Mie 
un  Toyege  i  la  campagne ,  pour  être  plos  ^soi  qu'il  n*étoit ,  à  eauie  dv 
nloinrde  aoB  bon  eni  le  due  de  Roannés,  qui  foceupoit  tout  entier.  Il 
hil  eonfla  cependant  ce  leeret  »  et  avee  ion  conientenient  •  qui  ne  Ait  pce  > 
donné  lani  lannet»  Il  partit,  le  lendemain  de  la  fêle  det  Roii,  avec  M.  de 
Lninea  »  pour  aller  en  l*oae  de  set  miiions  où  il  a  été  quelque  temps. 
Hait,  parce  qu'il  n'étoit  pas  là  assez  seul  i  son  gré,  il  a  obtenu  nue 
chambre  ou  cellule  parmi  les  solitaires  de  Port-Royal,  d'où  il  m'a  écrit  . 
aTCC  une  extrême  joie  de  se  voir  logé  et  trvUté  en  Prince,  mais  en  Prince  an 
Jogement  de  saint  Bernard  ,  dans  un  lien  solitaire  où  Ton  fait  profeuion 
de  pratiquer  la  pauvreté  en  tout  ce  que  la  discrétion  peut  permettre... 

<(  I!  n'a  rien  perdu  à  sa  Directrice,  car  M.  SingHn»  qui  a  demeuré  en 
cette  ville  pendant  tout  ce  temps,  Ta  pourvu  d'ao  Directeur  (M.  deSaà)^ 
dont  il  est  tout  ravi  ;  aussi  est-il  de  bonne  race, 

«  Il  ne  s'ennuyoit  point  là ,  mais  quelques  affaires  l'ont  obligé  de  re- 
venir contre  son  gré  ;  et ,  pour  ne  pas  tout  perdre,  il  a  demandé  une 
chambre  céans  («  Port-Royal  de  Paris),  où  il  demeure  depuis  jeudi, 
sans  qu'on  sache  chez  lui  qu'il  est  de  retour.  Il  ne  dit  à  personne  où  il 
alloit  lorsqu'il  partit,  qu'à  madame  Pinel,  et  à  Duchéoe  qu'il  menoit.  On 
i*en  dontolt  néannioini  un  peu ,  mais  par  pore  conjecture^  Lei  uns  disent 
qu'il  iTtit  Ml  moine;  d'auttei,  hermlte;  d'autres,  qu'il  est  i  Fort-Royal. 
U  le  aattf  et  ne  iTeil  aoueie  guère.  YéUà  oA  les  cbosei  en  sont  (i).  » 

Nous  avons  rejoint  Tentretien  avec  M.  de  Saci,  qui  . 
dut  avoir  Ueu  durant  Tun  de  ces  premiers  séjours  au 
monastère  des  Champs  ;  nous  possédons  dès  lors, 
dans  notre  sujet  tout  Pascal.  Il  avait,  je  le  rappelle, 
detrente  et  un  à  trente-deux  ans;  il  adopta,  de  ce 
moment ,  le  genre  de  vie  qu'il  a  suivi  j  usqu*à  sa  mort, 
se  servant  lui-même  jusqu'à  faire  son  lit,  et  n'em- 
ployant les  domestiques  que  pour  les  oiiices  indis- 
pensables. A  cette  première  lettre,  écrite  de  sa  cel- 
lule, où  il  disait  qu'il  était  logé  et  traité  en  Prince,  sa 
sœur  répondait  elle-même  avec  toute  sorte  d'en* 
jouement  :  Je  ne  $a%»  emmmi     de  Saei  s'accommode' 
dm  pénitent  si  réjoui.  On  retrouve  en  ces  grandes 
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$1968  le  rire  aisé,  heureux ,  tnvoloiAaire ^  le  rire 

de  Lancclot  et  de  l'enfant  :  ainsi  se  vérifie  le  Soyez 
jojfiux  de  rApôlre.  Pascal,  i  peine  aaaia.att  désert ^ 
f  n  ressent  les  délicieoses  prémices. 

Joie  j  joie,  pleurs  de  joie!  Réconciliation  totale 
iauee^  a->t-il  dit  dans  le  petit |>apMr/ 

Ses  infirniités  étaient  grandes,  mais  tolérables  en' 
ces  années,  et  sans  trop  de  redoublement  jusqu'à 
trente-cinq  ans.  Ses  premières  austérités  parurent 
même  lui  faire  moins  de  mal  que  de  bien  :  €  J'ai 
éprouvé  la  première,  lui  écrivait  sa  sœur,  que  la 
.  santé  dépend  plus  de  Jésus-Christ  que  d'Hippocrate, 
et  que  le  régime  de  Tâme  guérit  )e  corps,  si  ce 
n'est  que  Dieu  veuille  nous  éprouver  et  nous  fortifier 
^  par  nos  infirmités.  j>  Lui-même  prit  dès  lors  pour 
maxime,  que,  ia  maladie  itM ,  depuis  U  péehé^  léM 
naturel  des  chrétiens,  on  doit  s*e%timer  heureux  d'être 
malade ,  puiiquon  se  trouve  alors  par  nécessité  dam 
rUat  où  fan  est  obligé  d^étre. 

Cet  état  habituel  et  profond,  cette  souffrance  aimée 
donnera  à  ses  Pensées  je  ne  sais  quelle  tendresse. 
Pascal  est  malade,  c'est  ce  qu'il  faut  souvent  se  rap- 
peler en  le  lisant.  Pascal  malade  se  montre  très  sen- 
sible aux  souffrances  physiques  de  Jésus-Christ  ma* 
lade ,  et  c'est  touchant. 

Pascal,  humainement,  n'a  point  aimé;  mais  tout 
cet  amour  s  est  versé  sur  Jésus-Christ  le  Sauveur:  ç'a 
été  sa  seule  passion,  passion  véritable,  qui  s'échappe 
par  ses  lèvres,  et  qui  saigne  dans  ses  membres. 

«  J'aime  la  pauvreté,  parce  que  Jésus-Christ  l'a  ' 
aimée;  j'aime  les  biens,  parce  qu'ils  donnent  moyen 
d'en  assister  les  misérables.  »  YoiU^  de  ^iccei^s 
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qu'il  faut  opposer,  pour  toute  réponse^  A  ceux  qui 

demandernienl,  ou  sortir  de  Montaigne,  à  quoi  bon 
VassieUe  de  terre  et  la  cuiller  de  bois  l 

En  quittant  son  cachet  habitue^  il  eâ  prit  un  qui 
représentait  un  Ciel  renfermé  dans  une  Couronne 
d'épines,  avec  ce  mot  de  sa|nt  Paul  ;  «Scio  cm  credidi^ 
je  sais  en  qui  j'ai  foi  (1)^. 

La  conversion  de  Pascal  amena  du  coup  celle  de 
sçs  deux  grands  amis,  le  duc  de  Roannùs  et  M,  Do- 
maL  Le  premier^,  petit^fiis  d'un  grand^père  très  dis-* 
solu,  et  dont  Tallemant  nous  donne  d'abominables 
nouvelles,  avait  eu  le  malheur  de  perdre  en  bas  âge 
son  père, i et  d'être  remis  aux  maia^  indignes  de  cei 
aïeul.  La.connaissance  de  Pascal,  son  voisin  de  terre 
et  son  aîné,  lui  vint  à  propos  en  aide  et  le  dirigea. 
Au  moment  où  le  jeune  duc  et  pair  se  décida  à  suivre 
son  ami  dans  la  voie  nouvelle ,  et  à  rompre  aussi  avec 
ses  espérances  du  monde,  ce  fut  une  si  violente  co- 
lère parmi  sa  famille  et  parmi  ia  gent,  que  le  con* 
cierge  de  son  hôtel,  où  logeait  pour  le  moment  Pas- 
cal ,  monta ,  le  matin ,  chez  celui-ci ,  un  couteau  à 
la  main ,  pour  le  tuer  :  par  bonheur  il  ne  le  trouva 
pas.  Nous  aurons  occasion  dé  nommer,  de  saluer  en- 
core à  la  rencontre  ee  bon  duc  qui  fut  toujours  rem- 
pli depiélé^  nous  dit-on,  même  d'une  pieté  fort  ten- 
.  dre^  et  qjiii  )[écut  fidèle  jiisqu'au  bout  à  PascsJ  et  à 
Port  Royal ,  fort  tracassé  d'ailleurs  de  procès  etd'af* 

(i)  Ces  devises  »  bien  prises ,  flient  la  pensée  afee  imagloaUon.  Dante 
aurait  eu  magnifiquemenl  powr  rteirtte  ce  béaa  mot  :  AtU  Utile  ,  qoi 
couronne  ses  chants.  Ponr  IloUtaigoe ,  son  cMet  enralt  pn  figurer  deai 
enfiiDts  Jonanl  an  volant  soui  un  nuage  >  avec  ce  mot  de  Soeiate  ^1 1(  * 
te«l  «ne  pb^ilMUNBle  tredoii  fat  VA  ;  5M9n  ^hV»  /vmM, 
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point  faites  (1). 

Quanta  M.  Domal,  tout  petit-neveu  qiril  était  du 
Père  Sirmond»  il  entra,  moyennant  son  compatriote 
Pascal  et  sur  son  exemple  également,  en  relation 
étroite  avec  notre  monastère;  il  se  montra  digne 
eu  tout  de  cette  qualité  d'ami ,  et  il  orue  avec  conve- 
nance les  dehora  de  la  maison  par  le  caractère  sensé 
et  lumineux  de  ses  ouvrages,  par  la  réforme  qu'il  ap- 
porta dans  la  jurisprudence,  et  qui  répond  assez 
exactement,  on  l'a  indiqué ,  à  celle  qu' Arnauld  pra« 
tiqua  dans  la  théologie,  et  Boileaudans  la  littérature. 
.  Domat,  l'auteur  desLot^  civiles  dans  leur  Ordre  naturel^ 
le  Restaurateur  de  la  raison  dans  lajuri^rttdenee ,  selon 
Texpression  de  Boileau  même ,  le  dei^ancier  enCn  et  le 
maître  de  Daguesseau,  Domat,  nous4e  retrouverons,  ' 
est  un  allié  fait  pour  Tètre,  un  correspondant  des 
plus  honorables  et  sortables.  Pascal  donc  le  procura. 

Mais  c'est  assez  parler  des  services  indirects  :  il  est 
temps ,  sans  plus  tourner,  d'en  yenir  au  principal  ré- 
sultat et  au  plus  célèbre.  Nous  abordons  les  Protm- 
ciales. 

.  (î)JP^  itt  é0iiM  qufm  fiVi  ftbiÊ  fnXM,  célft  ttt  vfil  aniil  an  inonl. 
Port-Royal  ne  Mt  pas  autre  chose.  Quand  on  entmoit  par  Tallemant 
rbiitoire  des  pères ,  des  grandf-përes,  et  des  mères,  on  est  lenvené  de 
contraste  des  générations  :  on  comprend  nsiem  alors  toos  cei  jeûnes  at 
tous  ces  repentirs.  Le  cloître  paie  pour  le  monde.  «  La  prière  et  les 
ncrlBces»  a  dit  Vaieal  parlant  des  morti,  sont  on  lomnin  lemède  i 
lenrs  peines.  » 
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SUaation  extérieure  à  la  veille  des  Provinciales.  —  Les  cinq  Propositions 
déférées  à  Rome. — Innocent  X.  —  Avocats  pour  et  contre.  —  Le 

'  docteur  Saint- Amour  ;  son  portrait  par  Brienne.  —  Audience  solen- 
nelle ;  eonplbnènts  et  condamnation. —La  Balle  en  France  ;  Mazai  in. 
-r  Le  VonniUaire. AAIire  d' Arnanld  i  ,  la^  Fagilté.— *  Assemblées 
rel|gtaiMfr^ÀiiNjni^  poUtiqnesv--  Une  içi^  en  Sèr- 

bonne. -^AnienM  retéiMittnè^ttidigne.''-^F^ 
lMi«illefeÉe8fi6e«»T^iMMiénim>  itMie  époque^  y-^X^  r 

•  '         '  ' 

-  •  i  - 

*   ^ 

Quand  Pascal  survint  pour  auxiliaire  à  Port-Royaï, 
malgré  le  renom  d'Arnaulil ,  ipalgré  les  sermons  de 
M.  Singlin  et  sa  direction  combinée  avèc  celle  de 
M.  de  Saci ,  malgré  le  nombre  croissant  des  soli- 
taires et  cette  prospérité  du  saint  désert,  malgré 
rexcellent  gouvernement  spiiîtuel  des  Mères,  Tordre 
du  dedans  et  la  multiplication  des  pensionnaires  et 
des  novices,  malgré  toutes  ces  raisons  de  flqurir, 
Port-Royal  était  én  grand  danger  et  avait  besoin  de 
quelqae  coup  éclatant  :  c'est  que  les  choses  au  dehors 
avaient  fort  empiré.  Tâchons  brièvement  de  les  dé- 
brouiller et  de  les  définir.  . 

11  y  avait  continuellement  des  attaques  violentes  et 
publiques  de  jésuites  contre  Purt-Royulj  quelques- 
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unes  arrivaient  de  temps  en  temps  à  un  degré  de 
scandale  intolérable.  Ainsi ,  en  1651 ,  le  Pore  Brisa- 
cier,  (le  la  maison  de  Blois,  s'était  mis  à  prêcher 
contre  M.  deCallaghan,  ami  de  Port-Rojal,  proche 
parent  des  Muskry,  des  Harailton,  et  Irlandais  lui- 
même,  que  madame  d'Aumoni  avait  établi  curé  en 
Tune  de  ses  terres  (Cour-Chiverny)  aux  environs  de 
Blois.  On  avait  répondu  (car  on  répondait  toujours) 
par  un  écrit  en  quatre  parties  au  sermon  en  quatre 
points  du  P.  Brisacier,  lequel  ne  resta  pas  en  arriére, 
et  dans  un  vrai  libelle  intitulé  :  le  Jansénisme  confondu 
dajis  V Avocat  du  Sieur  Callaghan...^  passa  toutes  les 
limites  :  il  y  traitait  les  religieuses  de  Port-Royal  de 
Vierges  folles,  impénitentes,  asacramentaires,  incommu- 
nicantesj  phantastiques,'  Qi}' tint  tout  épuisé,  il  finissait 
par  les  appeler  Callaghanes !  La  mére  Angélique,  in- 
formée par  madame  d'Aumont  de  ces  infamies,  et 
ayant  lu  quelque  chose  du  libelle,  crut  devoir  en  de- 
mander justice  à  rarclievêquc,  M.  de  Gondi,  par  une 
lettre  pleine  de  modération  et  de  dignité  (17  décem- 
bre 1651).  L'archevêque,  pressé  d'ailleurs  par  ma- 
dame d'Aumont ,  rendit  une  censure.  Je  ne  donne  là 
qu'un  échantillon.  Des  excès  pourtant,  comme  ceux 
du  P.  Brisacier  ou  plus  tard  du  P.  Meynier,  comme 
ceux  autrefois  du  P.  Nouet  et  de  tous  ces  casse-cous  du 
parti,  se  réfutaient  d'eux-mêmes.  Le  danger  véritable 
pour  Port  Royal  n'était  pas  là ,  mais  bien  dans  ce 
qui  se  suivait  sourdement  et  obstinément  à  Rome, 
pour  revenir  éclater  avec  autorité  en  France. 

Le  livre  de  Jansénius ,  on  le  sait,  avait  été  quelque 
temps  après  sa  publication,  censuré  par  une  bulle 
d'Urbain  Vlll  j  mais  cette  bulle  n'était  pas  décisive j 
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ét  d'aiitêuro  les  jansénisfes,  selon  Tusage  ou  nous  les 

verrons,  de  toujours  savoir  les  intentions  des  papes 
mieux  qu'eux-mêmes,  soutenaient  qu'elle  avait  été 
en  partie  surprise  à  ce  pontife.  Urbain  VIII,  selon 
eux,  avait  pensé  que,  pour  étouffer  les  disputes,  il  suffi- 
sait de  renouveler  et  de  confirmer  les  bulles  de  Pie  V 
el  de  Grégoire  Xill,  et  il  aurait  ordonné  qu'on  dressât 
une  constitution  en  ce  sens,  en  défendant  d'y  nom- 
mer Jansénius.  Mais  Tassesseur  du  Saint-Office,  AU 
bizzi,  d'accord  avec  le  GardinaUpatron  (on  était  sous 
le  népotisme  des  Barberins),  aurait  dressé  la  bulle  à 
l'intention  des  jésuites,  y  nommant  à  plusieurs  re- 
prises Jansénios,  et  signalant  en  général  dans  son 
livre  plusieurs  propositions  précédemment  condamnées 
chez  Baïus.  Ou  se  prévalait  fort,  à  ce  propos,  d'une 
certaine  vtfjfttb  qui,  ajoutée  ou  omise,  changeait  le 
sens.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dires  à  la  Gerberon , 
la  bulle  d'Urbain  YIII,  promulguée  en  4643,  avait 
éprouvé  de  grandes  contradictions  en  Flandre  et  en 
France.  Des  docteurs  de  l'université  de  Louvain, 
entre  autres  un  M.  Sinnich ,  Irlandais ,  avaient  été 
députés  à  Rome  pour  obtenir  une  explication  favo- 
rable, et  pour  y  défendre,  comme  on  disait,  la  doc-  . 
trine  de  saint  Augustin.  En  France,  rarchevequc  de 
Gondi,  toujours  sans  consistance,  s'était  hàié  de  re- 
cevoir la  bulle;  elle  fut  signifiée,  moyeanani  une 
lettre  de  cachet,  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris, 
laquelle,  dans  son  assemblée  du  15  janvier  1644, 
conclut  qu'il  n'était  pas  régulier,  pour  le  présent,  de 
là  recevoir,  et  se  contenta  de  défendre  aux  docteurs 
et  bacheliers  de  soutenir  Icb  propositions  condamnées 
par  Pie  V,  Grégoire  XUi  et  Urbain  VIH. 


j 
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Tout  ceci ,  mais  surtoot  T indétermination  des 
points  quanta  Jansénius,  prétait  à  révasion. 

Urbain  VIII  étant  mort  le  29  juillet  4644,  Inno- 
cent X  (cardinal  Pamphile),  vieillard  de  soixante  et 
douze  ans,  lui  succéda.  On  passa  de  rinfluence  des 
nieYeux  è  celle  de  la  signora  Dona  Olimpia,  belle- 
sœur  du  nouveau  pape*  Les  jésuites  se  tenaient  à 
raffut  9  bien  que  moins  influents  près  de  lui  qu^ils 
n'auraient  souhaité.  Ce  n'est  pas  tout  d'abord  que 
raflaire  do  Jansénius  fut  reprise  et  poursuivie  (1). 

Cela  revint  par  la  France.  En  juillet  i649,  le  sjfn^ 

(1)  Nous  avons  sur  ces  premîerg  temps  d'Innocent  X,  et  sur  son  ca- 
raclèrc.  avant  qu'il  eût  pris  parti ,  de  curieux  renseignements  chez  un  dei 
nôtres ,  cl  des  renseignements  que  tout  garantit  judicieux  et  impartiaux. 
Je  les  lire  des  Négociation  de  l'abbé  de  Saint-Nicolas ,  cliargé  d'affaires 
à  Rome,  non  janséniste  à  celte  époque,  et  tout  occupé  de  suivre  les  in- 
structions de  Mazarin  en  faveur  des  lîarberins.  Dans  sa  dépêche  du  10 
juin  16  iG,  l'abbé  raconte  ainsi  sa  première  réception  par  le  pape  :  «  Je  me 
rendis  au  palais  à  l'heure  manjuée  [vinf^t  et  une  heures).  Je  fus  à  Tinstant 
introduit  auprès  du  pape.  Il  me  re<.iit  en  la  manière  que  je  m'étois  pro* 
poséqu'il  feroit ,  c'est-à-dire  avec  un  visage  riant,  des  paroles  étudiées, 
mais  donees,  obligeantes  et  accompagnées  de  toutes  les  démoiiatratioiii 
imaginables,  dont  une  personne  esl  capable  pour  gagner  l'esprit  d'une 
«Qtre  ;  mab  J'itois  teKemaot  prévenu  sur  tout  eela  »  qu'il  fit  cenalDement 
un  effet  toat  contraire  à  celui  qu'il  avoit  deisfia  de  faire.  Il  ne  neTonlut 
point  permettre  dé  parler  que  Je  ne  me  ftosse  leyé  auparavant.  Après  lui 
avoir  dit  qoe  je  venols  à  ses  pieds  sur  l'assurance  que  Hèniears  les  Am- 
lussadaurs  de  Venise  et  quelques  autres  persoimes  m'uvoloit  dannée» 
qu'il  étoit  très  disposé  i  donner  satisfaction  k  leurs  Majestéi  (le  Roi  et  la 
Reine-Régente);  lui  avoir  ftiit  connoltreque'Je  ne  meUois aullemcnt en 
doute  qui  Je  ne  dusse  remporter  des  effets  de  tant  de  paroles  qu'il  avoit  dites 
sur  cela»  et  quelques  autres  choses  sur  te  même  sinjet»  Je  lui  présentai  ma 
lettre  de  créant  c  :  après  quoi  il  fut  un  peu  de  temps  sans  parler,  m  atte»' 
dm^  Ut  tartie  Je  quelques  larmes,  qui  ne  me  surprirent  non  pins  que  tout  le 
reste,  cm*  Je  m*y  èiois  attendu,  aussi  bien  qu\i  un  grand  tremblement  de 
mnîns ,  ayant  su  que  eela  lui  ctoit  ordinaire  quand  il  parle  d*affairts  impôt' 
tantes.  Puis  il  commença  à  me  dire  qti'il  ne  savoit  à  quoi  attribuer  son 
mallieur  de  n'èlre  pas  cru  aussi  aiïcclioiméàla  Fiance  qu'il  l'étoit  effeclive- 
roeat...  i>  £;t  après  tout  no  détail  très  particulier  d  affaires,  l'ai^bé  df  9aia|« 
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die  Cornet  que  bien  nous  connaissons  (1)  avait  dé- 
noncé à  la  Faculté  de  Paris  les  fameuses  propositions 
extraites»  Bim  que  reoireprise  ii*e&t  pas  eu  d'abord 
plein  succès  et  que,  sur  le  rapport  du  conseiller 
Broussel,  un  arrêt  du  Parlement  eût  supprimé  le 
premier  essai  de  censure»  le  aignal  et  la  méthode  de 
Fattaque  étaieni  donnés*  On  savait  avec  précision  les 
points  de  mire. 

Les  jésuites  de  Rome  en  relation  suivie  avec  ceux 
de  Paris,  et  particulièrement,  dit-on,  lePèreAnnat» 
futur  confesseur  du  Roi,  écrivant  au  P.  Dinet  qui 
Tétait  alors,  avertirent  que,  si  on  faisait  demander 
la  censure  des  propositions  par  une  portion  du  clergé 
de  France,  on  réussirait  inraîlitbiement  auprès  du 
pontife,  qui  serait  jaloux  de  donner  signe  de  souve- 
raineté* M«  Uabert  donc,  actuellement  évéque  de 
Vabres,  et  qui  autrefois,  étant  Théologal  de  Paris» 
avait  prêché  le  premier  contre  le  livre  de  Jansénius, 
travailla  ses  confrères  les  évêques,  et  dressa,  de  la 
part  d'un  grand  nombre  d'entre  eux,  une  lettre.au 
pape,  requérant  jugement  sur  les  cinq  Propositions. 
Le  nombre  des  jsignatures  alla  graduellement  de 
soixante  et  dix  à  quatrè-vingt-cinq  ;  il  est  vrai  qu'on 

Nicolas  conclut  ainsi  :  «  La  longueur  du  siège  d'OrbltcIlo  lui  donne  du 
cœur  et  le  confirme  dans  sa  lenteur  naturelle,  qui  csl  loul-à-rail  espa- 
gnole. Au  reste,  sa  manière  de  traiter  est  Iclloment  pleine  d'urlifice, 
qii*ll  fiml  être  bien  précauUooné  pour  ne  pas  s'y  laisser  prendre.  »  Le  car- 
dinal MmrlQ  f  4ê  ma  9M,  ptr  sn  leltres  »  reecRunande  ]ii«n  à  rabbé» 
loiiqa*il  ira  à  PattiUeBee  du  pape,  de  ne  JanuUa  m  ivlw  de  m  pUdi,  aaat 
loi  redire  an  à  qb  lei  poiato  de  mM»  afla  de  liife  ?oir  qu'il  ne  le  tient 
pat  ponr  Mtisllill.  IJealei  eneere,  il  voos  le  Tonlei,  lei  renifignenifiitf 
de  Reii  for  ce  pape  indéeii»  avare  el  fin.  Les  panvrei  Janiteiflei,  une  . 
fois  enlie  m  malna  et  A  tei  pieds ,  n*eorent  golie  de  parU  à  tirer  d'nn 
lel  juge. 

(1)  Précédepimant,  page  140  de  ee  velMe  (iir.  H ,  dMp.  il). 


y  emplo]^a  toutes  sortes  d'obsessions.  Le  bon  M.  Vin- 
ettit  (de  Paul)  ne  8*y  ménagenh  pas.  Geue  leltre  de^ 
M.  Habert,  qui  semblatt  émaner  du'  eorps  entier  de' 
répiscopat ,  et  qui  ne  représentait  réellement  que  des 
aîgaatores  individuellee ,  né  fui  pas  coinoiuniquée  à 
rAssemUée  géniérale  du  clergé  qui  allait  se  tenir  au- 
oommencement  de  Tannée  4651.  Aussi  plusieurs 
évéquea  s'élevèrent-ils  contre  ce  qu'ils  appelaient 
une  usurpation  de  pouvoir  et  de  titre.  Ur^Mt  fhii- 
gnirent  au  Nonce;  et  une  douzaine  d*entre  eux,  soit 
collectivement,  soit  même  individuellement,  M.  de 
Gondrin,  arehevèque  de  Sens,  M.  Godeau,  évèque  dei 
Vence,  M.  de  Montchal,  archevêque  de  Toulouse, 
écrivirent  à  leur  tour  au  pape  pour  l'informer  de 
Tétat  vrai  de  la  question  et,  selon  eux ,  des  dangers^  f 
Cependant  la  Reine-Régente  de  son  côté,  sur  l'avis  de 
Vincent  de  Paul,  s'adressait  également  au  Saini-Siége 
pour  quMl  voulût  se  hâter  de  définir  la  foi  aur  ce  ' 
point.  * 

C'est  par  suite  de  toute  cette  manœuvre  que  le 
procès  fut  porté  à  Rome,  ce  que  les  Jésuites  avaient 
surtout  désiré  ;  car  ils  savaient  l'esprit  de  cette  cour, 
sa  prudence  ici  d'accord  avec  le  siècle  ,  son  aversion 
pour  les  dogmes  rigoureux,  et  sa  tenaient  pour  as- 
surés tôt  ou  tard  du  résultat  (1).  M.  Rallier,  succes- 

(1)  lotrigae  i  part ,  ils  n'avaient  pas  tort  d'j  compter.  Je  ton  antanl 
que  Ja  puis  des  personnalités,  et  je  note  les  points  de  vue  à  mesure  que 
Je  les  tronre.  Qoand  on  soit  la  marche  des  discussions  et  des  liérésies  do- 
rant les  premiers  siècles  au  sein  do  christianisme,  on  voit  qa*â  chaque 
eflbrtde  la  raison  (Arias,  Nestorius,  Pélage)  pour  remettre  le  christia- 
nisme commençant,  et  non  défini  encore  sur  tous  les  points,  dans  les  voies 
du  sens  humain  et  de  l'explication  naturelle ,  il  y  cul  un  effort  contraire 
des  saints  et  orthodoxes  pour  serrer  le  ressort ,  et  pour  montrer,  d'après 
saint  i'aul,  le  cbristianiima  régéB^ïftew  amsl  coaUaire  à  U  nature  et 
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seur  M.  Cornet  dans  le  syadîcat  de  la  FacuUé  de 
Jtois^  ci-devant  gallicaa.  zélé,  maU  dès  à  présent 
voué  MX  jésuites,  fiit  envoyé  à  Rome  avec  MM.  La-i 
gault  et  Joysel,  pour  y  soutenir  la  requête  des  évô- 
que8  .inolinistes.  D'autre  part,  les  docteurs  Saint* 
Âmour,  de  La  Lané,  Brousse;  le  Hcemcié  Angran, 
et  plus  tard  M.  Manessier  avec  le  célèbre  Père  Des 
Mares  de  TOratoire,  s'y  rendirent  et  y  tinrent  pied, 
pour  plaider  la  défense  d^  évéques  àugustiniean.^ 
Toutes  les  difficultés  et  les  traverses  qu'éprouvèrent 
ces  vaillants  avocats,  sont  au  long  exposées  dans  le^ 
/otutial  de  Saint-Amour  (i),  le  plus  infatigable  d'en- 
tre eux ,  espèce  d' Ajax  théologien,  assez  plaisaB|iiient 
décrit  |)ar  Brienue  :  .      ,  .    -  î  ti?^  vK)i.i^>j 

«r  Louis  Gorin  de  Saint-Amour»  fils  da  cocher  de  Louis  XIII,  que  Sa 
Majesté  aimoît  fort  à  cause  de  son  adresse  à  bien  mener  son  carrosse ,  et 
pour  quelques  autres  bonnes  qualités  qui  étoient  dans  ce  cocher  du 
corps  (2);  ee  Louis,  dis-je,  de  Saiul-Amour,  de  fili  de  cocher,  devipt 

swl  twnUêmhtaktê  çiUoDsélleiiMiit  que  poiiiUei  h  fttm  é§  Crtim! 
fli  cela  Jusqu'à  Hint  Àugastin ,  qui  achève  de  eIrooDtcrIre  le  dogme  daiM 
tant  wm  contour,  et  de  reneolr  carrément  an  sommet  du  roeher.  Or,  à 
mille  ans  de  distance,  on  remaifue  un  mouYement  inverse  et  comme  ei* 
pansifau  sein  du  catholicisme,  montemeni  dont  les  Jésuites  deviennent 
le  plus  actif,  le  plus  élastique  organe ,  et  qui  va  de  tout  point  à  laisser  le 
dogme  se  détendre,  se  concilier  davantage  et,  faut-il  le  dire?  traml^'er, 
non  pas  avec  la  raison  philosophique  sans  doute,  mais  avec  la  nature,  • 
avec  les  intérêts  humains  et  civilisés  de  toutes  p^rts  reparus.  Rome,  sans 
pousser  à  ce  mouvement,  y  consent  du  moins,  par  tact,  par  sens  pratique.; 
et  ceux  qui  veulent  reprendre  à  l'ancien  cran  et  resserrer  de  nouveau  les 
choses  dans  le  cercle  inflexible  qu'ils  décrivent  au  nom  de  saint  Augustin, 
sont  mal  venus,  et  sur  la  défensive  à  leur  tour,  et  finalement  éliminés. 
Je  ne  fais  que  poser  le  double  point  de  vue,  et  la  marche  générale ,  indé> 
pendante  ,  en  quelque  sorte,  des  passions  mêmes. 

(1)  Un  volume  in-folio,  1662  :  il  fut  condamné  en  janvier  1664,  par  . 
arrêt  du  Conseil,  à  être  brilklé  par  la  main  du  bourreao.  I 

(t)  Cocher  du  torps,  espèce  de  pointe  opposée  i  ce  qui  va  inivre  :  ileie* 
ts«r  âê  e  ÏMmtité ,  eome  qnl  dirait  tçchor  é$  fetprU, 


Digitized  by  Google 


508  PORT-ROYAL. 

par  son  savoir-ftire  Rectenr  de  l'Université  de  ParU,  la  plai  célèbre  de 
ruoiTers,  et  eniuite  de  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne.  Il  avoit  un  corps 
et  une  mine  plus  propre  encore  à  conduire  le  carrosse  da  Roi  qu'A  porter 
le  bonnet  et  le  chapeau  sur  les  bancs  de  la  Sorbonne ,  qui  plioient  sous 
les  pieds  de  cet  autre  Hercule  :  plus  grand  et  plus  Tort  n'étoit  point  celai 
de  la  Fable.  Je  doute  qu'il  fût  plus  éloquent  et  plus  courageux.  Tel  donc, 
et  plof  terrible  encore,  parut ,  durant  m  Licence ,  le  gigantesque  Saint- 
Amoiir.  Les  GoffMt »  fm  Péreyret ,  et  iei  Métnef  (l),  ce  trio  de  doeleuii 
■olinlitei,  enifiioleDt  plw  Setot-Anoir  toot  aenl  qœ  tout  le  pirtl  Jan* 
féDlMe  cnienble.  En  At  e'étoit  pour  eu  m  redontable  adftntlie. 
Quel  honine,  bon  Dieu  I  ai^oard'hol  à  Paris,  demain  à  Rome;  et  de  là , 
oonme  vn  fmtème ,  porté  en  Tair,  on  lur  le  cheral  de  Pacolet ,  on  le  toU 
aQffiMiiMRfî«,oila  feeoadelettredelf.  Amanid  alloitêireeenivée 
tout  d*nne  rois  :  naU  combien  ne  fit-tl  point  retenir  de  deetenn  i  aon 
«via  (9)  I..,  » 

• 

Ce  firaitêt  gaillard  Saint^Amour,  la  flêur  de  téeohi 

comme  dirait  plus  éléganmiont  Bossuet ,  était  déjà 
allé  deux  fois  à  Rome,  avant  d'y  faire  l'avocat  d'office 
du  parti.  Uae  première  fois,  n*étaot  que  licencié , 
en  1646,  il  y  avait  accompagné  M.  de  Souvré,  Tabbé 
de  Bassompierre  et  autres  jeunes  gens  de  qualité. 
Une  seconde  fois,  en  1650,  il  y  était  retourné, 
comme  pour  le  Jubilé ,  mais  très 'probablement  dans 
un  but  moins  dévotieux  ;  il  s'était  rendu  à  la  \iile 
sainte  jpar  la  route  de  Genève  ^  dit  encore  le  malin 
Brienne.  Le  fait  est  qu'il  y  servit  dés  lors  et  y  étudia 
sur  le  terrain  les  intérêts  de  ses  amis,  balançant  de 
son  mieux  l'action  du  Père  Âauat.  11  put  voir  corn* 
bien  Janséoius  y  était  en  mauvaise  odeur,  combien 

(1)  EspAce  de  calciiibotirg,  à  cause  du  nom  du  docteur  Le  Moyne. 

(2)  Tel  est  le  portrait  en  charge  que  trace  du  grand  champion  jan- 
séniste ce  bizarre  Drieune  dans  ses  AnccdoUs  de  Port-Hoyiil  ou  Ilisloiro 
wen  ic  (lu  Jansénisme ,  ouvrage  manuscrit  dont  je  ne  possède  que  quelques 
extraits,  et  que  j'ai  vainement  recherché  jusqu'ici.  Si  on  le  retrouvait, 
toute  la  seconde  moitié  de  l'histoire  de  Port-Royal  en  serait  éclairée 
d*une  foule  de  feui-follets,  qui,  accueillis  avec  réserve ^  serviraient  du 
nointèrégayer. 
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son  hœreo  fateor,  à  propos  de  la  bulle  de  Pie  V  (1), 
restait  au  gosier  des  Rornaios.  Il  doniui  conseil  dés 
lors  de  do  point  mêler  du  tout  ce  nom  dans  l«  cause 
et  de  se  retrancher  à  saint  Augustin.  Ce  fut  toute 
une  tactique  très  opposée  à  la  première  droiture  in-» 
yincible  de  Saint-Gyran;  mais  nous  commençons 
fort,  ce  semble,  à  la  perdre  de  vue. 

Je  ne  sais  aiôcne  si,  politiquement,  on  j  gagna  : 
les  théologiens  français,  ea  séparant  leur  cause  de 
celle  des  théologiens  de  Louvain ,  se  trouvèrent  en 
définitive  plus  faibles. 

Après  quatre  on  cinq  mois  de  séjour,  i  ce  second 
voyage,  Saint-Amour  quitta  Rome  un  peu  à  la  hâte 
(13  avril  4651),  sachant  qu'il  n'avait  pas  tenu  à  sesen- 
nemis  de  lui  faire  goûter  des  prisons^  de  Tlnquisition  :  il 
parait  que,  tout  en  se  croyant  prudent,  il  avait  parlé 
trop  haut  selon  son  usage  de  Sorbonne;  mais  le  pape 
avait  rompu  les  mauvais  projets  d'un  seul  petit  mot: 
«  £amaf6lo  andare,  »  laissez-le  aller. 

Saint-Amour  revenait  donc  en  France  et  se  trou- 
vait à  Gênes ,  quand  une  J[ettre  de  ses  amis  de  Paris 
changea  sa  détermination%  ét  le  décida  à  rentrer  dans 
Rome  (juin  1651),  malgré  toute  crainte,  pour  y  de- 
venir Tavocat  officiel  des  évêques  augustiniens,  de 
concert  avec  les  autres  docteurs  qui  le  rejoignirent. 

Le  pape,  cédant  aux  instances  combinées,  nomma 
(juillet  1652)  une  congrégation  particulière  com- 
posée de  cinq  cardinaux  et  de  treize  théologtens  ou 
Gonsttlteurs ,  et  la  chargea  de  procéder  à  l'examen 
des  cinq  Propositions  :  on  y  mit  toutes  les  formes; 
il  assista  lui-môme  à  dix  séances  de  trois  où  quatre 

(1)  PfécMemmMit,  page md«eefoliiai« (liv. H,  cbap.  il). 
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heures  chacune.  ne  peut  nier  que  Pafliire  fut 
approfondie;  mais  ce  n'était  pas  seulement  ce  qu'au-* 

raient  voulu  les  avocats  jansénistes.  Le  principal  ar- 
tifice contre  eux  leur  paraissait  consister  en  ce  qu'on 
refVisa  de  les  entendre  contradictotrement  à  leurs  ad- 
versaires.  Saint-Amour  et  sesaan's,  tout  boai1lant& 
de  doctrine,  et  déjoués  sous  main,  sans  ia  pouvoir 
faire  retentir,  8*écriaient  volontiers  comme  le  héros  : 

:Bteomteto  coalrajMm.àli«hrlédef  «Mai  l  '  -  ulkt} 

Le  récit  de  leurs  mésaventures  serait  long.  Voulaient- 
ils  faire  imprimer  à  Rome,  à  leurs  frais,  les  livre^^ 
d^  saint  Augustin  qu'ils  jugeaient  décisifs  sur  la  nu^ 
tiére,  et  qu'on  y  lisait  peu,  ou  qui  même  y  étaient 
assez  rares,  ils  éprouvaient  pour  Fimpression  miliç . 
difficultés  que  leur  suscitait  Albi^zi , .  lequel  cqpen^^ 
dant  laissait  imprimer  à  leur  face  un  écrit  du  Père 
Annat  adversaire.  Ils  étaient  obligés,  souvent,  pour 
faire  arriver  leurs  écritures  au  pape,  d'attendre  son 
retour  de  promenade  et  de>le  saisir  au  passage  danS; 
rantichambre  (i).  Ils  obtinrent  néanmoins,  quand 
probablement  la  décision  était  déjà  pfise  et  la  bulie^ 

(f)  Ifexagironf  pai  :  Saiot-Amoiir  lai-même  oe  peut  ni^  tot.D^om,^ 
graeieofes  dlmiocent  d[ ,  et  qnft  les  audiencet  prés  de  lai ,  qaeod  on  les 
obtemR^,  ne  tÊmi^ima-é-fiit        0i  tigrétibk»,'(}n  reconnelt  iiieii  lar^^ 
mêpoe  TieUlard  fCiiesstiit  e|  fin,  qoe  neos  a  dieril  l'aMié  de  SalnM* 
eolas  ;  d*aiUear8  »  soo^  eet  air  de  bonbomie,  génU  firt  pêrçmn  ^  noos  dit  ;  \ 
Retf  •  Uii]ear 8aint*Amoar»  en  loi  pféie'ttlant  no  tome  de  saint  Àugostin,'  ^ 
ae  pesmit'de  le  lo«if'd*afaDee  du  bietfftit'qae  Ivi  devrait  l'EgKse  pavèfH 
aroir  fixé  solennellement  la  doctrine»  et  qn'ePlt  poorralt  dive  de  lui  pina 
Téritablement  qa*£nnias  sur  Fabios  : 

Uniif  bomo  nobii  cnnctaiido  Kttitnic  rem* 

Il  ne  répondit  que  par  un  sourire  et  sa  bénédiction.  Mais  ce  Saint- Amev 

l«sii|WlaldeltceUejostice,dansfOtt|randeolIïea?aitderespritf  *  ' 
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présence  de  la  congrégation,  mais  sans  dispute  et 
non  çQ»^adieUriKWi9fUy  QomsaB  ih  l'avaient  déèiré.  Le 
19  mai  1653  eut  Mm  cette  solemelle  séance  qui  fol 
la  onzième  tenue  par  le  pape  et  la  dernière.  M.  de  La 
Lane,  en  un  htin  lucide,  développa  ce  que  Ton  a  ap^ 
pelé  t'Ecrit  à  troU  edomnei^  dans  lequel  il-  distinguait 
et  discutait  les  divers  sens  possibles  des  propositions,, 
le  sens  hérétique  et  calviniste  qu'on  répudiait,  le  sens. 
cathoUqne  qu'on  adoptait ,  et  le  contrepied  de  celai»! 
ci  qu'on  imputait  aux  Molinistes  adversaires.  Le  Père 
Des  Mares,  à  son  U)ur,  plaida,  en  latin  égalemeat,j 
la  Grâce  efficace  et  aa  nécessité  en  tomes  leaaciiona' 
pfètises.  Ils  haranguèrent  y  à  eux  deux ,  plus  de  qn^-  i 
tre  heures ,  et  la  nuit  seule  interrompit  le  P.  Des , 
Mares  dans  ses  citations.  Ils  parlèrent  d'or>.et  le  paper 
le  lew  dii^  mais  la  bulle  n'en  eut  paa  moiaa  son 
issue.  t 
On  assure  que  le  pape  hésita  jusqu'au  dernier  ma-  t 
ment.:  mi^à  au^bord  du  fossé ,  dit  Pallavicina  (L'tuit| 
des  membres  de  la  congrégation  ) ,  il  s'arrêta  court ,  { 
el  oUi  ne  pojuvait  le  faire  avancer.  11  avait  répondis  ; 
dans  les  commèiicenienle  i  Saint-Amour  reçu  par 
lui  en  audience  particulière,  et  qui  le  voulait  metleo  ^ 
sur  le  fondi     £t  puis,  voyez- vous ,  ce  n'est  pas  là  . 
ma  profession;  «Aiytise  qùe^^tsiitàivieux»  joiufai' jan^^ 
étudié  la  Théologie.  »  —  c  Le  Pape  n'est  pas  Théolo-  - 
gien,  il  est  Canoniste,  disait  à.  Saint-Amour  le  P.  Ubal-  ^( 
dino  général  des  Sommasquea;  il  Papa  non  à  J«o«  ^ 
logo;  non  è  ta  tua  profeinime  :  i  LegisHa.  »  Innocent  X  ' 

avait  c.eJrt§tt^6çi§A4  de  lui-même  q.uelqae^é^aaa9ft^^ 
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à  entrer  dans  ce  fond  de  subtilités ,  bien  que  le  goûl 
lui  en  vint  chemin  faisant* 

Les  tiTOcats  augustiniens  entendus  dans  cette  au- 
dience iinale,  il  semblait  juste  que  le  pape  prît  de 
nouveau  l'avis  des  théologiens  eonmlteurs^  mais  les 
cardinaui  adversaires  poussèrent  &  iinë  eonelusion 
prompte,  et  louchèrent  le  ressort  de  Tin  failli  bilî  té 
personnelle.  Lie  pape  avait  dit  un  jour  à  Saint-Amour 
en  lui  montrant  son  crucifix  :  t  Voilà  mon  conseil 
en  ces  sortes  d'affaires,  »  Et  en  effet  il  répéta  par  la 
suite  à  M.  Bosquet,  évôque  de  Lodève,  qu'à  cette 
occasion  le  Saint-Esprit  lui  avait  &it  voir  clairement 
la  vérité,  en  lui  dévoilant  dans  un  moment  les  ma- 
tières les  plus  difficiles  de  la  théologie  :  espèce  d'tVi- 
fêîUibiUté  d'tnthmuiame  qui  parut  une  énormité  à 
tous  les  catholiques  non  ultramontains. 

Dans  une  petite  congrégation  intime,  tenue  le  27 
mai 9  huit  jours  après  l'audience  solennelle,  eloù 
n'assistèrent  que  quatre  cardinaux  avec  Albizzi,  le 
pape,  s'il  avait  hésité  Jusque-là,  passa  outre,  et  la 
buUe  fut  décrétée.  Pendant  ce  temps ,  nos  députés 
augustiniens  étaient  au  dehors  l'objet  de  eongratola- 
tiens  interminables  pour  la  gloire  de  leur  action  en  cette 
grande  audfence.  La  pièce  à  leur  égard  fut  complète, 
dms  un  pays  ,  comme  dit  Retz ,  otî  il  est  moim  permiê 
i$  pauer  pour  dupe  quen  lieu  du  monde  (1). 

(i)  En  apprenant  l'issue  de  cette  affaire ,  et  après  un  moment  de  si- 
lence, la  mére  Angélique  dit  à  M.  Arnauld,  qui  était  venu  l'en  informer, 
CM  énergiques  paroles  :  «  Il  faut  que  je  tous  dise  une  pensée  qui  me 
Tient  dans  l'esprit;  c'est  qu'il  me  semble  qoe  notre  siècle  n'étoit  pas  digne 
de  voir  on  aussi  grand  miracle  qa'aaroit  été  celui-ci ,  que  cinq  particuliert 
(qui,  bieo  que  yieoi  et  léléi  pour  U  vérité»  ne  lont  pas  dei  seinti  qui 
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La  bulle  condamnait  les  cinq  Propositions  comme 
hérétiques I  sans  entrer  dans  aucune  explication  sur 
le  sens ,  hors  une  distinction  pour  la  cinquième. 
Quoique  les  jansénistes  aient  essayé  de  dire  qu'elles 
n'étaient  pas  expressément  et  directement  attribuées 
à  Jansénius  dans  leur  sens  hérétique,  elles  parais- 
saient plus  que  suffisamment  rattachées  à  son  livre 
par  ce  préambule  :  «  Etant  arrivé  à  loccasion  de  rtm- 
preuim  d'iiii  Uore  qui  a  pour  tùr0  :  V  Augustin  de  Cot' 
niHm  Jansénius  ,  qu'entre  autres  opinions  de  cet  au- 
teur, il  s'est  élevé  une  contestation ,  principalement 
en  France,  sur  cinq  de  ses  Propositions. »  Et  s'il 
avait  pu  rester  encore  quelque  doute,  la  conclusion 
n'en  laissait  pas  :  «  Nous  n'entendons  pas  toutefois , 
par  cette  déclaration  et  définition  faite  touchant  les 
cinq  susdites  Propositions,  approuver  en  façon  quel- 
conque les  autres  opinions  qui  sont  contenues  dans 
le  livre  ci-dessus  nommé  de  CaméKus  Janséniui.  »  La 
bulle  fut  affichée  à  Rome  le  9  juin.* 

Ce  qui  assaisonna,  pour  parler  avec  le  Journal  de 
Saint-Amour,  le  coup  fourré  de  cette  décision ,  c'est 
que  les  députés  augustiniens ,  avant  de  partir,  étant 
allés  à  l'audience  du  pape  lui  baiser  les  pieds  et  rece- 
voir sa  bénédiction,  Sa  Sainteté  leur  témoigna  com- 

flBSsent  des  miracles)  eussent  pu ,  seals ,  être  ossez  puissants  pour  résister 
à  toutes  les  intrigues  et  les  cabales  des  Molinistes,  à  toutes  les  poursuites 
de  M.  Hallier,  à  toutes  les  lettres  de  la  Reine,  et  à  toute  la  corruption 
de  la  Cour  de  Rome.  Il  ne  faut  pourtant  pas  perdre  courage.  L'orgueil 
des  ennemis  passera  jusqu'à  Tinsolence.  Us  n'étoient  pas  encore  assez  su- 
perbes, ni  nous  assez  humbles.  Dieu  a  assez  de  voies  pour  les  rabattre...  » 
£t  à  M.  Le  Maître  qui  lui  rappelait  Xtdcridetur  Justi  shnpUcitus  :  «  C'est 
yr&i ,  répliquaii-elle,  mais  nous  ne  devons  pas  pourtant  quitter  notre 
simplicité  poar  leurs  ûnesies.,.  j»  Yoilà  ce  qu'elle  disait,  mais  on  ne  s'y 
tint  pas. 

IL  3d 
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bien  leur  conduite  Tavait  édifiée,  et  combien  leurs 
discours  l'avaient  charmée;  enfin ,  selon  l'expression 

olficielle  de  Tambassadeur  de  France  (M.  de  Valen- 
çay)  écrivant  à  M.  de  Brieuue,  secrétaire  d'Etat,  Sa 
Sainteté  Ut  caressa  sxUrimement/  et  comme  ils  prirent 
confiance  de  lui  dire  qu'ils  ne  croyaient  pas  qu'EIIe 
eût  voulu,  par  ce  décret,  porter  préjudice  à  la  doc- 
tHne  de  la  Grâce  efiicacé  par  elle-même,  ni  à  hr  doo- 
trine  de  saint  Augustin,  le  pape  répondit,  comme 
avec  étonnement ,  que  cela  était  hors  de  doute  :  01 
quêsto  i  cêrtol  Tous  les  mystères  et  les  ambigmtésdè 
la  signature  sont  renfern)és  dansée  peu  de  tùoUi.  ÊéHx 
des  jansénistes  qui  crurent  pouvoir  souscrire  ^  la 
bulle  en  conscience,  exceptèrent  la  doctrine  dé  làtînt 
Augustin  (c'est-à-dire,  pour  eux,  de  Jansénîus),  en 
répétant  d'après  le  pape  auteur  de  la  bulte:  0!  jueslo 
èeerto! 

Sur  ce  mot  que  leur  dît  le  pape,  les  députés,  pour- 
suit Gerberon,  avant  de  se  retirer,  «  demandèrent  à 
Sa  Sainteté  des  indulgences,  et  elle  leur  en  donna 
fort  libéralement;  puis  ils  lui  déelarëreiït  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu,  ils  demeureroient  toujours  très  atta- 
chés au  Saint-Siège  et  à  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
qui  étoit  celle  du  Saint-Siège  même;  et ,  ayant  reçu 
sa  bénédiction ,  ils  se  retirèrent  (1).  »  lis  ailèciaient 
une  grande  joie. 

Une  fois  dans  cette  voie  double,  le  lansénisme  est 
perdu,  et,  j'ajouterai,  il  le  mérite.  Saint-Cyraa,  où 
es-tu  ? 

C'est  de  cette  bullé  d'Innocent  X ,  et  bientôt  do 

formulaire  d'Alexandre  VII,  que  la  persécution  en 
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France  contre  Port-Royal  va  se  servir  et  s'armer 
.  avec  une  véritable  cruauté.  Port-Royal,  du  moins, 
échappera  en  partie  aux  fautes  de  ses  partisans  théo- 
logiens, par  plusieurs  de  ses  beaux  caractères.  Après 
tout ,  si  par-devant  ces  souverains  pontifes  passés  et 
prochains,  Urbain  VIII,  Innocent  X,  Alexandre  VU, 
Clément  XI,  arbitres  d'une  doctrine  que  je  ne  me 
permets  pas  déjuger,  si,  devant  eux,  ou  au-*dessous 
de  leurs  noms,  on  inscrivait  d'une  part,  ces  arche- 
vêques de  Paris  fâcheux  ou  funestes,  Gondi,.  Marca, 
Péréfixe  et  autres ,  si  on  y  ajoutait  en  regard  la  liste 
parallèle  des  confesseurs  du  Roi  de]>uis  le  Père  Annat 
jusqu'au  Père  Tellier,  et  que  l'on  citât  entre  deux  la 
lignée,  même  décroissante,  des  hommes  de  Port- 
Royal,  de  Saîm-Cyran  à  Duguet,  ce  serait  là  un 
Ecrit  à  trois  colonnes  qui  aurait  aussi  sa  simple  élo- 
quence. 

L'annonce  de  la  bulle  en  France  exalta  Tinvective 

et  réjouit  la  fureur  de  bien  des  ennemis.  Ce  fut  le 
moment  où  les  Jésuites  publièrent  ce  scandaleux  ii/- 
fnanaeh^  dont  M.  de  Saci  se  teignit  trop  les  chastes 
doigts  en  le  réfutant.  Dans  les  comédies  de  leurs  col- 
lèges, ils  représentaient  à  l'envi  Jansénius  emporté 
par  des  diables;  à  leur  collège  de  Mâcon,  dans  une 
de  ces  farces,  le  digne  évéque  d' Ypres,  chargé  de  fers, 
était  traîné  en  triomphe  par  un  de  leurs  écoliers  qui 
jouait  la  Grâce  suffisante  (1).  On  avait,  à  la  veille  du 
pur  Louis  XIV,  une  recrudescence  épaisse  dii  plus 

(1)  CeUe  scène  avait  eu  lieu  dans  une  mascarade  d'écoliers  aa  caraayal 
de  1651 ,  c'est-à-dire  un  peu  avaat  le  moiiwat  OÙ  noili  SOBIII109Î  iiniff 

f«it  ea  Hsm»  hmaonp  d'autres. 
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grossier  gont  ccoîâtre  du  moyen-âge.  Dans  un  acte  de 
théologie  soutenu  chez  eux  à  Caen,  un  bachelier 
ayant  opposé  à  leur  répondant  l'autorité  do  saint 
Augustin  ,  le  répondant  répliqua  lestement ,  en  y  joi- 
gnant le  geste  :  Transeat  Augustinus  !  à  d'autres  saint 
Augustin  !  C'était  un  hourra  général  contre  la  Grâce. 
Les  jansénistes  se  plaisaient  à  raconter  qu'un  évêque 
niolinistc,  \isitant  une  abbaye  de  son  diocèse,  et  en- 
trant dans  le  réfectoire  au  moment  où  on  lisait  ces 
paroles  :  a  C'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  et 
le  faire,  *  avait  imposé  silence  au  lecteur  et  s'était  fait 
apporter  le  livre  :  il  se  trouva  que  c'était  saint  Paul, 

Je  demande  pardon  d'avoir  à  toucher  des  matières 
du  dehors  qui  nous  jettent  si  loin  de  nos  études  ché- 
ries ,  de  ces  sérieux  et  nobles  entretiens  ,  de  ces  gra- 
ves et  saints  caractères,  notre  véritable,  notre  uni- 
que sujet;  mais  ils  furent  graves  et  chastes,  les  cœurs 
de  ces  hommes ,  ils  furent  nobles  et  humbles  à  ce 
prix.  Le  monde  du  dehors  fut  tel  pour  eux  que  je  le 
montre  :  c'est  le  ruisseau  impur  du  faubourg  qui 
î^alit  le  bas  des  murs  de  notre  monastère. 

La  bulle,  d'où  se  grossissait  l'orage,  arrivait  en 
France  dans  des  circonstances  on  ne  pouvait  plus  fa- 
vorables pour  son  succès.  Les  clameurs  seules  et  les 
injures  n'eussent  été  rien;  mais  ici  la  menace  avait 
toute  sa  portée.  Repassons  un  peu. 

Port-Royal  d'abord ,  pris  même  en  soi,  et  malgré 
ses  hommes  diversement  capables,  n'était  pas  en  me- 
sure pour  une  défense  vigoureuse,  pour  une  démar- 
che concertée.  M.  de  Saint-Cyran,  à  son  Ht  de  mort, 
si  l'on  s'en  souvient,  avait  dit  à  son  médecin  qui 
l'était  aussi  du  Collège  des  Jésuites  :  «  Dites  à  vos 
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Pères  que  j'en  laisse  douze  meilleurs  que  moi.  »  £h 
bien ,  de  ces  Anim^  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
de  cette  demi^ékmxtme  qu^il  «ntretoyaît,  pas  un  ne 
le  remplaçait  effectivement;  c'est  ici  surtout  qu'on  va 
le  sentir.  Je  les  compte  : 

M.  de  Saci  n'était  excellent  qu'à  gouverner  les  âmes, 
une  à  une,  moralement,  tout  à  Tintérieur,  et  non 
pas  à  avoir  une  vue  générale  de  gouvernement  en 
pardilo  crise. 

M.  Singlin,  tout  à  l'heure  débordé,  est  insuf- 
iisant. 

M.  de  Barcos, — absent,  retiré  dans  son  abbaye, 

et  d'ailleurs  confus  et  sans  netteté,  avec  la  plume 
malheureuse,  et  d'une  autorité  déjà  compromise. 

M.  Le  Maître,  — pénitent  puissant,  toujours  à 
genoux,  toujours  indompté,  rugissant^  n'ayant  pas 
trop  de  toute  la  main  serrée  de  M.  de  Saci  pour  le 
tenir,  depuis  qu'il  a  perdu  son  chef  auguste  en  M.  de 
Saint-Cyran. 

M.  d'Andilly,  —  un  .beau  nom  par  rapport  au 
monde,  de  beaux  cheveux  blancs,  une  décoration  du 
désert  plutôt  qu'une  colonne,  non  théologien,  et  sans 
autre  autorité  que  pour  le  respect  personnel  qui  lui 
est  acquis. 

Reste  Arnaûld,  réputé  chef  au  dehors,  général 
qui  n'est,  a  vrai  dire,  que  le  plus  bouillant  soldat. 

Je  ne  parle  pas  des  secondaires;  je  ne  parle  pas 
de  rillustre  mère  Angélique,  la  plus  capable  peut-- 
être d'embrasser  l'ensemble,  si  son  humilité  de  ser- 
vante du  Seigneur  lui  avait  seulement  permis  de 
songer  un  seul  instant  à  ces  questions. 

M\m,     lui-méfue,  Po^rt-Koyal,  au  i^om^^at  où 
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la  bulle  arrivait ,  était  une  place  de  beaucoup  plus 
formidable  apparence  que  de  résistance  solide  et  que 
d'obéissance  réelle  sous  un  même  chef  fidèle  à  Tes- 
prit.  Tout  à  fentour,  au  contraire,  il  y  avait  chez 
les  ennemis  un  grand  mouvement  de  coalition  et 
d'union. 

Le  cardinal  Mazarîn,  à  qui  ces  disputes  religieuses 
étaient  foncièrement  indifférenles,  et  qui  n'y  voyait 
qu'un  jeu  d'où  il  pût  tirer  son  épingle  politique,  avait 
intérêt,  depuis  l'emprisonnement  du  cardinal  de 
Retz  (i),  à  ménager  le  pape,  pour  que  Sa  Sainteté 
ne  s'en  mèlat  point,  et  qu'elle  agréât  la  démission 
du  Coadjuteur  qu'on  était  en  train  d'arracher.  A  ce 
lendemain  de  la  Fronde,  malgré  sa  mansuétude,  le 
ministre  en  voulait  sans  doute  un  peu  aux  jansénistes 
des  espérances  que  le  Coadjuteur  avait  fondées  sur 
eux.  Il  pouvait  leur  en  vouloir  plus  directement  de 
leur  participation  commençante  à  la  nouvelle  faction 
ecclésiastique  que  tentaient  les  amis  de  Retz  pour  le 
maintenir  à  l'archevêché  de  Paris  (2).  Le  Père  Annat 
revenu  de  Rome,  et  alors  provincial  de  son  Ordre  en 
attendant  qu'il  devînt  confesseur  du  Roi,  pressa  le 
Cardinal  sur  ces  cordes  toutes  politiques.  Par  un  in- 
térêt combiné,  l'archevêque  de  Toulouse,  M.  de 
Marca,  savant  canoniste,  qui  visait  à  l'archevêché  de 
Paris,  et  qui  avait  à  se  faire  pardonner  de  Rome  un 
ancien  écrit  gallican  composé  du  temps  qu'il  était 
magistrat,  olîrait  ses  ardents  services  auprès  de  l'As- 

(1)  Le  cardinal  de  Retz  ne  se  sauva  du  château  de  Nantes  que  le  8  août 
1654;  à  l'arrivée  de  la  bulle,  il  était  à  Vincenhes. 

(2)  Les  jansénistes  passaient  pour  avoir  prêté  leur  plume  à  fa  protesta- 
tion en  latin  contre  ton  arrestation,  adressée  par  lui  au  Sacré  Collège. 
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semblée  du  clergé,  tt  Roi  donc  ayant  dâivré  le  4 

juiliet  1653,  de  l'avis  de  son  Conseil,  des  lettres-pa- 
tentes pour  faire  recevoir  cette  bulle  ou  constitution 
par  tout  le  royaume ,  et  cela  sans  aucune  de  ces  res-^ 
trictions  qu'on  opposait  d'ordinaire  à  certaines  clauses, 
le  Cardinal  assembla  cbez  lui,  le  11  juiliet,  les  pré-? 
lats  qui  se  trouvaient  présents  à  Paris  ou  à  la  Cour» 
et  là  on  reçut  la  bulle  comme  au  nom  de  tout  le 
clergé.  M.  de  Marca  composa  un  modèle,  non  évasif, 
de  mandement  ,  pour  ôtre  publié  par  les  évôques;  et 
dans  une  lettre,  de  sa  rédaction  également,  adressée 
par  les  prélats  au  pape,  on  remarqua  qu'il  avait  glissé, 
dès  la  troisième  ligne,  que  les  cinq  Propositions . 
étaient  extraites  (excerptœ)  du  livre  de  Jansénius,  ce 
qui  allait  un  peu  plus  loin  littéralement  que  la  bulle 
et  la  précisait  (i)  :  maip  ce  fut  la  tactique  en  France 
pour  trancher  Taffaire,  la  rendre  directe,  personnelle 
aux  jansénistes,  et  atteindre  le  point  délicat  de  la 
persécution.  On  obtint  «  non  sans  quelque  peine,  du 
bonhomme  de  Gondi  son  assentiment.  11  avait  l'air  de 
vouloir  résister;  mais  on  mit  en  avant  la  Ueine-Ré- 
gente;  elle  lui  fit  dire  ^qu'elle  trouvait  Ibrt  étrange 
qu'il  lui  refusât  ce  bon  office ,  d'autant  que  c'était  le 
premier  qu'elle  lui  eut  demandé.  Le  courage  du  vieil 
archevêque  gçJanjletfiC^ujPtisan  ne  tiïU  pas  à  ce  mot  {'^\, 
Tous  les  évèques  n^çuroo^la  b|ii|e^  la  ^jaci|)l^  4î9r 
logie  de  môme,  sans  la  moindre  opposition;  seule- 

(1)  Comme  dans  une  réponse  à  un  Discours  da  Trûne ,  ou  l  on  repren* 
drait»  en  lei  i^iuit,  leè  t»«foles  d*ea  haut, 
(t)  M.  de  Gandl  ipOMt  an  eônmineamaiit  de  Vuaé^  nîTaiite,  le 
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M.  deGondrin,  qui,  en  la  publiant,  y  joignirent  des 
explications.  Ce  n'était  pas  là  le  compte  des  MoUnistes 
qui  désiraient  mettre  leurs  adversaires  dans  Timpos- 
sibililé  d'adhérer  moyennant  raisonnement;  et  ils 
traYaitlèrent  à  serrer  de  plus  en  plus  le  filet ,  ou ,  si 
Ton  aime  mieux,  à  serrer  le  garrot,  pour  faire  feu 
contre  eux,  durant  ce  temps,  plus  à  Taise.  Curieux 
et  chétif  exemple,  à  Tétudier  de  près,  de  la  méchan- 
ceté des  hommes  1 

Cette  manœuvre  occupa  les  Assemblées  du  clergé 
de  1654,  1655,  1656  :  Taceeptation  de  la  bulle  pure 
et  simple,  de  la  bulle  bien  précisée  au  sens  du  fait 
comme  du  droit.  Plus  d'échappatoire.  M.  de  Gondriu 
fut  amené  à  rétracter  tristement,  coup  sur  coup,  les 
explications  publiées  dans  sa  Lettre  pastorale.  Mais 
celte  acceptation  piéniérc  de  la  bulle  une  fois  obtenue 
des  évêques,  on  n'avait  pas  encore  atteint  le  but,  et 
If.  de  Marca  imagina,  en  1655,  une  rédaction  de 
formulaire  qu'on  ferait  signer  dos  simples  ecclésias- 
ti(jucs,  ou  même,  nous  le  verrons,  des  religieuses. 
Ce  formulaire,  décrété  par  T Assemblée  de  1656, 
^taît  ainsi  conçu  :  <  Je  me  soumets  sincèrement  à  la 
Constitution  de  N.  S.  P.  le  Pape  Innocent X,...  elj$ 
tandûmm  de  eemr  et  ét  bouche  la  doeirint  dée  ctnf 
iVopoMijofis  de  ComéKus  Jan$étm$y  e&ntenueê  dans  sem 
livre  inlilulé  Augustinls,  que  le  Pape  et  les  Evêques 
ont  condamnées;  laquelle  doctrine  n*  est  point  celle  de  saint 
Augustin ,  que  Jansénius  a  mal  expliquée  contre  le  vrai 
sens  de  ce  saint  Docteur.  »  Cependant  Alexandre  VJl, 
*   qui  venait  de  succéder  à  Innocent     conlirmajt  par 
une  bulle  nouvelle  (16  octobre  1656)  le  décret  de  son 
prédécesseur  j  ou  inséra  dans  le  formulaire  précé- 
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dent  la  soumission  à  cette  seconde  bulle  qui  déler- 
minait  encpre  mieux  le  sens  aoU-janséniste  de  cdle 
d'Innooenl  X,  et  l'Assemblée  de  1657  ârrôta  qm  le 
Roi  serait  supplié  de  faire  expédier  une  déclaration 
enjoignant  à  tous  les  ecclésiastiques  du  royaume  de 
signer.  Mais  le  Parlement  de  Paris  ne  se  prêta  pas  k 
enregistrer  la  déclaration  et  la  bulle;  il  fallut  la  pré- 
sence du  Roi  pour  le  contraindre.  Ces  difficultés» 
que  j*abrége,  parurent  lasser  subitement  le  Cardinal, 
qui  répondit  un  jour  assez  brusquement  à  de  nou- 
velles instances  du  Père  Annat,  que  sa  Compagnie 
lui  donnait  seule  plus  d'affaires  que  tout  le  royaume» 
et  que  le  Roi  avait  plus  fait  pour  eux  qu'il  ne  devait. 
11  y  eut  un  intervalle  singulier,  une  pause;  le  formu- 
laire et  la  signature»  bien  que  décrétés»  en  restèrmt 
là  jusqu'en  Tannée  4660»  où  raf&ire  se  réveilla.  Mais 
nous  dépassons  le  moment  des  Provinciales  dont  Teffet, 
irritant  d'abord,  et  bientôt  immense ,  n'était  peut- 
ftre  pas  sans  liaison  avec  ce  répit  soudain  que  pro-«^ 
curèrent  la  résistance  du  Parlement,  la  lassitude  du 
Cardinal»  et  Tétourdissement  des  Jésuites  au  lende- 
main du  coup. 

On  peut  maintenant  se  bien  figurer  la  con  joncture 
générale  au  dehors»  et  le  fond  de  l'horizon  si  chargé 
de  toutes  parts  ^  si  meiiaçant  oontre  Port- Royal  lors- 
•qu'au  commencement  de  i656 ,  les  PrqmMtales  vin* 
rent  a  éclater.  11  ne  reste  qu'à  déiiuir  la  circonstance 
particulière  qui  leur  donna  naissance»  et  ee  qu'on 
appelle  l'ai&ire  d'Amauld  ea  Sorbonne. 

Après  l'acceptation  de  la  bulle  d'Innocent  X  en 
France»  Arnauldavait  paru  se  résigiK  i  on  silence.  11  y 
avait  même  eu»  par  l'entremise  deM.  d'Andilljet  de 


Ptbbé  de  Bouraeis  près  du  cardiad  Maurin ,  un 

projet  de  trêve  et  d'armistice  ;  Port-Royal  s'engageait 
à  se  taire»  si  les  adversaire^  ne  recommeaçaîeal  pas. 
Mais  le  Père  Annat  et  consorts  rompirent  bientôt  ce 
silence.  On  s'en  plaignit  à  Mazarin,  à  qui  tout  cela  ne 
devait  sembler  qu'un  jeu  d'osselets  après  la  Fronde* 
M.  d*Andilly  lui  fit  passer  sous  les  yeux  une«pièoe4e 
vers  latins  injurieuse,  qui  se  débitait  au  Collège  des 
Jésuites,  On  y  appelait  les  jansénistes  dp^ 

BAna  gebenneis  prognata  palqdibiii...  ! 

Mazarin  prétextait  ignorance  de  l'auteur.  Cette  situa- 
tion par  trop  naïve  ne  pouvait  durer,  et  Arnauld ,  dé- 
gagé à  son  grand  contentement,  se  remit  à  réfliqtmt 
de  plus  belle.  Ce  fut  alors  qu'il  établit  au  loeig  fo 
grande  question  du  fait  et  du  droite  vraie  thèse  d'à* 
vocat,  qui  devint  une  logomachie  interminablitT  8isr 
ii«es  entrefaites  le  duc  de  Liancourt,  grand  seignsÉir 
ami  de  Port-Royal,  qui  avait  été  ramené  d'une^tvie 
asaez  galante  à  la  religion  par  sa  digne  épouse  (i^ 
eut  un  démêlé  désagréable  avec  sa  paroisse.  C'était 
pourtant  le  moins  diificultueux  des  hommes.  On  ra- 
conte qu'il  s'était  £ait  bâtir  un  petit  appartement  au 
désert  des  Champs,  et  que,  lorsqu'il  allait  y  passer 
quelque  temps,  il  édifiait  tout  le  monde  par  son  ex^* 
trème  civilité,  y  saluant  chapeau  bas  les  mdwidiys 
personnes  qu'il  rencontrait ,  tout-à-Fait  poy  eoilsiÉié 
M.  de  Lacépède.  Le  vacher  même  lui  semblait  véné- 
rMgj  nous  dit  Fontaine  ;  du  plus  loin  qu'il  aperce- 

(t)  JeuM  ëe  Mmwbmg ,  fAXé  én  maiéfial  'éb  et  dmb»  «neiio  mlÊh 
tintai  deiiMim,  le  patron  «(ra«ii4i IL  tf^As^.  .  néiiii^ 
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yant  quelque  manière  de  paysan ,  il  ouvrait  de  grands 

yeux,  et,  se  découvrant,  il  demandait  à  Toreille  de 
son  voisin  :  N'e$hc§  pa$  m  de  ces  Messieurs?  A  Paris, 
il  baiMtait  sur  la  paroisse  de  Saint-Sulpic^  ei  logeait 
chez  lui  le  Père  Des  Mares  et  Tabbé  de  Bourzeis;  sa 
petite-fille  enfin I  fille  unique  de  son  propre  fils  tué  à 
Ifardik»  mademoiselle  de  La  Rocbe-Guyont  était  pen-  , 
sîonnaire  à  Port-Royal.  On  a  tous  les  griefs.  Or,  s*é- 
tant  présenté,  le  31  janvier  1655,  à  un  M.  Picoté, 
prêtre  4le  sa  paroisse  et  son  confesseur  ordinaire  (1)^ 
il  ne  put  recevoir  l'absolution.  Il  Tenait  d'achever  sa 
confession,  détaillée,  et  attendaiUa parole  du  prêtre^ 
quand  celui-ci  lui  dit  :  «  Vous  ne  qie  parles  point 
d*une  chose  de  conséquence ,  qui  est  que  vous  avez 
chez  vous  un  Janséniste,  un  hérétique  (2)^  vous  ne  me 
parlez  point  non  plus  d'une  peiite-fiUeque  vous  faites 
élever  à  Port-Royal,  et  du  commeree  que  vous  avef 
avec  ces  Messieurs.  »  Le  confesseur  exigeant  un  mea 
cu^a  là-dessus,  ei  parlant  même  de  rétractation  pu- 
blique ,  le  pénitent  ne  put  se  résoudre  d'aucune  ma- 
nière à  s'en  accuser,  et  il  sortit  paisiblement  du  con- 
fessionnal. Mais  l'aflaire  fit  grand  b^uit.  Patience!  ce 
M.  Picoté  était  nécessaire  comme  point  de  départ  i 
sans  lui,  sans  cette  affaire  de  sacristie,  point  de  Pro- 
micialesl 

(1)  Les  conTesseurs  étaient  distincts  des  Directears,  et  en  eux-mêmes 
réputés  assez  iadifférenU,  n'étant  là  eu  quelque  sorte  que  pour  i  œuvre  Us 
sacrement. 

(2)  Il  entendait  parler  de  l'abbé  de  Boorzeis,  académicien ,  controver- 
tiste  abondant ,  d'ailleurs  peu  dangereux  »  qui  aurait  bien  voulu  un  évêché 
de  Mazarin.  Cet  abbé  se  rétracta  peu  après  de  son  opposition  à  la  bulle, 
ti,  ainsi  qae  todit  eo  manière  d'excuse  une  Relation  janséniste ,  changea 
dkw^ite,  nHi§  M  éê  sMfàMNf  •  fi  tigna  le  4  nonotn  tm.  H  4Uit  d« 
Yolvk,  piéiliMi  «■  âflveifM. 
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On  crat,  et  avec  raison,  ([ue  le  reftis  d^absolntion 

avait  été  concerté  entre  le  confesseur  et  l'ancien  curé 
de  ia  paroisse,  M.  Oiier,  fondateur  du  séminaire  de 
Sainl-Sulpice,  homme  à  la  saint  Vincent  de  Paul,  de 
plus  de  zèle  et  de  charité  que  d'étendue  et  de  fer- 
meté d'intelligence,  plein  de  cérémonies  et  d'images, 
mystique  d'ailleurs  jusqu'à  la  vision  (!)•  11  avait,  en 
pratique,  rendu  de  grands  services,  avait  notamment 
formé  (en  4654)  une  espèce  d'association  contre  les 
duels  et  dressé  à  cet  effet  un  règlement  qu'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  de  sa  paroisse  avaient  so- 
lennellement signé.  La  fondation  de  la  maison  de 
Saint-Sulpice  suffit  pour  honorer  et  perpétuer  sa 
mémoire.  Il  y  avait  plusieurs  années  déjà  qu*il  s'était 
vu  obligé  par  ses  infirmités  de  résigner  sa  cure  à 
M.  Le  ftagois  de  Breton villiers,  mais  en  se  réservant 
la  haute  main.  Deux  ou  trois  ans  avant  Taffiiire  ae- 
tuelle,  il  avait  essayé  de  ramener  à  ses  idées  le  ver- 
tueux  duc  son  paroissien,  en  des  conférences  aux- 
quelles le  Père  Des  Mares  assistait.  £n  tout,  le  digne 
M.  Olier,  comme  saint  Vincent  de  Paul,  comme 
M.  Eudes,  comme  M.,  de  Bernières-Louvigni,  appar- 
tenait, dans  le  dix-septième  siècle,  . à  la  respectable 

(1)  n  était  en  commerce  habitnel  aTCc  les  Anges,  et  disali  qnW  detphu 
grandi  ^ui  m  fût  jamaU  donné  à  eréatur»  tur  ia  tatw,  et  que  ton  enyait  être 
«n  SiKAMiN ,  Ht  h  q^ùiitii  pa».  Lê  Sànêur  aVéeemment  reprodall  des 
eitralfs  onctaeoi  de  ses  Uum  tpirUuêll$$  (septenbm-et  oclo^  lS4f  ); 
pour  toai  dire,  il  y  Hiadrall  Joindre  les  autres  eitralts  singuliers  donnés 
par  Nleale  (NouweUe»  Lêtireê  de  cdoi-ci.  sntte  dn  loroe  VllI  des  B$tm», 
p.  194).  Nicole,  qui  s'en  moque  doucement^-en  conclut  que  Dieu  permet 
quelquefois  que  les  plus  grandes  choses  du  monde  s'eiéculent  par  des  vi- 
sionnaires, et  tirent  leur  originede  visions.  Geciest  du  Voltaire  à  la  Nicole, 
et  insinue  avec  sérieux  et  humilité  une  petite  pari  d'ironie  dans  Tliisioire 
religieuse.  Une  (elle  idée,  pour  peu  qu'on  la  pnnssàl,  uènecail  iqia. 
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faiiiille  de  ces  doux,  qui ,  je  )*ai  fait  retnarquer  plus 
d'uue  fois,  n'eurent  guère  jamais  à  l'égard  de§  nôtres 
que  du  miel  aigri  (1). 

C'est  sur  ce  refus  de  sacrement  parti  de  Saint- 
.Sulpice,  qu'Arnauld  écrivit  sa  preiï^ière  Lettre  à  une 
Personne  de  Conditimf  qui  commeûce  en  ces  termes  : 
c  Le  désir  que  Dieu  me  donne  plus  que  jamais  de 
fuir  toutes  sortes  de  contestations  et  de  disputes 
ro'auroit  empêché  de  me  rendre  à  la  prière  que  vous 
m^avez  faite,  de  vous  dire  mon  sentiment  touchant 
une  affaire. . .  »  C'est  ainsi  que  de  désir  en  désir  de  fuir 
.les  disputes,  Arnauld  s'y  engageait  de  plus  en  plus. 
Sa  Lettre  provoqua  une  fouie  de  réponses  du  Père 
Ânnat  et  des  autres  intéressés ,  neuf  écrits  en  tout , 
auxquels  il  dut  encore  répliquer  dans  une  seconde 
Lettre  à  un  Due  et  Pair  (c'était  à  M.  de  Luines),  datée 
de  Port-Royal-des-Champs,  10  juillet  4655.  Dans 
cette  seconde  Lettre,  qui  était  tout  un  volume,  ses 
ennemis  relevèrent  deux  points  comme  particulière- 
ment attaquables,  à  savoir  :  1"  il  y  justifiait  le  livre 
de  Jansénius  et  mettait  en  doute  que  les  Propositions 
y  fussent;  2*  il  y  reproduisait  même  la  première  des 
Propositions  condamnées,  en  disant  que  l Evangile  et 
les  Pères  nous  montraient  en  la  personne  de  saint  Pierre 
.  un  Juste  à  gui  ht  GrAee  nécessaire  pour  agir  omit  man- 
qué.  En  vain  Arnauld  avait-il  fait  remettre  son  nouvel 
écrit  au  pape  Alexandre  VII,  qui,  dit-on,  le  reçut  en 
donnant  tout  haut  des  louanges  à  Fauteur.  On  dénonça 
le  livre  à  M.  Claude  Gujart,  nouveau  syndic  de  la 

(1)  On  trouve,  an  tome  second  des  Mémoires  (manuscrits)  de  M.  de 
Deaubtun,  dont  il  sera  parlé  (  i  après,  le  récit  original  de  celte  affaire  par 
M,  de  Lianeourt  /«î-iném^.  jE^l.  Olicr  y  est  positivement  impliqué. 
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Faculté  de  théologie  de  Paris  et  nommé  dans  cette 
irue.  Celui-ci,  dévoué  au  parti  moiiniste,  fit  nommer 
(4  novembre)  des  commissaires  également  molinistes 

pour  examiner. 

L'affaire,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  était  ca- 
pitale :  il  s'agissait  d'ôter  une  bonne  fois  la  parole 
à  Arnauld,  de  le  bâillonner  en  Sorbonne,  lui  elles 
docteurs  ses  amis,  et  de  s'assurer  par  un  coup  de 
T^eur  la  Faculté  de  théologie,  ce  tribunal  perma- 
nent de  la  doctrine. 

On  a  le  détail  des  nombreuses  assemblées  qui  se 
tinrent  depuis  le  décembre  1655  jusqu'au  34  jan- 
vier i056.  J'en  ai  sous  les  yeux  les  récils  manuscrits, 
les  comptes-rendus  jour  par  jour,  les  incidents ,  les 
opintonSy  tout  le  plumMfj  comme  on  dh,  ét,  qui  plus 
est,  la  coulisse  et  le  jeu  secret  (4).'  Pour  rendre  à  ces 
formes  de  discussions  religieuses,  si  mortes,  un  peu 
de  l'intérêt  singulier  et  des  passions  qui  les  animè- 
rent, il  suffit  d'en  saisir  le  rapport  frappant  avec  nés 
assemblées  politiques.  Ces  séances  de  Sorbonne  pour 
la  censure  d' Arnauld  firent  à  bien  des  contemporains 
d^aiors  la  mèâie  impression  qu*à  nous  telfe  session 
enilammée  de  la  Chambre  durant  les  jours  les  plus 
militants  de  la  Restauration.  Des  unes  déjà-,  comme 
des  autres,  qu'en  reste-t-ilT  Un  p^tit  nombre  d*an- 

• 

(i)  Mémoires  de  Beaubrun  (Bibliothèque  du  Roi, manoscrits,  sopp.  franç., 
1|0S673,  2  vol.)*  Bien  n'initie  mieux  aa  second  Port-Royal  et  aa  jansé- 
DiUM  deU  veille  des  Provinciales  qae  ce  récit,  et  eurtout  les  papiers  origi- 
DtQx  qui  y  sont  joints,  documents  autographes,  recueillis  de  toutes  parts, 
revus  par  Saint-Amour  lui-même,  et  comprenant  aussi  les  noies  et  les 
pièces  de  M.  de  Saint-Gilles.  L'abbé  de  Beaubrun,  janséniste  de  la  fin  du 
siècle,  ami  et  exécuteur  testamentaire  de  Nicole,  en  devint  possesseur  et 
les  mit  en  ordre  pour  une  histoire  qu'U  projeiftit  9i  qu'il  a  élNiudi^  <Uai 
le  prenlei  dei  deus  Yolmnei* 
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tiées  se  sont  écoulées  ^  et  les  neveux  n'y  savent  plus 
rien  comprendre. 

Pour  ûiire  passer  h  coup  sAr  les  premières  mesurer 
qui  portaient  au  syndicat  M.  Guyart,  et  qui  déféraient 
le  livre  à  six  commissaires ,  on  avait  usé  de  précau*- 
tions»  Des  moines  surnuméraires  en  nombre  inusité 
avaient  été  introduits.  Ces  sortes  d'infusions  de  moines 
à  haute  dose  faisaient  toujours  contestation  en  Sor- 
bonne  et  semblaient  illégales,  à  beaucoup  de  mem- 
bres (1).  Plus  de  soixante  docteurs,  Saint-Amour  en 
tête,  protestèrent  des  premières  décisions  comme 
d'abus  ,  devant  le  Parlement.  L'arrôt  promettait 
d'être  favorable  aux  réclamants;  mais  la  Gour,  Mth 
zarin,  Fouquet,  comme  procureur  générai,  s'en 
mêlèrent,  si  bien  que,  par  un  tour  brusque  et  maU 
gré  les  conclusions  de  Tavocat  ^néral  Talon,  l'appel 
fut  mis  à  néant;  raffaire  revint  en  Sorbonne  pour 
être  décidée  par  les  intéressés.  Les  commissaires 
firent  leur  rapport  le  décembre;  ils  incriminèrent 
dans  la  Lettre  d'Arnauld  les  deux  points  déjà  indi- 
ques ;  1^  celui  de  la  prétendue  orthodoxie  de  Jansé- 
nius,  comme  étant  une  proposition  téméraire  et  in- 
jurieuse au  Saint-Siège;  2^  celui  de  la  Grâce  qui 
aurait  manque  à  saint  Pierre,  comme  étant  une  pro- 
position déjà  frappée  d'anathème  et  hérétique.  Le 
premier  point  s'appelait  la  question  de  fakj  et  le  second 
la  question  de  droit.  Toutes  les  séances  suivantes,  pen- 
dant six  semaines,  furent  employées  à  discuter  et  à 
délibérer.  On  siégeait  d'ordinaire  de  huit  heures  et 

(t)  La  régie  aurait  été  que  chacun  des  quatre  Ordres  mendiants  n'eût 
que  deux  voii  délibératives ,  ce  qui  fait  huit;  et  dans  les  assemblées  pré« 
cédentes,  il  s'en  était  irouYé  )us(;iu'À  innt9.  Pans  les  procbaioç»,  ijâ  iraat 
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demie  à  raidi.  Arnauld,  dès  le  2  décembre,  se  relira 
à  Port-Royal-des-Champs  pour  travailler  à  la  réfuta- 
lion  du  rapport.  La  circonstance  pour  lui  était  grande, 
rattente  universelle.  Il  avait  quarante-trois  ans;  de- 
puis plus  de  dix,  il  était  glorieux  dans  l'Eglise,  et 
passait  pour  le  chef  d*un  parti  puissant.  Ses  ennemis 
en  Sorbonne  (i)  redoutaient  de  l'entendre;  on  y 
mettait  deux  conditions  :  l'une,  qu'il  jurerait,  avant 
toutes  choses,  de  se  soumettre  à  la  Censure,  si  elle 
avait  lieu;  l'autre,  qu'il  ne  parlerait  que  pour  décla- 
rer son  sentiment,  sans  conférer  ni  disputer  {candide^ 
simpliciter,  sine  amhagibus  et  disputatione^  mentem  suam 
aperlurtis^  non  disputaturus)]  on  craignait  de  lui  ou- 
vrir la  lice,  athlète  qu'il  était,  il  n'intervint  donc  que 
par  ses  écritures.  Tout  cela  se  passait  en  latin.  A 
dater  du  20  déceniftrc,  M.  le  chancelier  (Séguier) 
eut  ordre  du  Roi  d'assister  aux  séances ,  et  il  y  vint 
avec  son  cortège  de  cérémonie,  huissiers  et  hoque- 
tons, sous  prétexte  de  maintenir  l'ordre  et  de  com- 
mander la  liberté,  mais,  dans  le  vrai ,  pour  surveiller 
et  faire  incliner  les  voix.  C'était  d'ailleurs  pour  la 
forme  un  vrai  concile  gallican,  et  assez  comparable 
pour  le  procédé  au  cinquième  concile  général  qui  se 
tint,  sous  Justinien,  sur  l'affaire  des  trois  Chapitres. 
On  en  était  ici  aux  cinq  Propositions  et,  par  rapport 
à  Arnauld,  2iU\deux  questions.  Le  docteur  Saint- Amour 
dominait  de  la  tète  le  débat,  et  se  signalait  le  premier 
sur  la  brèche.  Il  y  en  avait  de  non  moins  bouillanis 

(1)  C'est  pour  abréger  qu'on  dit  Sorbonne  ;  il  y  avait  aussi  Navarre  dans 
la  Faculté,  et  ceux  du  collège  des  Cholets  ,  et  d'autres  venus  d'autre  part 
(Ubtquista  );  mais  les  assemblées  se  tenaient  dans  le  Collège  même  de 
Sorbonne  ;  ComilU*  extraordinaria  hahiia  stint  a  FacuUaU  in  aida  Collen'û 
Sorbonnœ, 
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en  ÛM^e,  comme  l'évéque  de  Jiontattban  (Pierre  de 

Berthier)  qui,  en  opinant  en  lalin,  faisait  un  peu  de 
galimathias.  Des  évêques  de  cour  solécismaieut  (1). 
Mais  le  fond  de  la  galerie  et  des  bancs  élait  grave,  sé- 
rieux, sévère,  la  pure  Faculté,  Sorbonne  ou  Navarre, 
telle  qu'elle  se  représente  à  nous  par  ces  docteurs  de 
neille  roche,  Launoi,  Sainte-fieuYe  (2). 

Cependant  Arnauld  dépêchait  écrit  sur  écrit  que 
ses  amis  présentaient  à  l'Assemblée  et  n'obtenaient 
pes  toujours  de  lire.  U  y  retournait  sa  justification  de 

(1)  Et  réréqae  de  Rhodez»  Péréflxe,  le  futur  archevêque  de  Paris, 
brave  homme  et  pauvre  tète ,  H  joue  à  celte  assemblée  un  rôle  curieux 
turbulent.  Il  s'armait  toujours  du  nom  du  Roi  pour  dillgenterV affaire.  Un 
jour  que  quelques  docteurs  demandaient  qu'on  examinât  au  préalable  le 
livre  de  Jansénius,  il  s'emporta  et  voulut  sortir  dans  sa  colère.  L'évéque  de 
Chartres  Tarrèta  par  sa  soutane  ;  mais  l'impétuosité  de  M.  de  Rhodcz 
fut  telle  qu'il  fii  tomber  par  terre  M.  de  Chartres  et  son  propre  bonnet  ;  ce 
qui  le  mit  encore  plus  hors  de  lui  ;  et  il  dit  tout  haut  que  c'étaient  des  m- 
soUnts.  Un  des  docteurs  apostrophés  lui  répliqua  très  à  propos:  «  Non 
vuU  Apostolus  Episcopum  esse  iracundum,  i'ApOtre  ne  veut  pas  qu'un 
Evêquesoit  colère.  »  Ce  fut  là  le  prétexte  à  l'intervention  du  Chancelier. 
On  cite  encore  des  paroles  bien  vives  dAM«Morel,  moliniste,  qui,  au  lever 
d'une  séance,  disait  dei  amis  d'ÂnitvId  <|1M  e'étttent  des  gens-d  envoytr 
aux  galèrêt  :  à  quoi  W*  Taignier  répondit,  en  M  raillant,  qu'il  fallait  que  et- 
fit  iÂhm  unê  pêtilê  galère  proprê  à  aller  tur  la  rhfUre  de  GentUiy,  Ponr  la 
TiotaDce  des  propoi  et  de»  aetea,  cm  aNenblée«  de  ie55-l056  me  (bnt 

.  reflbt  d'avoir  été  ia  Chamkre  de  1815  de  Sorbonne. 

(2)  Je  cite  plutôt  celoi-el  comme  nom ,  bien  qo*ll  ne  paraisse  pas  avoir 
pris  part  an  aéancei;  ce  qui  ne  rempècba  paa  d'être  éHminé  de  la  Sor- 
bome  et  de  ta  chaire  qu'il  y  occupait,  ponr  avoir  relmé  de  signer  la  Geo- 
sve.  La  pmdéBee  pourtant  l'emporta  :  Il  finit  par  céder ,  j'ai  r^ret  à  le 
dire»  et  sooseriYlt  tant  quelque  temps  après,  ternissant  sa  gloire  de  mar- 
tyr. Quant  an  docteor  de  Lannoi,  sans  partager  la  doctrine  d'Aroaold , 
étant  dn  <W»  parti  en  matière  de  gflee»  il  le  défendit  d'anta^t  plus  vive- 
ment en  cette  circonstance  par  équité  et  générosité;  érodit  profond  et 
original,  esprit  mordant,  à  lions  mots,  raillant  volontiers  le  roaavals  latin 
des  bnlles  ou  des  évéqoes,  et  appertant  en  théologie  qoetqoe  chose  dé 
rhnmeur  de  GnI  Patin, 

IL  3^ 
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tome  manière;  il  lâchait  de  la  rendre  plus  claire  à 
resprît  de  parti,  en  l'exposant  selon  la  méthode  des 
géomètres.  Lorsqu'on  en  ftit,  après  diXi-hiike^l**|!l 
séances ,  au  moment  de  clôre  sur  la  première  ques- 
tion, celle  du  fait,  il  fit  présenter,  le  11  janvier,  un 
écrit  qui  était  une  sorte  de  satisfaction  donnée de 
désaveu  \  il  y  protestait  quil  neût  point  parlé  d<m  êà 
LeUre^eommeUyparle^iUeûiprévuquonluieneût  fait 

m  crime;  quil  voudrait  M  Tacoir pas  écrite;  et  H 
mandait  pardon  au  Pape  et  aux  Evêques  de  l'avoir  fait 
(Quodque  ea  uriteerimab  iUustrisiimis  Prœsulibus  at- 
que.  a  Summo  Pontifiee  Ubentiuimê  veniam  pH^y  On  « 
une  lettre  de  lui,  du  15  décembre,  à  févêque  dè 
Saînt-Brieuc,  Denis  de  La  Barde,  qui  était  thomiste 
et  se  montrait  assez  favorable.  Arnauid  j  fciwittîe, 
autant  qu'il  est  possible,  son  opinion  jans^Mé;  îl 
se  rabat  à  saint  Thomas  le  Prince  des  Thèologien$,.ei 
reconnaît  avec  lui  deux  espèces  de  Grâce  :  «  le  te- 
connois  avec  le  même  Saint  que  le  Juste  a  toujours 
le  pouvoir  d'observer  les  Commandements  de  Dieu , 
qui  lui  est  donné  par  la  première  sorte  de.  grâoe; 
mais  qu'il  n'a  pas  toujours  celte  seconde  sorte  je 
grâce  qui  est  le  secours  qui  meut  l'âme ,  et  sans  le- 
quel néanmoins  ce  Saint  enseigne  que  rhonu^e, 
quelque  juste  qu'il  soit,  ne  sauroit  faire  le  Iwen- » 
C'estainsi  que  dans  cette  lettre  Arnauld  en  passait  par 
ropinion  tant  moquée  de  Pascal,  par  la  doctrine  4e 
celte  Grâce  qui  est  suffisante  sans  Vitre.  Il  y  pr(4eite 
de  nouveau  qu'il  condamne  les  cinq  Propositions w 
quelque  ltt>f«  qvleUee  s$  trow>ent  sans  exception j  ce  quip^ 
ferme  c^lui  de  Jans4nius.  Enfin  cette  fière  ioIdyfeMe 
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d^Arnauld  s'incline  autant  qu'elle  le  peut  èt  ék  pure 

perte;  cela  fait  souffrir  (i). 

C'était  une  condamnation,  une  flétrissure  qu'on 
Voulait.  11  fut  condamné  le  il  janvier,  sur  la  question 
de  fait,  à  la  pluralité  de  cent  vingt-quatre  contre 
soixante  et  onze;  quinze  \oix  restèrent  neutres.  Il  y 
eut  bien  quelque  doute  sur  Texactitude  parfaite  du 
chiffre  :  ce  fut  le  Syndic  qui  compta.  Le  docteur 
Rousse  réclamait  Tappel  nominal  {vocetUur  propriis 
naminibus);  mais  le  Chancelier  passa  outre.  Restait  à 
entamer  la  question  de  droiti  II  paraît  que,  vers  ce 
second  temps,  les  Thomistes  de  rassemblée,  de  qui 
pouvait  dépendre  la  majorité  selon  le  côté  où  ils  pen- 
cheraient, furent  un  moment  en  balance  et  assez  dis- 
posés pour  Arnauld.  On  a  copie  d'un  billet  qui  cir- 
cula :  «  Si  M.  Àrnauld  veut  embrasser  la  doctrine  des 
Thomistes,  nous  l'embrasserons  lui-même  avec  plai- 
sir (2);....  »  et  on  lui  offrait  de  reconnaître  dans  le 
Juste  cette  sorte  de  Grâce  actuelle ,  intérieure  eHuf" 
fisante,  qui  n'ést  pourtant  pas  la  Grftce  ef^aee.  Il  v^ 
naît  précisément  d'essayer  de  Tadmettredans  sa  lettre 
à  l'évèque  de  Saint-Brieuc.  Arnauld  ne  pardonna  pas 
aux  Thomistes  sa  propre  faiblesse,  de  leur  avoir  un 
moment  cédé,  et  Pascal  fut  chargé  de  la  vengeance. 

(I)  Il  7  a  plas  »  cela  fait  laigner.  Les  crû  de  oette  vérité  aai  abois,  el 
devenue  si  modeste,  sont  déeUtants.  Faot-il  done ,  s*écrie-t-il ,  dans  ces 
Gonirariélés  apparentes,  si  fort  enchaîner  la  Térité  à  l'eitérlear  des  sji- 
.  labes  :  upieibui  verborum  Hgûndam  mm  ta»  FaitaUm!  Et  quand  il  YOit  que 
tout  est  Inutile  et  que  les  satisractlons  ne  sont  pas  reçues,  Il  se  contente  de 
répondre  ct$  belles  paroles  :  «  Il  est  quelque  chose  en  mol  où  la  tarmu 
de  la  persécution  ne  peut  atteindre,  c'est  ramour  pour  mon  Bleu  qu'Us 
ne  saurolent  arracher  de  mon  eewr  :  Non  Mufiawt  Dêum  nwtm  de  eordê 
meo  !  » 
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La  délibération  sur  la  question  de  droit  commença 
dans  la  séance  du  iS  janvier,  et  se  continua,  sans  dé- 
semparer, jusqu'au  29.  Il  avait  été  réglé  préalable- 
meut,  le  17,  que,  pour  abréger,  le  temps  d'opiner 
^  de  chaque  docteur  ne  passerait  point  la  demi-heure. 
Les  doeteurs  amis  d'Àrnauld  étouffiiient  à  Tétroitdans 
ce  court  espace,  et  voulaient  alonger;  le  gigantesque 
Saint-Amour. n'y  pouvait  tenir.  Mais  le  sable  faisait 
loi ,  et  le  Chancdrer,  qui  avait  cru  pouvoir  s'absenter, 
reparut  tout  exprès  pour  y  avoir  l'œil.  —  «  Je  vous  re- 
tire la  parole.  Monsieur;  vous  n'avez  plus  la  parole, 
criait  le  Syndic  :  Domine  mi,  impano  tiU  riUniiwm*  > 
Et  tous  les  docteurs  de  la  majorité,  surtout  M.  Morel, 
le  plus  fort  en  poumons,  de  crier  à  tue-tête  :  Ladà^ 
tmre!  la  clôture  (Conelude^  Canehêialiwr)l  Un  jour, 
M.  Bourgeois  (1)  resta  deux  heures  à  tâclier  de  s'ex- 
pliquer, sans  pouvoir  obtenir  un  quart  d'heure  de 
silence  {denegMm  est  mihi  qttairans).  Jeu,  clameur 
et  tricherie  parlementaire,  il  n'est  rien  de  bien  nou- 
veau. A  un  certain  moment,  soixante  docteurs  en 
masse,  dont  une  moitié  en  protestant  par  devant  no- 
taires ,  se  retirèrent  de  l'assemblée.  Le  côté  gatiche 
resta  vide  (2).  La  suite  fut  pur  coup  d'état.  Cep^en- 
dant  la  première  Lettre  à  un  Provincial ,  publiée  le 
23  janvier  4656 ,  nous  dispense  de  continuer  le  récit 
en  notre  nom.  C'est  Pascal  qui  prend  la  parole  et  qui 
achève. 

On  a  bien  saisi  toute  la  marche  jusqu'ici  :  i'affiaiir«r 

(1)  Le  docteur  Bourgeois,  le  même  qui  avait  été  autrefois  à  Rome  pour 
Arnauld  dans  l'affaire  de  la  Fréquente  Communion. 

(2)  «  On  fut  très  surpris  ce  jour-là  (24  janvier)  de  voir  la  salle  peu  rem- 
plie; et  ce  qui  roarquoit  davantage,  c'est  que,  dans  les  précédentes 
•iNoiblées,  les  places  s'étoient  disposées  de  (elle  maiiiére  que  ceux  qui 
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est  perdue  ^L-Sûcbonne;  il  ae  s'agit  plus  de  cela, 
mais  du  public;  c'est  sur  ce  terrain  que  la  partie  Ta 
se  reprendre,  et  là,  du  premier  coup,  se  gagner. 

La  curiosité  depuis  deux  mois  était  en  effet  ex- 
trême; le  mouvement  inaccoutumé  des  assemblées 
faisait  l'entretien  de  tout  Paris.  Les  détails  de  chaque 
séance  se  répandaient  à  l'instant.  Le  cardinal  Mazarin, 
dés  les  premiers  jours,  avait  dit  à  l'évéque  d'Orléans^ 
M.  d'Elbène,  qu'il  fallait  accommoder  et  presser 
celte  affaire  ;  que  les  femmes  ne  faisaient  qu'en  parler, 
qumqyi!M$$  n'y  mtendissmi  rtait^  nonplui  que  lui,  Maiç 
ce  que  tout  le  monde  entendait  bien ,  c'était  la  pré-* 
sence  du  Chancelier,  et  ses  six  huissiers  à  la  cliaine, 
et  «es  deux  archers,  haUebarde  en  main,  et  Tanec- 
dote  de  M.  de  Rbodez ,  avec  la  culbute  de  son  bonnet 
et  de  son  confrère, 

La  Reine  avait  dit  tout  haut,  un  jour,  à  la  prin- 
cesse de  Guemené,  au  cercle  du  Louvre  :  Voê  Doe-- 
leurs  parlent  trop.  A  quoi  madame  de  Guemené  avait 
assez  aigrement  répondu  :  c  Vous  ne  vous  en  souciez 
guère ,  Madame ,  car  vous  ferez  venir  tant  de  corde- 
liers  et  de  moines  mendiants,  que  vous  en  aurez  de 
reste.  »  —  <  Nous  en  faisons  encore  venir  tous  les 
jours,  »  répliqua  sèchement  la  Reine. 

C'est  à  tout  ce  public  plus  ou  moins  mondain  ou 
docte,  et  tel  que  nous  le  voyons  encore  dans  les 
Lettres  de  Gui  Patin,  à  ce  public  de  la  galerie  ex- 
térieure, si  excité  et  si  passionné  sans  trop  savoir 
pourquoi ,  que  les  PrtmineiàlêM  vont  s'adresser.  A.  ces 

étoient  favorables  à  M.  Arnauld  avoient  affecté  d'occaper  toujours  ua 
côté  de  la  salle ,  et  tel  Moliuûtei  ra^tr»  c6lé...  »  CReUtioa  minuscrile  4e 
Peaubrua.) 


tt4        »0&T-ftOTÂft.  LlTftK  TftOlSitKE. 

moines  mendiants  surnuméraires  de  la  SorIx>iine) 
que  fait  Pascal?  il  opfpose  tout  le  inonde.  La  question 
•  se  déplace;  la  position  est  trouvée;  la  victoire  déses- 
pérée change  de  face  et  se  retourne.  Ne  craignons 
pas  les  nobles  images.  Ce  furent  comme  à  Fontenoi , 
1^  quatre  pièces  de  canon  qui,  pointées  à  propos, 
enfoncèrent  la  colonne  anglaise  victorieuse.  Ce  fut 
comme,  à  Marengo,  la  charge  imprévue  de  Keller- 
œann. 

La  Sorbonne  est  prise,  les  bancs  sont  envahis  ; 
Tennemi  occupe  les  retranchements  et  la  place.  Ail- 
leurs I  ailleurs  I  Changez  d*élément.  Monter  sur  vos 
>      vaisseaux  légers,  et  gagnez  la  bataille  de  Salamine! 
L'année  4656  est  pour  nous  une  grande  année. 
J*ai  dit  autrefois  (i)  la  même  chose  de  l'année  4636, 
et  qu'elle  avait  été  capitale  pour  notre  Port-Royal  de 
Saint-Cyran.  Après  vingt  ans  justement  révolus,  nous 
sommes  arrivés  à  une  époque  non  moins  décisive  » 
non  moins  clitnatérique  y  pour  ainsi  dire.  Ces  derniers 
mois  de  4655  et  ces  premiers  de  4656  forment  un 
second  nœud  où  tout  se  resserre,  et  comme  un  autre 
défilé  à  traverser,  qui  nous  jette  dans  le  second  Port- 
.  Royal.  Un  monde  nouveau  apparaît.  On  a,  du  côté 
sombre  de  la  colonne,  le  Formulaire,  Tinséparabilité 
du  droit  et  du  fait,  rélimination  d'Arnauld;  et  du 
1  côté  lumineux,  l'entrée  en  scène  de  Pascal,,  ropinion 
publique  auxiliaire,  et  le  duel  à  mort  entre  les  deux 
morales.  C'est  là-dessus  désormais  (ju'on  va  vivre. 

(1)  An  tiHM  I,  p.  347  (Ut.  h  Ghap.  tS). 
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A  qai  Tint  ridée  des  PmMaki.  —  Aneedole  de  PerreaU.  —  PremiéN 
Mire.  —  Style  noamn*  —  Critiques  grammatieales  da  Pére  Buiiel» 

—  ToD  eemlque  et  Jea.  -~  Détails  da  saecés;  le  Cbanselier  saignéi.  — 

Margottin  et  le  président  de  BelIièTre. — M.  de  Saint-Gilles  etseseipé- 
dients.  —  Chiffre  de  la  Tente;  chiffre  du  tirage.  ~  Chroniqne  secrète. 

—  Seconde  Lettre;  le  sérleui  commence.  —  Pascal  se  loue  lui-même. 
Il  raille  l'Académie.  —  Troisième  Lettre.  —  Echec  au  Docteur,  — 

Les  Jansénistes  da  monde.  —  Hademoiselle  d'Aomaie  et  ie  eoueilier 
Benoise. 


On  lit  dans  les  intéressante  Mémoirêê  de  Charles 

Perrault,  de  celui  à  qui  Ton  doit  tant  de  libres  idées 
et  de  tentatives  mêlées,  les  Dialogues  sur  les  Anciens 
et  les  Modernes,  la  première  pensée  de  la  Colonnade 
du  Louvre,  les  solennités  de  réception  à  T Académie 
française,  les  Contes  des  enfants,  et  (gloire  aimable!) 
d'avoir  maintenu  sous  Colbert  le  jardin  des  Tuileries 
ouvert  au  public,  —  on  lit  chez  lui  ce  curieux  pas- 
sage qui  nous  concerne  très  particulièrement  : 

«  Dans  le  temps  où  l'on  s'assembloit  en  Sorbonne  pour  condamner 
M.  Arnauld,  mes  frères  et  moi,  M.  Pepin  et  quelques  autres  amis  encore, 
voulûmes  savoir  à  fond  de  quoi  il  s'agissoit.  Nous  priâmes  mon  frère  le 
docteur  (1)  de  nous  en  instruire  :  nous  nous  assemblâmes  tous  au  logis  de 

(l}Ge  doetear  Pimvlt fiit  rm  def  foinnlt  et  em»  ntàna  de  la  Faealté 
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fea  mon  pére,  où  mon  frère  nous  fit  entendre  que  toutes  les  questions  de 
la  Grâce  qui  faisoient  tant  de  bruit,  rouloient  sur  un  pouvoir  proc/min,  et 
sur  un  pouvoir  clvl^nc,  que  la  Grâce  donnoit  pour  faire  de  bonnes  actions. 
Les  uns  disoient  ([u'à  la  vérité,  lorsque  saint  Pierre  pécha,  il  n'avoit  pas  la 
GrAce  qui  donne  le  pouvoir  prochain  de  bien  faire,  mais  qu'il  avoit  la  Grâce 
qui  donne  le  pouvoir  e/o/^ne,  laquelle  ne  fait  jamais  faire  la  bonne  action, 
mais  en  donne  seulement  la  puissance;  et  qu'ainsi  M.  Arnauld  avoit  en 
tort  (l'avancer  qu'on  trouvoitcn  saint  Pierre  un  Juste  à  qui  la  Grâce,  sans 
laquelle  on  ne  peut  rien ,  avoit  manqué  ;  parce  que  saint  Pierre  avoit  en 
lui  la  Grâce  qui  donne  le  pouvoir  éloigné  de  bien  faire.  Mais  les  autres 
'  aoalenoieBt  que  le  pooToUr  éloigné  ne  prodaiMot  Stmiit  la  bomwaelio»» 
^  ftiBi  Pierre  n'ayant  potnl  eu  la  Gràea  qai  la  prodatt»  M.  Amaaid  B*a- 
voU  point  mal  parlé  quand  il  a? oit  dit  qno  U  Grftce ,  lana  laqoolle  on  ne 
peat  rien,  loi  avoit  manqué,  puiiqu'à  parier  laiiomiablement,  le  ponfoir 
qui  ne  produit  Jamaia  ion  effit  n'ait  point  nn  Trai  pouvoir.  Nont  vlmci 
par-li  que  la  question  méritait  pen  le  brait  qu'elle  faiiolt.  Mon  frère  le 
recevenr  raconta  eette  eonflérenee  i  M*  Titart,  intendant  de  M*  la  due  de 
Lninei  (I  )  qui  demenrolt  à  FortJlDf aU  et  tai  dit  qae  Meuleuis  du  Porl- 
Royal  dévoient  informer  le  public  de  ce  qui  le  pasiolt  en  Sorboona  contre 
M.  Arnauld,  afin  de  le  désabuser  de  la  croyance  où  il  étoit  qu'on  accusoit 
M.  Arnauld  de  choses  fort  atroeei*  Au  bout  dehuit  joun,  M.  Yilari  vint 
au  logis  de  mon  frère  le  receveur»  qui  deroeuroit  avec  moi  dans  la  rue 
Saint-François  au  Marais ,  et  lui  apporta  la  première  Lettre  Provinciale 
de  M.  Pascal.  «  yoità,  lui  dit-il  en  lui  présentant. cette  lettre,  le  fruit  dt 
ce  que  vous  me  diles  il  y  a  huit  Jours.  »  Cette  lettre  ,  qui  ne  parle  que  du 
pouvoir  prochain  et  du  pouvoir  éloigné  de  la  Grâce,  en  attira  une  se- 
conde ,  et  celle-là  nue  autre...  Voilà  quel  en  a  été  le  sujet  et  l'origine.  » 

En  effet,  Pascal  se  trouvant  à  Port-Royal  des 
Champs  avec  Ârnauld,  Nicole  déjà  actif,  mais  encore 
obscur,  et  les  autres  amis  desquels  était  M.  Vitart  à 
la  suite  de  M.  de  Luines,  on  s'entretenait  avec  tris- 
tesse et  indignation  du  coup  qui  se  portait,  et  qui 
ne  semblait  plus  pouvoir  être  paré.  Les  écrits  apolo- 
gétiques de  M.  Arnauld  dans  la  forme  géométrique 
ou  non,  en  latin,  adressés  à  la  Sorbonne,  n*attei- 

pour  refus  de  signer  la  Censure.  £n  1669,  après  la  Paix  de  rÉgUse,  ou  au 
comptait  encore  vingt-deux  à  rétablir  dani  laun  dioil#«  La  docteur  Per- 
rault mourut  en  1661. 
(1)  £t  oouiin-germaiu  de  Radiie* 
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gnaient  en  rien  ie  public,  lequel ,  voyant  tant  d^ap- 

pareil  de  Tautorité  ecclésiastique  et  séculière»  ne 
pouvait  s'imaginer  qu'il  ne  s'agissait  pas  en  cette  cir- 
constance des  plus  grands  fondements  de  la  foi.  On 
disait  donc  à  M.  Arnauld,  et  M.  Yitart  le  premier  : 
€  Adressez-vous  au  public,  il  est  temps,  détrompez- 
le;  c*est  devant  lui  qu'il  faut  plaider;  vos  atois  du 
dehors  le  désirent.  Vous  laisserez-vous  condamner 
comme  un  enfant?  »  Nous  entendons  d'ici  la  conver- 
sation, et  M.  Vitart  insistait  :  «  M.  Perrault,  le  frère 
du  docteur,  que  je  voyais  hier,  me  le  disait  encore;..  • 
Arnauld  donc,  se  rendant  aux  instances,  composa 
quelque  projet  d'écrit  en  cê  sens,  dont  il  fit  lui- 
même,  deux  ou  trois  jours  après,  la  lecture.  Hais  il  , 
était  harassé  de  tout  ce  long  combat,  et  sa  main  pe- 
sait deux  fois  plus  de  fatigue  :  l'écrit  français  s'en 
ressentait.  Ces  Messieurs,  tout  bien  disposés  qu'ils  • 
étaient,  n'y  donnant  aucun  applaudissement,  Ar- 
nauld comprit  leur  silence,  et,  n'étant  point  jaloux 
de  louanges,  il  leur  dit  :  «  Je  vois  bien  que  vous  ne 
trouvez  pas  cet  écrit  bon  pour  son  effet,  et  je  crois 
que  vous  avez  raison.  ^  £t ,  se  retournant  tout  d'un 
coup  vers  Pascal  :  fc  Mais  tous  qui  êtes  jeune,  qui  êtes 
curiêu»  (i) ,  vous  devriez  fiiire  quelque  chose.  »  Ce 
qu'il  fallait  uniquement,  c'était  de  répandre  dans  le 
public  une  espèce  de  factum  net  et  court,  où  l'on  fit 
voir  que  dans  ces  disputes  il  ne  s'agissait  de  rien  • 
d'important  et  de  sérieux,  mais  seulement  d'une 
question  de  mots  et  d'une  pure  chicane.  Pascal,  qui 
tt*avait  encore  presque  rien  écrit  que  sur  les  sciences, 

(1)  Curiêtt9  an  p«a  du»  1«  moi  d0  bM'OprH ,  amai$ur. 
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el  qui  Bô  connaissait  pat  combien  il  élait  capable  de 

réussir  dans  ces  sortes  d*ottvrages  destinés  à  tous , 
répondit  à  M.  Arnauld  qu'il  concevait  à  la  vérité  com- 
ment on  pourrait  faire  ce  &ctum,  mais  que  toot  ce 
qu'il  pouvait  promettre  était  d'en  ébaucher  un  projet; 
que  ce  serait  à  d'autres  de  le  polir  et  de  le  melire  en 
état  de  paraître.  Dés  le  lendeinain ,  il  avait  la  plume 
à  l'œuvre,  et  ce  qn'il  ne  comptait  que  pour  ébancbe 
devint  aussitôt  la  première  Lettre,  telle  que  nous  la 
Usons. 

ff  Car  il  avoit,  nous  dit  ingénument  madame  Périeri 

une  éloquence  naturelle  qui  lui  donnoit  une  facilité 
"  merveilleuse  à  dire  ce  qu'il  vouloit;  mais  il  avoit 
ajouté  à  cela  des  règles  dont  on  ne  s'étoit  p'as  encore 
avisé,  dont  il  se  servoit  si  avantageusement  qu'il 
étoit  maître  de  son  style  ;  en  sorte  que  non  seulement 
il  disoit  tout  ce  qu'il  vouloit,  mais  il  le  disoit  en  k 
manière  qu'il  vouloit,  et  son  discours  faisoit  Teffet 
qu'il  s'étoit  proposé,  t 

Ces  règles  qui  sont  réelles  ici,  je  le  crois,  et  qoe 
Pascal  apportait  à  son  éloquence  naturelle,  il  les 
trouva  du  premier  coup  et  les  pratiqua  dè^  la  seconde 
ligne  avec  entière  certitude. 

Aussi,  dès  que  Pascal,  sa  Lettre  faite,  la  vint  lire 
,i  ces  Messieurs  assemblés,  il  n'y  eut  qu'une  voix; 
«  Cela  est  excellent,  cela  sera  goûté;  il  faut  le  bire 
imprimer.  »  Ces  bons  solitaires  ne  s'étaient  jamais 
trouvés  à  pareille  fête. 

Parmi  les  dix-buit  Lettres  Provinciales,  il  n'y  en  a 
que  cinq  qui  se  rapportent  à  la  question  de  Sorbonne 
et  du  jansénisme  proprementdii  ;  les  trois  premières, 
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depois  la  quatrième  qui  fait  transition,  toumenl 
contre  la  morale  des  jésuites,  et,  au  lieu  de  se  tenir 
à  Ja  défensive,  elles  attaquent  l'ennemi  au  ooeur,  jus- 
que dans  son  camp. 

La  première  Lettre  est  toute  sur  Taffaire  de  Sor- 
Ixmnequi  n'était  pas  encore  décidée;  mais,  à  Ja 
manière  dont  il  en  parle,  Pascal  marque  assez  qu*on 
n'y  compte  plus  et  que  c'est  à  un  autre  tribunal 
qu'on  en  appelle.  Le  jour  même  où  parut  la  Lettre 
(23  janvier),  les  docteurs  amis  d*Àrnauld  se  reti-  ' 
raient,  en  protestant,  de  l'assemblée.  Relisons  un  peu 
ce  que  nous  savons  depuis  si  long-temps  :  ces  belles 
choses  connues  ont  on  tôut  autre  air^  quand  on  les 
reprend  dans  leur  juste  cadre  (<)• 

«  Nous  étions  bien  abasés.Je  ne  sais  détrompé  que  d*hler;  jasque-là  J'âl 
pensé  que  le  sujet  des  disputes  de  Sorbonne  étoit  bien  important,  et  d'ana 
extrême  conséquence  pour  la  Keligion  .Tant  d'assemblées  d'une  Compagnie 
aussi  célèbre  qu'est  la  Faculté  de  Paris ,  et  où  il  s'est  passé  tant  de  choses 
si  extraordinaires  et  si  hors  d'exemple,  en  font  concevoir  une  si  haatêldée 
qu'on  ne  peut  croire  qu'il  n'y  en  ait  un  sujet  bien  extraordinaire. 

«  Cependant  vous  serez  bien  surpris  quand  vous  apprendrez  par  ce  récit 
à  quoi  se  termine  un  si  grand  éclat;  et  c'est  ceqveja  vovi  dirai eB  |iaa 
de  roots  après  m'en  être  parfaitement  instruit. 

«  On  examine  deux  questions,  l'une  de  fait ,  l'autre  de  droit. 

«  Celle  de  fait  consiste  à  savoir  si  M.  Arnauld  est  téméraire  pour  avoir 
du  dans  sa  seconde  Lettre ,  Qu'il  a  lu  exactement  le  livre  de  Jansénius ,  et  ^ 
p^itn'y  û  pùod  trouvé  lu  Propositions  condamnées  par  te  feu  Pape  ;  «f  ntei* 
Mpûif  que,  tsmm  U  enuCamm  hss  PmpmklmM  m  queiquo  li$u  va'itfat  ii  ^ 
imumUrmii,  U im oottéaum»  éauÊ  JlmuMm »  tiéêltêfêmÊi» 
'  «  La  qnaillon  eit  de  MToir  s!il  t  pu  uns  témérité  témoigner  par-là  ga*n 
doute  qne  eci  l^ropoiltlons  folent  do  JuMéaliu»  apili  qp»  MéHleaft  lu 
Bfét iwioat  ééatort  yféUa  y  aont. 

(1)  Je  suivrai  dans  mes  citations  des  PrftiihukUâi  le  lerta  do,r édition 
originale  ;  il  a  été  on  peu  retouché  depuis. 
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.  €  Ob  propose  Taffaire  eo  Sorbonne.  Soiiante^t  onze  Doclenrs  entte- 
praontnt  ai  défense,  et  soutiennent  qu'il  n*a  pu  répoodre  antre  chose  à 
eeox  qui,  par  tant  d'écrits,  lui  demandoient  s'il  tenoit  que  ces  Propositiom 
fussent  dans  ce  livre ,  sinon  qu'il  ne  les  y  a  poiiil  vues»  et  que  DéAQmoini 

les  y  condamne,  si  elles  y  sont. 

«  Queiquef-uns  même  passant  plus  avant  ont  déclaré  que,  quelque 
recherche  qu'ils  en  aient  faite,  ils  ne  les  j  ont  jamais  trouvées,  et  que 
même  ils  y  en  ont  trouvé  de  toutes  contraires  (1),  en  demandant  avec 
instance  que,  s'il  y  avoit  quelque  Docteur  qui  les  y  eût  vues.  Il  voulût  les 
montrer;  que  c'étoit  une  chose  si  facile  qu'elle  ne  pouvoit  cire  rerusée» 
puisque  c'étoit  un  moyen  sûr  de  les  réduire  tous,  et  M.  Argauld  même* 
Mais  on  le  leur  a  toujours  refusé.  YoilÀ  ce  qui  se  passa  de  ce  côté-là. 

«  De  l'autre  part ,  se  sont  trouvés  quatre-vingts  Docteurs  séculiers ,  et 
quelque  quarante  Moines  mendiants,  qui  ont  condamné  la  Proposition 
de  M.  Arnauld ,  sans  Tonloir  examiner  si  ce  qu'il  aroit  dit  éloit  vrai  ou 
faux,  et  ayant  même  déclaré  qu'il  ne  s'agissoit  pas  de  la  Térité,  mais  seu- 
leaent  de  la  témérité  de  sa  Proposition. 


.  m  11  s'en  est  tronré  de  plus  quinze  qui  n*ont  point  éM  ponr  la  Censoie» 
et-qii'en  appelle  Indlfflérents. 

«  Yollà  eonunent  i'est  terminée  la  «piestion  de  lUt,  dent  Je  ne  me  mets 
geére  en  peine.  Car»  que  M.  Amaald  soit  téméraire  on  non,  ma  conseienee 
n*7  est  pas  Intéressée.  Et  slla  enrioslté  me  preooit  de  savoir  si  ces  Prepo* 
slûens  sont  dans  Jansénins,  son  tt?re  n'est  pas  si  rare  ni  si  gros  qne  je  ne 
le  pnsselire  tont  entier  pour  m'en  éelaiitetr»  sans  en  consulter  la  8orbonne. 

«  Mais»  si  |e  ne  ciaignois  aussi  d'être  téméraire»  Je  crois  qne  Je  sniTrols 
ravis  de  la  plupart  des  gens  qne  Je  vob,  qui ,  ayant  em  Jisqn'ici  sur  la 
foi  publique  que  ces  Propositions  sont  dans  Jansénius»  commencent  4  M 
défier  du  contraise  parle  retas  bizarre  qu'on  fait  deJes  montrer,  qui  est  tel 
que  je  n'ai  encore  vu  personne  qui  m'ait  dit  les  y  avoir  vues  (2).  De  sorte 
qne  je  crains  qne  cette  Censure  ne  fasse  plus  de  mal  que  de  bien,  et  qu'elle 
ne  donne  à  ceux  qui  en  sauront  l'histoire  une  impression  tout  opposée  à 
la  conclusion.  Car  en  vérité  le  monde  devient  méfiant»  et  ne  croit  les 
choies  que  quand  U  les  voit...  » 

Cesi  assez  rappeler  l'entrée  en  matière  ;  les  re- 
marques se  pressent.  Dès  le  premier  mot ,  on  l'a 
senti,  renjouement  a  succédé  au  sérieux  jusque-là 
de  convenance  et  de  rigueur  en  ces  questions  :  c'est 
le  ton  cavalier,  indifférent,  mondain^  quialedessus; 

(1)  Ceci  est  on  peu  fort»  malsli  légèreté  ownawiOti 
(«)  De  pHw  en  pini  Intiéplde. 
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nous  retrouvons  tout  de  suite  i*homme  qui ,  deux  ans 
auparavant,  faisait  encore  rouler  sur  le  pavé  de  Paris 
son  carrosse  à  six  chevaax,  l'honnête  homme  à  la 
mode  qui  avait  sur  sa  cheminée  Montaigne  (i).  Cette 
nourriture  lui  a  profité.  Le  voilà  plume  en  main, 
revenu  à  sa  première  habitude,  aisément  fringant, 
et  d*un  autre  monde  que  nos  docteurs.  Car  en  vérùéle 
mande  devient  méfiant  et  ne  croit  le$  choses  que  quand  il 
U$  mitj  et  ces  qwifue  queLfonie  mamêi,  et  ces  Propo- 
sitions qui  sont  dans  Jansénius  et  que  personne  s'a 
vues;  et  tout  à  l'heure  Escobar  et  les  bons  Pères;  en 
tout  cela  Pascal,  le  premier  du  dedans,  ouvre  la 
porte  à  la  raillerie,  c^est-à-dire  qu'il  introduit  l'en- 
nemi  dans  la  place,  d'où  il  ne  sortira  plus.  Par  cette 
fente  ouverte  et  cette  brèche,  Saint-£vremond  et  sa 
Cimoênatitm  du  Pére  Canaye  avec  le  maréchal  d'Ho- 
quincourt  (2),  La  Fontaine  et  sa  ballade ,  Bayle  et  le 
reste,  tous  les  badins  en  pareille  matière  entreront. 
Toutes  les  plaisanteries  dont  on  a  vécu  cent  cinquante 
ans  sur  le  gros  livre  de  Jansénius ,  sur  ce  qu'on  y 

(1)  Les  nonif  même  somUeiCMii  to  dire  :  MoMu  est  toiite  de 

Montaigne. 

(S)  La  conversation  qui  fait  le  sujet  des  plus  jolies  pages  de  5Uiint- 
Evremond ,  eut  lieu  en  1654  durant  la  canr) pagne  de  Flandre;  niais  il  ne 
m'est  pas  du  tout  prouvé  que  l'auteur  en  ait  écrit  le  récit  avanf  1656,  et 
que  le  jésuite  des  Prooineialts  ne  lui  ait  pas  remis  en  idée  le  Pére  Canaye. 
Tout  porte  à  croire  le  contraire.  Le  début  môme  indique  qu'il  n'écrivit 
pas  dans  le  moment  même  :  «  Comme  je  dlnois  itn  jour...  »  Un  anachro- 
nisme sur  la  mort  de  madame  de  Monlbazon  n'y  devient  vraisemblable 
que  si  Ton  suppose  celte  dame  morte  en  effet,  et  depuis  déjà  asb^z  de 
temps  pour  que  le  lecteur  puisse  confondre  les  dites  ;  et  elle  ne  mourut 
qu'en  lSft7.  Bnfin ,  ce  qui  est  positif,  la  pièce  ne  paml  imprimée  pour  la 
première  foli  qu'en  1686»  et  elle  ne  eonralt  mtnoserite  qoe  depuis  quel- 
ques moia  (veir  Bafla,  NûU9êikt  4§  li  BépuUi^  ^ItUn»^  déeimtee 
468S ,  arUde  IT)  •  Baint-BTicoMiid  dut  racoiler  Un  des  feis  celte  utne 
à  im  «mil»  «vnit  de  récrire. . 


,  trouve  ou  n'y  trouve  pas ,  n'ont  point  d'autre  source  9 
'  Fascal  les  a  inventées,  filles  ont  tué  les  Jésoîtes  (i)  et 
'  les  Molinistes  et  les  Thomistes,  elles  ont  tué  ou  rendu 
fort  malades  bien  d'autres  choses  encore. 

EHes  se  sont  eltes-mènieSy  on  peut  le  ëire»  at- 
teintes et  comme  atténuées  en  triomphant.  Attendons- 
nous  bien,  en  relisant  les  Provinciales,  k  y  trouver 
mille  traits  eonnos,  eent  fois  imités,  reproduits,  eent 
fois  cités  ;  on  ne  sait  plus  d'oà  ils  viennent ,  c'est  de 
là.  Ils  se  sont  usés  dans  leur  triomphe,  et  sinon  bri- 
sés ,  du  moins  émoussés  quelque  peu  dans  la  bles- 
sure. Animasque  in  tnânêre  ponunt/  non  pas  Péme,  non 
pas  la  vie,  mais  du  moins  une  certaine  pointe  vive  ei 
première  ne  s'est-elle  pas  en  effet  perdue?  U  en  est 
de  ces  traits  de  Pascal  comme  des  vers  de  Bcrflean 
devenus  proverbes.  La  médaille  a  mérité  de  devenir 
monnaie  courante,  et  le  frottement  y  a  passé  :  omî- 

Quand  on  relit  les  Provinciales,  comme  toute  œuvre 
qui  a  fait  sa  route  dans  l'opinion ,  il  est  .besoin  d'un 
eertain  ouUi  ou  d'une  certaine  réflexion ,  pour  leur 
.  rendre  toute  leur  fraîcheur. 

Cotte  première  Lettre  en  particulier  attire  UUim- 
remedt  Tattentieii  comme  étant  ie  débat  de  PasealA 
titre  d'écrivain.  C'est  la  première  fois  qu'il  songeait 
au  style,  il  avait  auparavant  écrit  sur  la  physique, 

(1)  Quand  je  dis  tué ,  les  Jésuites  pourraieiii  r4cl«iMr»  dur  Us  viVD«t» 
el  à  <;erlaiBft  égards  Us  prospèrent  : 

L«  geni  ^ae  voni  Uiei  se  poriflot  V  manreOle. 

J'aurai,  en  ayançant ,  occasion  d'expliquer  toute raa  pensée  :  en  attendant 
je  maintiens  tué  en  ce  sens  qu'ils  sont  à  jamais  tombés  du  centre  d'aclioa 


Digitized  by  Google 


sur  les  expériences  touchant  le  vide;  il  avait  publié  un 
Avis  sur  sa  Machine  arithmétique ,  et  on  a  une  asses 
longue  lettre  de  lui  à  la  reine  Ciirîstiiie,  i  qui  il  en- 
voyait cette  Machine;  j'ai  indiqué  aussi  sa  lettre  à 
M.  deRibeyre  dans  le  démêlé  avec  les  jésuites  de 
Qeraiont*  En  ces  derniers  écrits  »  le  sljle  de  Pascil 
ponvail  sembler  déjà  formé;  c'était  un  bon  style, 
honnètet  mais  qui  n'avait  rien  de  particulier,  11  iOf 
naît  du  genre  de  Desearies  &k  pareille  matiÂre,  solide 
*elsain,  non  pas  sans  agrément,  surtout  conforme  au 
sujet.  Mais  Descaries,  dans  sa  phrase  pleine,  claire , 
longue  pouriant  et  perpéiuellement  encliainée  de 
Tune  k  l'antre  par  des  conjonctions ,  a*afait  pas  e»^ 
core  tout-à-fait  seeoiAé  le  joug  du  latini$me,  pour  parler 
avec  La  Bruyère.  Pascal  coupa  net  dans  ces  longueuie» 
Dés  la  première  Prowneiate  il  devient  pour  nous,  il 
devient  pour  lui-même,  qui  ne  s'en  doutait  pas  jus* 
que-là,  le  Pascal  littéraire. 

Voltaire  a  dit  (Siède  d$  Lim$  XIV)  :  «  Le  premier 
livre  de  génie  qu'on  vit  en  prose  fut  le  recueil  des 
Lettreê  Frovinciçiês  h»  1654  (il  n'y  r^rde  pas  de  si 
près).  Toutes  les  sortes  d'éloquence  y  sont  renier^ 
mées.  Il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui,  depuis  cent  ans, 
se  soit  ressenti  du  changement  qui  alière  souvent  les 
langues  vivantes,  il  faut  rapporter  à  cel  ouvrage  l'é- 
poque de  la  fixation  du  langage.  »  Ce  jugement,  tant 
de  fois  reproduit,  a  force  de  loi.  On  relèverait  pour-^ 
tant ,  au  passage ,  quelques  petits  mots  qui  ont 
changé  (1).  De  plus,  dans  ces  premières  Lettres  toutes 
lestes  et  charmantes,  Pascal,  si  dégagée  qu'il  ait  la 
phune»  n'ofl^  pas  mal  de  négligences,  d'iacorreo» 

(1)  «f^leifippHal  dsMtfbeen  quotcoaiiiloH  fUrM^o^a  propo« 

e 
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tiens»  qui  se  renooatreDl  da  moiiit  en  moins  dsns 
les  suiirantds. 

Les  Jésuites  qui  ont  si  peu  et  si  malencootreuse- 
menl  répondu  i  oe  lim,  l'un  de  ceux  auxquels  on 
ne  répond  pas,  tant  il  se  loge  d'atK)rd  dans  Tesprit 
et  y  régne  par  droit  de  premier  occupant  ;  les  Jé- 
suites, et  le  Père  Daniel  surtout,  dans  sa  réplique 
tardive  en  4694 ,  au  milieu  des  autres  objections  plus 
graves  que  je  ne  manquerai  pas  de  mentionner,  ont 
voulu  épiloguer  sur  le  style ,  sur  celui  des  premières 
Lettres  principalement. 

*  Cette  Réponse  du  Père  Daniel  fut  faite  sous  pré- 
texte de  contredire  une  page  d*éloges  de  Perrault  en 
son  Parallèle  des  Anciens  et  des  Modernes,  En  mettant 
les  Provinciales  au-dessus  de  tout  (et  il  le  faisait  d*au- 
tant  plus  volontiers,  on  peut  le  croire,  qu'il  sentait 
que  lut  et  ses  frères  n'avaient  pas  été  tout-à-fiiH 
étrangers  à  les  faire  naître) ,  Perrault  y  avait  loué 
pwreU  dam  le  laingage,  wMem  dons  Us  feméee,  on  du 
dialogué.  Là-dessus ,  les  personnages  du  dialogue  (car 
le  livre  du  P.  Daniel  aussi  est  en  celte  forme)  se 
mettent  à  éplucher  la  première  Lettre  sur  le  texte  de 
4656.  Ces  scrupules  si  tardifs  et  assez  bénins  ont  de 
l'intérêt,  puisqu'ils  s'attaquent  à  Pascal,  à  ce  Pascal 
qui  savait  des  mathématiques  et  avait  de  la  politesse  :  le 
bon  Père  lui  accorde  cela* 

iKioB  de  M*  AnMmld.  G'êit,  Mmf  dSfi'l,  en  ceqa'il  ne iceonnolt  pHo.» 
AÈÊKâ  dtBf  te  mdrigtl  de  Fetrii  s 

Go%aia ,  ce  me  dit-Il ,  dVne  «rrofaoce  «urtne. 

CViM  diUU  a  dUpara  dans  les  éditions  suivantes  de  la  première  Provim' 
M§,  G'eit  peut-être»  ea  reste,  le  seul  point  gaulois  de  tout  Pascal. 
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Dès  la  seconde  ligne,  il  cvitiqnQjwgm*làfaipensé^ 
pour /avait  pemé. 

Sur  le  premier  paragraphe,  il  ne  tarit  pas  :  «  Que 
dites-vous  de  cette  période?  La  netteté  du  style  si  re- 
commandée par  M.  de  Yaugelas  s'^  rencontre-t-eUe? 
On  enténd  ici  ce  que  Pascal  dit,  parce  qu'on  sait 
ce  qu'il  veut  dire;  mais  en  effet,  si  nous  y  prenons 
bien  garde,  il  ne  le  dit  pas  plus  que  d'autres  choses 
qu'il  ne  veut  pas  dire.  Ces  atsmhUêê,  cette  Faculté  de 
Paris j  ces  chotes  extraordinaires ,  cette  haute  idée ,  s'y 
trouvent  fisiuiilées  par  des  où,  par  des  y,  par  des  en,  qui 
ne  font  de  tout  ce  dûcouss  qu^un  tissu  d'équivoques.  • .  » 
Je  fais  grâce  du  développement  que  le  P.  Daniel 
fournit  à  l'appui  de  ces  prétendues  équivoques  qu'il 
voudrait  bien  y  voir.  11  s'amuse  à  redire  à  la  répétition 
du  mot  sujet  j  du  mot  eastraordinaire.  Il  semble  que 
Pascal  eût  d'avance  entendu  cette  critique ,  et  qu'il  y 
réponde  en  disant  :  «  Quand,  dans  un  discours,  on 
trmm  des  mots  répétés,  et  qu'essayant  de  les  corriger 
on  les  trouve  si  propres  qu'on  gâteroit  le  discours,  il 
le»  iaut  laisser;  c'en  est  la  marque;  et  c'est  la  part 
de  l'envie  qui  est  aveugle,  et  qui  ne  sait  pas  que 
cette  répétition  n'est  pas  faute  en  cet  endroit;  car 
il  n'y  a  point  de  régie  générale  (1).  » 

De  bonne  heure  il  s'est  introduit  en  français  une 
certaine  critique  grammaticale  èt  microscopique  de* 

(f  )  Cette  nnée  de  flèches  qa'asseinble  le  4eele  Jèraite  eonin  k  pte- 
.  nfève  phrase  de  la  première  iVom'ueidb  »e  rappelle  que  la  premMfe 
phrase  de  la  préface  des  Lettres  persanes  ressemble  Tort  à  un  soléoisaie  s 
«  Rien  n'a  plu  dayaDtage  dans  les  Lettres  persanes  que  d'y  trouver...  » 

J}avantage  que  est  proscrit  depuis  Yaugelas.  Montesquieu  le  savait  sans 
doute  en  prenant  la  plume;  mais,  au  lieu  dédire  n'a  plus  plu,  ou  de 
changer  de  tour,  il  a  risqué  le  solécisme ,  sachant  bien  que  de  broncher  . 
toat  au  débol  ne  UraU  pM  i  cooféqaence  pour  un  coursier  de  sa  race. 
II.  85 
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Tant  hquells  rien  ne  tient;  j'ai  plaisir  à  le  conalal^r. 
D*01iTet  notera  mille  huies  dans  Racine;  Gondillac 

relèvera  nombre  d'incorrections  et  d'infractions  à  sa 
fameuse  liamn  des  idées  chez  Boileau;  et  peu  s'en  faut 
qu'ici  la  première  Provùieiale  ne  demeure  convaincue 
de  toutes  les  fautes  de  fraii(;ais,  de  par  Daniel. 

Mais  Pascal  et  Boileau  (j'espère  le  montrer  un  jour 
de  ce  demier)^  en  fondant  le  style  véritablement 
exact  et  régulier,  n'ont  pas  donné  dans  l'excès  pu- 
riste et  académique  qui  se  produisait  autour  d'eux. 
Ce  juste  milieu  de  leur  part  est  un  cachet  de  leur 
originalité.  Ils  ont  en  le  scrupule  dans  les  vraies  li- 
mites. 

Ces  avances  prélevées  sur  nos  conclusions  litté- 
raires, reprenons  nos  Provineiahs.  Le  reste  de  la 

première  Lettre  est  un  dialogue  tout  comique,  soit 
avec  le  docteur  de  Navarre,  de  cette  maison  de  la- 
quelle étaient  Cornet,  G.uyart,  les  principaux  enne* 
mis;  soit  avec  le  bonhomme  janséniste;  soit  enfin  avec 
le  disciple  de  M*  Le  Moine  et  avec  les  Jacobins  tho- 
mistes, de  ceux  qui  avaient  tourné  contre  Arnauld. 
Pascal  y  raille  et  y  coule  à  fond  ce  pouvoir  prochain 
qu'Arnauld  dans  sa  lettre  à  l'évêque  de  Saint-Brieuc 
était  allé  jusqu'à  articuler. 

«  C'eit4«dli«»  lew  dif>Je  «n  l«f  qvtttiiit  (1m  Jaeohins  cl  Ici  diieiplef 
de  SI.  Le  Hoine  cotUséi),  qv*U  Ciiit  iiroDODoer  ce  mot  dei  lémi,  de  peur 
d*étre  hérétfqQe  de  nom.  Car  enfin  est-ce  que  le  mot  est  de  TEeritaret 
—  Non ,  me  dhrenMli.  —  Est-it  donc  des  Péret  on  des  Conoilei,  on  des 
Itapett  — Non.  —  Est-il  donc  de  saint  Thomas?  —  Non. —Qoelle né- 
cessité 7  a-t-il  donc  de  le  dire,  puisqu'il  n'a  ni  autorité,  ni  aneun lent  de 
lui-même?  —  Vous  êtes  opiniâtre ,  me  dirent-ils;  vous  le  direz,  oa  vous 
serez  hérétique ,  et  M.  Arnauld  aussi.  Gflr  nous  sommes  le  plus  grand 

nombre  ;  et ,  s  il  et i  beioin»  DOlu  feront  Tenir  Uni  de  CordtUeit  qie  sou 
l'emporleroni»» 
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Èt  tout  finit  par  cette  pointe  :  «  Je  vous  laisse  ce- 
pendant dans  la  liberté  de  tenir  pour  le  mot  de  pro^ 
cliain  ou  non,  car  j*aime  trop  mon  prochain  pour  le 
persécuter  sous  ce  préteicte.  »  C'est  le  jeu  de  mot  de 
Voltaire  ou  d'Usbek  d^à  (1), 

Quelques  traits  de  vrai  comique  ont  décelé,  en 
passant,  le  génie  du  dialogue  que  la  suite  dévelop- 
pera. Quand  il  commence  à  bien  expliquer  le  |)out?oiV 
proc&am comme  Tentendent  les  Jfacobins  :  «  Voilà  qui 
va  bien ,  me  répondirent  mes  Pères  en  m'embrassant, 
voilà  qui  va  bien.  »  Tous  ceux  qui  ont  connu,  même 
de  nos  jours^  de  bons  Pères ,  de  bons  religieux  pa- 
ternes,  qui  ne  sont  pas  du  bord  janséniste,  n'ont-ils 
pas  couru  le  risque,  en  causant  avec  eux,  d'être  em- 
brassés delà  sorte? 

Â  propos  du  janséniste  de  la  Lettre,  et  qui  est 
pourtant  fort  bonhomme,  tout  janséniste  qu'il  est, 
quand  l'auteur  le  prie  de  lui  dire  conlidemment  s'il 
tient  qu$  le$  JuiU$  ont  ioujmin  un  pawmr  vérUable 
étabserver  Us  préceptes  :  «  Mon  homme  s'échauffa  là- 
dessus,  mais  d'un  zèle  dévot,  et  dit  qu  il  ne  déguise^ 
roit  jamais  ses  sentiments  pour  quoi  que  ce  fût,  que 
c'étoit  sa  créance,  et  que  lui  et  tous  les  siens  la  dé- 
fcndroient  jusqu'à  la  mort,  comme  étant  la  pure  doc- 
trine de  saint  Thomas  et  de  saint  Augustin ,  leinr 
mattre.  » 

On  pourrait  bien  objecter,  pour  le  fond,  que  saint 
Thomas  vient  là  un  peu  en  contrebande,  que  Saint- 

(1)  PaiMiiie  mms  «n  mmmm  aoi  plainnkTief  et  «in  nDcontni 
mots,  qu'on  me  puie  celte-d  :  MeDUlte-Uontef<|aiea»  comme  J'ai  dil 
MenUlte-MonUigDe.  Le  comte  Joseph  de  Ktistre  e  signé  ses  première 
ptmplilete  eont  ferme  de  lettrèi,  dn  piendonjme  de  Glande  Tétn, 
mille  é^MontâpnoU^  n  7  a  eomnio  uidciio  daw  tovi  cet  momu 
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Cyran  ne  Ty  aurait  pas  mis,  que  Jansénius  et  lui 
n^auraient  pas  dit  si  ferme  que  c'était  là  leur  créance; 
car  ils  croyaient  que  les  Justes  n'ont  pas  toujours 
ce  pouvoir.  Mais,  pour  le  moment,  il  suffit  de  re- 
marquer comme  cette  créance  est  bien  celle  du  moins 
de  notre  bonhomme  de  janséniste  que  voilà,  comme 
il  s'échauffe  et  prend  la  chose  à  cœur.  Se  peut-il  un 
jeu  plus  naturel?  Sa  voix  monte ,  il  parle  de  défendre 
la  doctrine  (le  contraire  de  celle  qu'on  lui  impute) 
jusquà  la  mort.  Il  est  bien  vrai  qu'il  semble  un  peu 
bonhomme  et  ridicule  en  disant  cela,  et  qu'on  le  fait 
un  peu  tel  à  dessein.  Mais  qu'importe?  on  n'y  re- 
garde pas  de  si  près  en  ce  quart  d'heure,  et,  pour  se 
mieux  défendre  d'abord ,  on  se  fera  même  ridicule 
sans  y  mettre  tant  de  façon.  C'est  que  le  rôle  com- 
mence. 

«  J'admirerais  moins  les  Lettres  Provinciales ,  a  dit 
M.  Villemain,  si  elles  n'étaient  pas  écrites  avant 
Molière.  • 

Voilà  dans  son  sel  tout  nouveau  la  première  petite 
Lettre.  M.  Singlin  en  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  un  peu 
effarouché;  car  que  devenaient  le  ton  et  l'esprit  de 
Saint-Cyran?  Mais  le  succès  fut  immense,  et  le  danger 
de  la  situation  demandait  de  grands  moyens.  On 
distribua  de  toutes  paris  Técrit,  qui  faisait  huit  pages 
in-^**  d'impression.  Le  libraire  ou  les  amis,  en  re- 
voyant les  épreuves,  y  avaient  mis  le  ilire  :  Lettre 
écrite  à  un  Provincial  par  un  de  ses  amis;  le  public 
l'appela,  pour  abréger,  la  Provinciale,  consacrant 
par  cette  locution  impropre  la  popularité  de  la  pièce. 
On  dit  ainsi  improprement  et  usuellement  les  Lettres 
familières  de  Gicéron,  le  Festin  de  pierre j  la  Joconde, 
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l'Àmmiê.  Les  docteurs  nommés  ou  atteints  dans  la 

Lettre,  surtout  le  docteur  Morel,  le  plus  bouillant, 
entrèrent  en  colère^  M*  le  Chancelier,  qui  avait  pris 
l'affaire  sous  son  patronage,  faillit  suffoquer  d  cette 
seule  première  lettre;  il  en  fut  saigné,  dit-on,  jus^ 
^  qu'à  sept  fois  (i).  Le  jour  de  la  Purification,  2  fé- 
vrier, on  arrêta  Savreux,  Tun  des  libraires  et  impri- 
meurs ordinaires  de  Port-Royal.  Sur  unordre.du  Roi 
et  du  Chancelier,  lui,  sa  femme,  ses  garçons  de 
lioutique,  furent  interrogés  par  le  lieutenant  criminel 
Tardif;  mais  on  ne  trouva  rien  à  mordre  dans  les  ré- 
ponses, et  peu  de  chose  dans  les  papiers  (2).  Les  deux 

(1)  Glémeiicit  »  Hutoir§  Ruhalre  (mannscrite)  »  article  Pascal. 

(i)  Quand  je  dis  peu  de  chose,  c'est  retativcmaiitàlagro$se  affaire.  Voici 
an  reste  le  récit  de  Baanbrun  :  «  Comme  les  déni  premières  Lettres  Provin- 
ciales rendoient  la censnre  ridicule  et  ruinoient  tout  le  fruit  que  la  Gonr  et 
les  ennemis  de  M.  Arnauld  s'étoicnt  proposé  d'en  retirer,  on  fit  une  re- 
cherche exacte  pour  découvrir  qui  en  ét(4t  l'auteur.  On  courut  partout  chez 
les  imprimeurs,  et  comme  M.  Charles  Savreux  étoil  connu  pour  très  lié  à 
Messieurs  de  Port-Royal,  on  ne  manqua  pas  de  jeter  les  yeux  sur  lui,  et 
sar  quelques  foupçoni  on  l  arréla.  On  saisit  tout  ce  qu'on  trouva  chez  lui  ; 
on  lui  prit  bien  des  choses  ,  et  entre  autres  un  paquet  sur  lequél  étolt 
écrit  le  nom  de  M.  l'abbé  de  Pontchâteau,  qui effectivemeot  lui  apparle- 
noit ,  et  dans  lequel  il  se  trouva  une  lettre  de  M.  le  Gardiiial  de  Ricbettea  » 
son  oncle.  H.  de  Pontchâteau  fut  fort  inquiet  de  eetaeddent...  On  appril 
que  den  doctenrg  «  rnn  deiqneti  étoit  le  siear  Cornet ,  étolent  allét  ah» 
le  coBuniisalre  pour  Tolr  aon  ptûcéi-nrl»al  et  lei  Ihrres  «fntl  a^olt  prli  » 
00*01  r  retonnièreot  eneore  nnemitie  foii »  et  que  les  lésalte^  disoient  par- 
toat  qu'ils  feroient  manger  i  Savreiix  dans  sa  prison  ce  qn'H  aroit  gagné 
«Tce  les  Jansénistes.  H.  Safieot  ne  tat  point  étourdi  de  ce  coup  ;  il  tint 
fime  et  recnt  cette  dlsgràee  d*aae  manière  très  dnrétlenne  qui  faisoit 
croire  qaTil  atoit  en  moins  ses  intérêts  en  Toe,  qne  l'amour  de  la  Vérité  et  la 
erainte  deDieo»  en  s'esposant  i  rendre  des  services  i  Messienrs  de  Port-< 
Royal.  C'est  ce  qui  engagea  tons  les  amis  a  s'intéresser  pour  sa  liberté , 
et  à  offrir  leurs  prières  i  Dieu  pour  sa  délivrance.  »  Âu  reste ,  malgré  le 
manvals  vouloir  des  ennemis,  les  libraires  de  Port-Royal  ne  s'y  ruinèrent 
pas  :  et  ce  fut  au  contraire  un  grand  triomphe  lorsqu'un  an  ou  deux  après 
Cramoisi,  lii»rfiire  des  Jé^les,  fit  b^i^uerouie  pour  plus  de  300  ipiilç 
livres. 
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autres  libraires  de  Port-Ro^l,  Petit  et  Desprcz,  fu- 
rent avertis  à  temps  pour  prendre  leurs  précautions; 
on  mit  les  scellés  à  leur  imprimerie.  Mais,  le  lende- 
main, un  des  garçons  de  PeUt  (i)  alla  itouvet  le 
premier  président  de  Belliévre  avec  la  seconde  Pro- 
vinciale toute  fraîche,  voulant  lui  prouver  par-là 
qu'on  n'avait  pu  Timprimer  chez  Petit  où  il  y  avait 
le  scellé.  Le  président  de  Belliévre,  qui  d'ailleurs  était 
bien  intentionné,  se  laissa  convaincre  et  fit  lever  le 
scellé,  enchanté  de  plus  d'avoir  par  l'occasion  les 
prémices  de  la  seconde  Lettre.  Il  se  faisait  apporter 
exactement  toutes  les  suivantes ,  dès  qu'elles  parais- 
saient, et  s'en  régalait  à  plaisir.  Pascal,  par  manière 
de  remerctmenty  a  trouvé  moyen  de  le  citer  avec 
éloge  dans  la  huitième  (2).  Le  fait  est  pourtant  que 
les  deux  premières  furent  imprimées  chez  Petit; 
M.  de  Saint-Gilles,  ce  sUitaire  si  actif  que  nous  con- 
naissons ,  en  raconte  le  détail  et  le  comment.  Lors- 
que le  commissaire  vint  chez  cet  imprimeur  qui  ne 
s'y  trouva  point ,  sa  femme  monta  à  l'imprimerie , 
mît  les  formes,  quoique  fort  pesantes,  dans  son  ta- 
blier, et  passant  à  travers  les  gardes,  comme  une 
Judith,  alla  les  porter  chez  un  voisin,  où,  dès  la 
même  nuit,  on  tira  300  exemplaires  de  la  seconde 
Lettre,  et  le  lendemain  1,200. 
Dés  lors  nous  entrons  dans  celte  carrière  de  luti- 

(1)  L'histoire  a  conservé  son  nom ,  il  s'appelait  Margoiiin.  Honneur 
éàûs  ce  bulletin  de  victoire  à  tout  le  monde  ! 

(5)  Le  président  de  Belliévre  mourut  l'année  suivante  (mars  1657)  : 
« C*étoU  un  homme  voluptueux,  sanguin,  pléthorique,  qui  haïssoit  la 
Mignée,  dit  Gui  Patin;... il  éloit excellent  homme  dans  sa  charge;  »  uu 
de  CM honoêles  gens  selon  le  monde,  comme  on  disait  à  Port-lloyal,  mais 
fnf  M  pmÊinaimt  pas  d&vant  Dieu .  Les  jansénistes ,  devenui  moins  dilli- 
cilet  inr  km  «lliés,  perdirent  beaucoup  k  la  mort. 
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nerie,  el  presque  de  magie,  en  mtiàre  d^impres** 

sion ,  où  les  jansénistes  furent  passés  maîtres.  An 
XYUr  siècle,  le  lieutenant  de  police  Hérault ,  visi- 
tâfit  une  maison  où  on  lui  avait  dit  que  s'imprimaient 
les  Nimoettes  eccUriastiques ,  et  n'y  ayant  rien  saisi , 
trouvait,  en  remontant  dans  son  carrosse,  des  pa- 
quets tout  humides,  tout  fraîchement  imprimés,  du 
nouveau  numéro  qu'on  y  avait  jetés,  comme  pour  le 
narguer.  L'abbé  Grégoire,  tout  édifié,  ajoute  :  «  L'ha- 
bileté avec  laquelle  les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont 
trompé  la  vigilance  de  Tlnquisition  française  peul 
servir  de  modèle...  (i).  »  Ce  nouveau  mérite  des  jan- 
sénistes remonte  à  l'impression  des  Prmmcialeê ,  et 
Thonneur  de  l'invention  en  revient  surtout  au  plus 
adroit  des  /acio^um  de  Port-Roy  al ,  M.  de  Sainl-Gilles 
d'Asson. 

M.  de  Saint-Gilles  d'un  côté,  M.  de  Saint-Amour 

de  l'autre,  leur  moment  à  tous  deux  est  venu. 

On  lit,  dans  les  pièces  annexées  aux  Mémoires  de 
Beaubrun ,  une  note  manuscrite  curieuse  de  la  main 
de  ce  M.  de  Saint-Gilles,  à  la  date  du  48  août  16565 
elle  nous  initie  aux  secrets  ; 

«Depuis  environ  trois  mois  en  çà ,  c'est  moi  qui  immédiatement  ai  fait 
imprimer  par  moi-mcme  les  quatre  dernières  (2)  Lellres  au  ProYÎncial , 
savoir  :  la  7,  8,  9  et  10«.  D'abord  il  falloit  fort  se  cacher,  et  il  y  avoil  du 
péril  ;  mais ,  depuis  deux  mois,  tout  le  monde  et  les  magistrats  eux- 
mêmes  prenant  grand  plaisir  à  voir  dans  ces  pièces  d'esprit  la  morale  des 
Jésuites  naïvement  traitée,  il  y  a  eu  plus  de  liberté  et  moins  de  péril  ;  ce 
qui  n'a  pourtant  pas  empêché  que  la  dépense  n'en  ait  été  et  n'en  soit  en» 
core  extraordinaire. 

(t)  Les  précédentes  l*mle«(élé>  mtpar  aesninsuisi»  qitftterai 
de  qinlfiaM  aotres ,  coiiiia»lL  ïéfier.  M*  do  Pontchateto. 
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«  mil  M.  Amanli  ^«t  aviié  d'me  ehofe  qae  fil  ttUtonoil  pritlfiiés  : 
If  ctt  qaTav  Hm  de  doBMr  4a  eei  Lètlm  à  m  Hkniref  fltmn  H  B«i- 
fret  poar  l«  Temire  «t  hom  en  tmk  couple ,  nom  eo  hiioBS  toqjoore 
tirer  de  ekteme  î%  ranef  fol  fiwt  6,000,  dont  nous  gardons  5,000  que 
nous  donnons ,  et  les  aatret  3,000  nous  les  vendons  aox  deux  libraires  ci- 
dessus  ,  à  chacun  iJBMp  pov lu  lol  la  pièce;  Us  les  vendent,  eax,  3  s. 
G  d»  et  plus.  Par  ce  moyen,  nous  faisons  50 écus  qui  nous  payent  toute  la 
dépense  de  l'impression,  et  ploi  ;  etaUui  DOi  3,000  ne  iiaiu  coftteot  rien, 
et  chacun  se  muto  (1).  » 

M.  de  Saint-Gilles  était  trop  actif  dans  ces  affaires 
d'impressions  secrices  pour  échapper  au  soupçon.  Il 

fut  décrété  de  prise  de  corps  par  le  Lieutenant  civil, 
qui  le  fit  tronipetter  deux  fois»  et  condamner  au 
Cbâtelet.  Mais  les  amis  intervinrent;  on  obtint  un 
arrêt  de  défense  du  Parlement,  et  M.  Aubri,  évêque 
de  Coutances,  assura  le  cardinal  Mazarinque,  dans 
les  écrits  qu'avait  pu  faire  imprimer  ce  gentilhomme 
pour  Port-Royal,  il  n'y  avait  rien  qui  regardât  la 
défense  du  cardinal  de  Retz.  On  y  crut  (2). 

Pour  revenir  à  Pascal  lui-même,  le  grand  adver- 
saire» au  moment  où  il  commença  les  ProvmeiaUSf 
il  logeait  encore  près  du  Luxembourg,  dans  une 
maison  qui  faisait  ïace  à  la  porte  Saint-Michel»  et  qui 

(1)  On  ne  t'attendait  pas  à  trouver  Arnaold  si  avisé  en  expédieflle  ia- 
doitriels  ;  maii  é*éCail  pour  lol  vn  petit  problème  aritbraHiqneà  fésoodre. 

(2)  A  propos  de  ces  ImpretsIODi  dandestf  nés,  les  eqrleox  peuvent  lire  on 
petto  écrit  de  qoelqoei  fenlllet  :  dê  la  Ubêrté  dis  It  Prtm  «mf  Lomiê  XJF, 
par  Chariei  Nodier  (Teeliener,  1834),  dont  voie!  le  débat  :  «  Il  y  a  de 
très  honoèlei  gens  qol  se  periaadent  qoe  la  liberté  de  la  preMe  est  one  des 
conquêtes  de  la  Révolotion...  »  Nos  doeomenti  viennent  bien  à  côté  deeens 
de  M.  Nodier.  Sur  cet  artiele  de  la  liberté  de  la  presse,  Fort-Royal  parle 
déijà  comme  on  libéral  de  la  RestaaraUon  :  «  On  voit  Ici ,  écrit  Pexcellent 
Clémencet  (à  propos  d*nne  visite  domiciliaire  an  monastère  des  Champs), 
combien  les  presses  incommodent  les  ennemis  des  gens  de  bien  et  de  la 
Vérité.  »  Bon  Clémencet,  vous  écrivez  cela  au  dii-huitiéme  iléclei  et 
GondoBoet  écrit  la  mémecboie  :  lequel  des  don  te  trompe? 
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awt  une  «ortie  de  derrière  dans  le  jardin  (1).  C'était 
le  poète  Patrix,  officier  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui 
la  lui  avait  prêtée.  Mais,  pour  plus  de  sûreté,  il  la 
quitta  et  s'alla  cicher,  soua  le  nom  de  M.  de  Jfont 
{encore Mimtahe) y  dans  une  petite  auberge  delà  rue 
des  Poirées,  à  l'enseigne  du  Roi  David,  derrière  la 
Sorbonne  et  tout  via-è*vis  le  Collège  des  Jésuites, 
Gomme  un  général  habile,  il  coupait  le  corps  ennemi. 
M.  Périer,  son  beau-frère,  étant  arrivé  à  Paris  sur 
ces  entrefaites,  se  logea  dans  la  même  auberge;  un 
jésuite,  le  Père  de  Frétât,  un  peu  son  cousin,  l'y 
vint  voir,  et  lui  dit  qu'en  bon  parent  il  le  devait  avertir 
qu'on  mettait  dans  la  Société  les  PrcmneiaUi  sur  le 
compte  de  son  beau-frére ,  H.  Pascal.  M.  Périer  ré- 
pondit comme  il  put  :  il  y  avait  au  même  moment  sur 
son  lit,  derrière  le  rideau  entr'ouvert,  une  vingtaine 
d'exemplaires  de  la  septième  ou  huitième  Lettre  qui 
étaient  à  sécher.  Dés  que  le  jésuite  fut  dehors ,  M.  Pé- 
rier, délivré  d'angoisse,  courut  conter  l'histoire  à 
Pascal  qui  demeurait  dans  la  chambre  d'au-dessus, 
et  ils  firent  gorge  chaude,  comme  on  dit  (2). 
Tout  cela  est  piquant,  amusant,  mais  l'est,  il  faut 

(1)  Vers  rendroit  précisément  où  loge  aujourd'hui  JA.  Ro jer-ColUrd  » 
et  peut-être  la  même  maison. 

(2)  Oo  lit  CBcora  «aet  (Btbliotbèii»  du  Roi,  maniiferits,  snpplém.  franç . , 
s.  tW)  :  «  Sa  1S71,  le  SI  ft? ri«r»  madonoifclle  Périer.raooiiU  à  sa  d« 
•es  anlf  q«e  M.  Pasetl  $  m»  ooete,  mit  im  laquais  Dommé  Picard,  très 
fidèle,  qui  MTOit  que  khi  maître  eomposoH  les  Leltret  ProvlDclalet  : 
e'éteit  Inl  q«l,  pour  l'ordiiMire,  eo  porteit  les  maMierits  à  K.  Fortla , 
pteviMir  du  collège  d*Harcoirt,  qui  ofoit  soin  de  les  lUre  Imprimer;  es 
•snre  qu'elles  oot  été  iropriméci  dani  le  collège  même.  »  Elles  le  firent 
vn  peu  partout,  liais  je  ne  puis  m'empèclicr,  à  propos  de  ce  Picard,  de 
le  rappradier  da|emiekoBMiie  dont  tt  a  été  question  prècèdemQient,  dam 
la  note  de  la  page  I9t  (H?.  H ,  cHlp.  XIII).  Ne  serait-ce  pai  ce  Pfeaid , 
qui ,  devenu  plus  tard  piotcitant^  aurait  fài|  toni  eei  contcaî 
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en  convenir,  comme  ce  qui  se  pourrait  rapporter  à  la 
Satilte  Ménippée,  aux  premières  représentations  du 
Tartufe^  ^LnxL^Umperionu^  à  la  Correspondance  de 
Jean-Jacques  avec  Christophe  de  Beau  mont ,  aux 
Mémoires  et  au  procès  de  Beaumarchais,  à  son  J/a- 
rïage  de  Figaro ,  aux  pamphlets  de  Paul-Louis  Cou- 
rier et  aux  chansons  de  Déranger. 

Et  ici  un  rapport  bien  analogue  se  présente,  et  qui 
tient  aux  circonstances  mêmes*  Autour  et  en  dehors 
des  États-gcncraux  factieux  de  1593,  il  y  eut  la  Satire 
Ménippée.  Autour  des  chambres  réactionnaires  de 
4815  et  de  i823,  il  y  eut  les  chansons  vengeresses 
de  Béranger  et  les  pétitions  railleuses  de  Courier.  Au- 
tour des  assemblées  violentes  de  Sorbonn^  de  1655- 
1656 1  il  y  a  les  Provindedei. 

Je  n'ai  pas  tout  dit  encore  sur  leur  siiecès.  D'autres 
particularités  s'ajoutent  à  la  note  de  Saint-Gilles. 
Le  nombre  des  exemplaires  à  tirer  augmentait  pour 
chaque  Lettre  en  raison  de  la  vogtie  accélérée.  Un  ami 
de  M.  Périer,  lui  envoyant  la  dix-septième,  le  prie  de 
ne  pas  se  presser  de  la  montrer,  «  parce  que,  dit*il,  il 
B^y  en  a  encore  que  dixtniUe  de  tirées,  qu'il  nous  en 
faut  encore  beaucoup,  et  qu'il  ponrroit  survenir  quel- 
que changement.  »  —  «  Jamais,  dit  un  auteur,  jésuite 
il  est  vrai  (1),  jamais  la  poste  ne  fît  de  plus  grands 
l^rofits.  On  envoya  des  exemplaires  dans  toutes  les 
\illes  du  royaume;  et,  quoique  je  fusse  assez  peu 
connu  de  Messieurs  de  Port-Royal^  j'en  reçus,  dans  . 
tine  ville  de  Bretagne  où  j'étois  alors,  un  gros  paquet 
port  pa/yé.  »  La  maison  de  madame  de  Sablé,  Thétel 
^  de  Neyers  où  brillait  madame  Du  Plessis-Qnénégaud, 

(1)  ie  p.  |)a]iiel ,  Enirptimu  4ê  Clwdrt  d'Eudom.^ 
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et  vingt  autres  salons  à  la  mode  devinrent  des  foyers 
de  lecture,  de  distribution.  Toutes  les  dames  de 
H»  d'Ândiily  y  mettaient  leur  zèle. 

La  septième  Lettre  alla  au  cardinal  Mazarin,  qui  éh  y 
rit  fort;  il  ne  prenait  pas  les  choses  si  à  cœur  que  \ 
M.  le  Chancelier.  Il  en  rit  même  assez»  on  peut  le 
croire,  pour  être  quelque  temps  désarmé. 

On  lut  la  première  en  Sorbonne.  Le  jour  même 
où  la  Censure  fut  conclue,  le  31  janvier  1656,  ' 
M.  de  Saint-Amour^  dans  une  lettre  i  M.  Arnauld,  et 
comme  correctif  aux  ûicheuses  nouvelles,  lui  disait  : 
«  La  Lettre  à  un  Provincial  cependant  fait  des  mer- 
veilles. Elle  fut  hier  lue  en  salle  ap^ès  dîner.  Elle  irrita 
M.  Morel;  elle  divertit  fort  M.  Duchesne,  et  elle  fit 
rire  du  bout  des  dents  l'ancien  pénitencier.  J*ai  dit  à 
ceux  à  qui  j'en  ai  parlé  qu'elle  étoitd'un  iaîque%  » 

Pascal  ne  fqt  pas  soupçonné  d'abord.  Les  premières*  . 
Lettres  étaient  tout-à-fait  anonymes;  le  pseudonyme 
de  Louis  de  Montalte  ne  vint  que  plus  tard.  On  cher- 
chait, dans  le  premier  moment,  quelque  nom  cé- 
lèbre pour  y  rattacher  ce  style  tout-à-fait  nouveau. 
On  faisait  mille  suppositions;  on  alla  jusqu^à  nom- 
«    mer  (bon  Dieu  I  )  le  vieux  Gomberville.  Il  s'en  défen- 
dit, le  bonhomme,  par  une  lettre  écrite  au  Père 
Castiilon,  recteur  du  Collège  des  Jésuites,  et  de  ses 
émis.  On  liomma  aussi,  à  un  moment,  M.  Lé  boy, 
abbé  de  Ilaute-Fonlaine  ;  dans  une  lettre  au  Père 
Esprit  de  TOratoire  (9  février),  il  s'en  excusa,  assu- 
rant «  qu'il  n*en  étoit  rien ,  qu'on  lili  faisoit  trop 
d'honneur,  qu'il  la  trouvoil  si  belle  et  si  à  propos  (la 
seconde),  qu'il  eût  souhaité  volontiers  Tavoir  faite^ 

qu'elle  fae  cédoit  en  rien  à  la  plremière»  que  c6  âêi*oit 
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une  agréable  gazette  toutes,  les  semaines;  qu*U  irôu- 
droit  bien  que  Ton  fil  la  réponse  du  Provincial  à  Tami  ; 
que,  s'il  avoit  une  imprimerie,  il  le  feroit  volontiers 
répondre.  » 

Pascal  jouissait  de  son  incognito,  il  harcelait  les 

ennemis  coup  sur  coup  de  ce  mystère.  Sa  troisième 
Lettre ,  du  9  février,  est  ainsi  souscrite  :  Votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  £.  A.  A.  B.  P.  A. 
F.  D.  E.  P.  C'était  une  manière  d*cnigme  et  de  défi; 
en  voici  la  clef  :  Votre...  serviteur  et  ancien  ami  Biaise 
Poiealf  ÀUMrgnaif  fih  d' Etienne  PaeeaL  On  entend,  ce 
me  semble,  nos  amis  jansénistes  réunis  tous  à  ]a 
sourdine  chez  Tabbé  de  Pontchâteau,  dont  le  logis 
était  le  lieu  de  rendez-vous;  ils  rient,  portes  closes, 
des  fausses  conjectures  des  adversaires,  et  de  leur 
rage  à  ne  pouvoir  deviner.  Pascal  lançant  les  flèches 
des  Erwineialei  sans  être  va ,  c*est  Nisus  dardant  ses 
javelots  qui  tuent  les  Rutules  près  d*Earyale.  Hais 
ici  Euryale,  c'est-à-dire  Arnauld,  est  sauf,  et  Nisus 
échappa.  On  est  en  plein  succès  de  stratagème. 

Scf  it  atfoi  Tolfecni ,  née  Idt  eenipielt  mqaftm 
Anelorein  »  noe  qn^  fe  mrten  inmitteie  poêiit. 


La  seconde  Lettre  «  datée  du  29  janvier,  ne  parut 
que  le  5  février.  £lle  ne  prenait  pas  encore  de  front 
les  Jésuites,  et  n'atteignait  derechef  que  les  Jacobins 
thomistes ,  le  parti  de  la  défection.  Cette  Lettre  et  les 
deux  suivantes  furent  écrites  avec  la  même  promp"> 
titude  que  la  première;  Pascal  avait  trouvé  sa  veine, 
cl  il  la  suivait.  Il  se  donne  plus  de  champ  déjà  dans 
çette  secondci  et  tout  n'y  est  pas  de  légèreté  et  ^'en-» 
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jouement  comme  dans  Tautre;  le  sérieux  commence, 
et  assez  ardemment.  11  s'agit  toujours  de  celte  lâcheté 
des  /atiiei  qui  sont  ptrei  qu$  le$  méehanU,  disait  Saint* 
Cyran,  de  ce  rôle  de  Ponce  Pilale  qu'avaient  joué  les 
Thomistes  dans  Taffaire,  professant  de  bouche  la 
Gràee  tuffUanU,  et  la  rétractant,  la  niant  tout  bas. 
Én  regard  de  la  satisfaction  de  ce  bon  Jacobin  qui. 
s'écrie  :  «  Et  je  l'ai  bien  dit  ce  matin  en  Sorbonne; 
j*y  ai  parlé  toute  ma  demi*faeure,  et  sans  le  sabU 
j'eusse  bien  fait  changer  ce  malheureux  proverbe , 
qui  court  déjà  dans  Paris  :  Il  opine  du  bonnet  comme 
un  moine  en  Sorhonne^  »  en  regard  de  cette  béate  ju- 
bilation du  bonhomme,  il  y  a,  dans  la  bouche  de  Tami 
janséniste,  l'éloquente  et  vive  parabole  de  l'Eglise 
comparée  à  un  homme  en  voyage,  qui  est  attaqué  et 
blessé  par  les  voleurs  :  trois  médecins  surviennent, 
dont  deux  menteurs,  qui  se  coalisent  pour  chasser  le 
bon.  Il  faut  relire  cet  endroit  qui  présage  les  élo- 
quentes péroraisons  de  la  dixième  Lettre,  de  la  qua- 
torzième, et  l'apostrophe  de  la  seizième,  toutes  par- 
ties où  le  railleur  s'ei&ce,  où  reparait  le  chrétien 
sérieux. 

En  même  temps ,  par  cette  distinction  qu'il  fait  de 

lui  et  de  l'ami  janséniste,  Pascal  se  donne  le  moyen 
de  rester  léger  et  badin  quand  il  veut,  tout  en  deve- 
nant éloquent  par  la  voix  de  son  second ,  et  de  façon 
indirecte,  en  avertissant  de  la  chose  éloquente,  ce  qui 
n'est  jamais  inutile  près  du  public  (i).  Tout  ce  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  cet  ami  plus  sérieux  que  lui 
pourrait  être  signé  Saint-Cyran.  Mais  il  ne  s'aban* 

(i)  Vn  Borallite  fin  Ta  remarqué  :  citer  quelquefois  aa  mot  ét  fol  ' 
tomm  4*1»  anUe»  mU  l«  AU  ptua  taloir  et  léimii  mieus. 
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donne  pourtant  pas  au-delà  des  bornes ,  et,  quand 
cet  ami  s'échauffe  un  peu  trop ,  il  tourne  court  et  lève 

la  séance,  laissant  le  trait  enfoncé  à  point j  et  assai- 
sonné, au  bout,  du  sel  habituel. 

Entre  la  seconde  et  la  troisième  PrmrineiaU,  et  en 
tête  de  celle-ci,  se  trouve  une  petite  lettre,  qui  est 
censée  une  réponse  du  Provincial  adressée  à  son  ami  : 
Fauteur  s'y  loue  lui-même  indirectement,  d'un  air 
tout<-è-fait  dégagé ,  qui  sied  et  qu'on  croit  :  «  Elles 
(vos  Lettres)  ne  sont  pas  seulement  estimées  des  théo-  ' 
logiens,  elles  sont  encore  agréables  aux  gens  du 
<  monde  et  intelligibles  aux  femmes  mémes^  »  Et  en- 
core, dans  cette  réponse  supposée  reçue  de  province, 
il  entre  deux  autres  billets,  de  plus  en  plus  flatteurs, 
cités  et  insérés;  ainsi  l'éloge,  revenant  comme  de 
troisième  main,  semble  moins  direct,  plus  permis  sous 
la  plume  de  Tauteur,  et  n'en  \a  pas  moins  son  train 
dans  l'esprit  du  lecteur  :  «  Elle  (la  Lettre)  est  UnU^à* 
fait  ingénieuse  et  imêt-à-fait  bien  écrite.  Ette  narre  sans  . 
narrer;  elle  éclaircit  les  affaires  du  monde  les  plus 
embrouilléesî  elfe  raiUe  finement;  elle  instruit elle 
redouble  le  plaisir;...  elle  est  enoore  une  excellente 
apologie  et,  si  l'on  veut,  une  délicate  et  innocente  cen- 
sure ^..^  et  il  y  a  enfin  tant  S  art,  tant  d'esprit  et  tant  de 
jugement!,,.  (1).  »  Pascal  savait  l'homme,  il  savait 
quand  et  en  quelle  mesure  on  peut  oser  avec  lui,  il 
savait  qu'il  y  a  une  certaine  manière  de  se  louer  à  la 
face  des  autres,  qui ,  loin  de  les  choquer,  les  guide. 

(1)  L'abbé  Prévost  et  Walter  Scott  faisaient  des  articles  sur  eux- 
mêmes  dans  les  journaui;  c'était  impartial  et  flatteur  comme  le  pablic. 
Ainsi  déjà  Pascal.  Les  petites  Lettres,  après  tout ,  ne  furent  qu'un  jour* 
ml ,  une  espéee  de  gatette  (comme  disait  Yàhhé  Le  Ro/}»  qui  parut  peih 
4ail  m  Mi  I  m  on  dm  M  pir  noif  « 
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On  peut  aller  presque  droit  à  la  rencontre  de  ce  vent 
de  r amour-propre,  en  sachant,  moyennant  certaii^ 
biais  9  en  eiîfler  adroitement  ses  Yoiles.  c  L*homme 
est  ainsi  fait,  nous  dit-il  dans  une  pensée j  qu'à  force 
de  lui  dire  qu'il  est  un  sot|  il  le  croit,  j»  H  y  a  une 
certaine  manière  de  loi  dire  ce  qn^on  est  soi-même , 
et  ce  qu'on  vaut,  qui  lui  en  dessine  et  lui  en  achève 
ridée.  Pascal  pratique  tout  cela  à  merveille ^  Mon- 
taigne et  son  art  ont  passé  par  là. 

Dans  cette  même  petite  réponse  dite  de  province, 
Pascal ,  supposant  un  billet  cité  d'un  de  ces  Messieurs 
de  l'Académie,  en  qualifie  l'auteur  un  de$plu$  iUuâtre$ 
entre  ces  hommes  tous  illustres.  Voilà  la  plaisanterie  une 
fois  trouvée,  contre  l'Académie  et  les  Quarante,  et 
qui  va  être  éternelle.  Il  est  vrai  que  Pasfcal  la  place 
dans  la  bouche  d'un  Provincial,  qui  est  censé  tout 
admirer  de  Paris  :  son  trait  de  satire  devient  en  même 
temps  un  trait  de  costume  et  de  caractère.  Dans  cette 
lettre  supposée  deracadémicien,  qu'il  transcrit,  autre 
raillerie  finement  sensible  :  «  Je  voudroisque  la  Sor- 
bonne,  qui  doit  tant  à  la  mémoire  de  feu  monsieur  le 
Cardinal,  voulût  reconnottre  la  jurisdiction  de  son 
Académie  françoise;  l'auteur  de  la  Lettre  seroit  con- 
tent; car,  en  qualité  d'Académicien,  je  eondamnerois  • 
d'autorité j  je  bannirais ,  je  prasériroiSy  peu  s'en  faut  que  j 
je  ne  die^  f  exlerminerois  de  tout  mon  pouvoir  ce  pou- 
voir prochain  qui  fait  tant  de  bruit  pour  rien...  » 
C'est  à  croire  que  Pascal  a  voulu  faire  un  petit  pas- 
tiche de  Balzac,  avant  Boileau. 

£t  quand  il  lait  parler  l'académicien,  Pascal,  no- 
tons-le encore ,  simule  un  style  un  peu  plus  ancien, 
plus  suranné  que  le  sien  propre,  lequel  ne  Test  pas 
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du  tout  :  Peu  $'en  fma  çuêj$  n$  die,  fm  util  maart. 
Ainsi  9  en  un  temps  où  F  Académie  réglait  véritable- 

ment  et  fixait  le  langage,  Pascal  (ce  m*est  évident) 
la  trouve  déjà  un  peu  surannée  et  arriérée,  nonob- 
stant Vaugelas.  Il  la  devance;  il  use,  pour  mieux 
réussir  dans  le  inonde ,  du  langage  du  monde  même, 
du  dernier  langage  (i).  11  n'a  qu'à  se  souvenir  pour 
cela  de  sa  manière  de  causer  et  d'entendre  causer  en 
ces  années  1651-1654,  où  il  était  si  répandu,  où  il 
voyait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  et  de  plus  jeune 
en  façon  et  en  usage;  de  ces  années  où  MM.  de  La 
Rochefoucauld  et  de  Retz  avaient  tout  à  riieure  qua- 
rante ans  y  et  où  il  en  avait  trente. 

La  troisième  Lettre  Provinciale,  datée  du  9  février, 
commença  à  paraître  le  42,  avec  un  éclat  et  un  ap- 
plaudissement supérieur  à  ce  qu'on  avait  vu  des  deux 
premières.  <  Ce  succès,  dit  M.  de  Saint-Gilles,  cho- 
qua de  plus  en  plus  les  adversaires,  qui  faisoient 
mettre  des  mouchards  (c'est  son  expression)  à  toutes 
les  imprimeries  :  ce  qui  augmenta  beaucoup  les  frais 
de  rimpression.  » 

Cette  Lettre  porte  tout  entière  sur  la  condamnation 
définitive  d'Arnauld,  qu'on  avait  achevé  de  voter  le 
29  janvier  (2).  C*est  un  bulletin  ironique  et  léger  de 
la  conclusion.  Un  passage  au  début  nous  prouverait, 

(1)  Dam  U»  pfemiérflf  éditions  des  Proomômht,  Je  itMOBlra  qodqaet 
mots  comme  atrocéSy  détestables,  honthltmmlt 3  vertement,  qui  oQt  été 
icnplacés  et  «tténnét  dans  les  soitMlct  pn  des  mots  raoinf  erof  i  /brto- 

mmt  réfuté,  pour  vertement  ,  par  exemple.  Ce  fut  une  concession  an 
délicatesses  et  à  la  petite  bouclie  du  monde.  Il  y  a  encore  dans  les  pre- 
mières éditions  :  </  faut  que  je  vous  die,  je  vas  vous  dire,  il  s^y  agit,  moir 
oecoutumè.  On  a  laissé  des  violemenls  de  charité  (onzième  Lettre). 

(2)  Il  se  tint  encore  séance  le  51,  pour  quelque  formalité  d'ensemble. 
Il  âf  ait  iuffi  en  tout  de  cinq  séances  depais  la  retraite  dei  amis  d'Araauld. 
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si  nous  rignoijonSy  combien  le  Jansénisme  que  les 
gens  du  monde  ne  connaissent  guère  que  diaprés 
Pascal  et  ne  commencent  qu'à  lui,  était  déjà  vieux 
pour  lui  (1)  ;  «  Ressouvenez- vous»  je  vous  en  prie, 
des  étranges  impressions  qu'on  nous  donne  depuU  ii 
long-temps  des  Jansénistes.  Rappelez  dans  votre  mé- 
moire les  cabales,  les  factions»  les  erreurs,  les  schismes, 
les  attentats  qu'on  leur  reproche  deptds  si  long-temps, 
de  quelle  sorte  on  les  a  décriés  dans  les  chaires  et 
dans  les  livres,  et  combien  ce  torrent,  qui  a  eu  tant 
de  violence  et  de  durée ,  étoit  grossi  dans  ces  dernières  r 
années.. .  (2)  »  —  Toutes  les  plaisanteries  futures  sur  . 
les  censures  de  la  Sorbonne  sont  recélées  dans  ce  ( 
seul  mot  :  <  Ils  opt  jugé  plus  à  propos  et  plus  facile 
de  censurer  que  de  repartir,  parce  qu'il  leur  est  bien 
plus  aisé  de  trouver  des  Moines  que  des  raisons.  » 
Yoilà  du  coup  la  Sorbonne  décriée  sans  retour.  Quand 
elle  se  mêlera  d'atteindre,  au  dix-huitième  siècle,  des 
livres  illustres,  Buffon  ou  Jean-Jacques,  on  ne  le 
prendra  pas  avec  elle  sur  un  autre  ton.  A  partir  de 
Pascal,  ^re  docteur  de  Sorbonne  est  devenu,  pour 
le  monde  et  aux  yeux  des  profanes,  un  désagrément, 
un  ridicule,  comme  d'être  chanoine,  par  exemple, 
depuis  le  Lutrin.  Le  docte  bonnet  ne  s'est  pas  plus 
relevé  de  cet  affront  des  Provineiales ,  que  la  calotte  de 
Chapelain  de  la  parodie  de  Boileau.  Arnauld  fut  le 
dernier  dont  où  put  dire,  que  la  beauté  du  doctorat 
l'avait  déçu. 

^rnauld,  lui,  ne  s'en  doutait  pas  ^  en  s'indignant, 

(1)  On  appelle  volontlen  le  jaDséDfsme  ûu-mm  de  Pasool:;  oomme  la 
peinture  grecque  da  nom  d'Apelles  »  c'est  le  snnd  éctal  eonnen- 
cément  de  la  fin. 

(2)  L'oierai-Je  dire  Y  à  celle  dislance»  à  ee  degré  du  drame ,  dans  les 

n.  *  36 
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il  était  docteur  encore;  il  continuait»  dans  une  suite 
d'écrits,  à  démontrer  son  innocence  eif  bon  latin,  en 
bonnes  formes;  il  lançait  sa  Dissertatio  theologica  qua-' 
dripartita  (Dissertation  quadripartite!)  Qu'importe? 
peine  perdue  auprès  des  ennemis  qui  le  condamnaient 
quand  même^  aussi  bien  qu'auprès  du  monde  qui 
l'absolvait  lestement ,  sans  le  lire ,  et  qui  répétait  dé- 
sormais avec  Pascal  :  c  Cette  instruction  m*a  ouvert 
les  yeux.  J'y  ai  compris  que  c'est  ici  une  hérésie  d'une 
nouvelle  espèce.  Ce  ne  sont  pas  les  sentiments  de 
M.  Arnauld  qui  sont  hérétiques,  ce  n'est  que  sa  per- 
sonne. C'est  une  hérésie  personnelle.  Il  n'est  pas  hé- 
rétique pour  ce  qu'il  a  dit  ou  écrit,  mais  seulement 
pour  ce  qu'il  est  M.  Arnauld.  C'est  tout  ce  qu'on 
trouve  i  redire  en  lui.  Quoi  qu'il  fasse,  s'il  ne  cesse 
d'être,  il  ne  sera  jamais  bon  catholique.  »  A  force  de 

;  tuer  du  coup  la  Sorbonne,  Pascal  tua  à  jamais,  avec 

.  sa  façon,  le  docteur  de  Sorbonne  par  excellence,  son 
illustre  ami  en  personne,  Antoine  Arnauld. 

S'il  ne  le  tua  pas  du  même  coup,  il  le  ût  vieillir  en 

i  un  an  de  quarante. 

Les  Promnciales  avaient  pour  but  de  créer  un  parti 

}  d'indifférents  favorables;  elles  ont  réussi,  et  trop  bien 
pour  leur  cause  :  mereedem  suam  reeeperunt.  Les  Prth 
fdnàaUs  ont  créé  les  amis  de  Port-Royal,  comme 
madame  de  Sévigné,  par  exemple,  comme  La  Fon- 
taine (1);  elles  auraient  conquis  Montaigne.  De  ces 
alliés-là ,  on  n'exigeait  que  peu  :  «  Ce  serait  trop  U$ 
presser,  il  ne  faut  pas  tyranniser  ses  amis  (2).  «t  Ces 

profondeurs  déjù  mystérieuses»  AL  de  Saint*Gyraa  apparaît  et  devient 
comme  l'Eschyle  de  céans. 
(1)  Comme  vous  peut-être  qui  me  lisez,  comme  moi  peat-^tre  <}ai  écriff 

{%)  Seconde  Prçvmiadi  Vmêi  le  <Ut  def  JMt«f t 
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•  jansénistes  amateurs,  tout  en  préconisant  les  illustres 
'  solitaires ,  le  grand  Ârnauld ,  le  fameux  M.  Nicole , 
allaient  bientôt  redisant  du  fond,  non  point  tout-à- 
fait  comme  Pascal  à  la  iinde  sa  troisième  Provinciale: 
«  Ce  sont  des  disputes  de  théologiens,  et  non  pae  de 
théologie,  »  mais,  par  un  léger  changement,  qui  ne 
I  leur  en  paraissait  pas  un  :  m  Ce  sont  des  disputes  de 
théologiens  ET  de  théologie.  »  On  substituait  par  mé- 
garde  la  particule;  cela  simplifiait. 

Les  amis  et  protecteurs  de  Port-Royal,  qui  le  ser- 
vaient de  leurs  discours,  de  leur  influence  dans  la 
monde,  lui  demandaient  en  retour  de  les  servir  au 
besoin^  car  Port-Royal,  ayant  ainsi  un  parti,  était  très 
à  même  de  &voriser  quelques-uns  de  ses  amis  mon- 
dains les  uns  par  les  autres  :  ces  sortes  d'ofBces  se 
traitent  d'ordinaire  aveuglément.  Et  puisqu'il  s'agit 
de  lettre,  j'en  veux  citer  une  qui  revient  tant  bien 
que  mal  à  mon  propos.  Je  la  trouve  manuscrite  dans 
les  papiers  de  madame  de  Sable  ;  elle  lui  est  adressée 
par  mademoiselle  Suzanne  d'Aumale,  bientôt  ma- 
dame de  Schoroberg,  et  amie  particulière  de  madame 
de  Grignan.  Elle  doit  dater  d'une  douzaine  d'années 
environ  après  lesPnmnciales.  Lisez;  aurait-on  jamais 
écrit  de  la  sorte  au  Port-Royal  d'âuparavant? 

«  On  m'a  dit  que  le  Port-Royal  gooTerne  H.  de  Benotee»  conseiller  à 
la  Grand'Chambre,  et,  comme  j'ai  assez  bonne  opinion  da  Port-Royat 
pour  croire  que  TOUS  le  gouvernez.  Je  tous  supplie  très  humblement , 
Madame,  de  foire  en  sorte  qne  ceux  de  TOtre  connoissanee  qui  sont  le 
mient  auprès  de  ce  M.  Benoise  le  sollicitent  pour  une  alfaira  de  U.  et 
de  madame  de  Richelieu,  pour  laquelle  madame  d'Aiguillon  sollicite 
{vouê  veytz  qutlU  longue  chatne  Je  tolUdtaiiom,  et  qui  te  9ient  eue» 
/tendre  à  Port^Boyai),  Ainsi,  Madame,  Je  crois  qu'il  sera  aisé  d'obtenir 
de  TOUS  la  grâce  que  Je  tous  demande,  et  Je  pense  même  que  je  ne  la 
M  pu  iiiet(r«  lar  mon  compte»  et  qne  t4Hii  serei  bien  «iie  de  le  fiUff 


Digitized  by  Google 


564 


PORT-ROYAL. 


en  rbonneiir  de  eeax  ponr  qoi  je  Toai  la  deminde.  Mais  Y^ilâ  aiiet 
parlé...  Je  loie  a?cc  tnadame  deGHgnaii  qui  tovi  fait  lei  plus  grands 
compliments  da monde,  el  qni  Ira  an  Port-Royal  dès  qa*elle  sera  désen- 
rhomée.  » 

Pour  ajouter  au  piquant,  mademoiselle  d'Aumale 

était,  je  crois  bien,  protestante.  Cela  vérifiait  au  sé- 
rieux le  mot  de  la  seconde  Provinciale  :  «  Je  trouvai  à 
la  porte  un  de  mes  bons  amis,  grand  janséniste,  car 
f$n  ai  de  tous  les  partis.  »  Eh  bien  !  nous  tenons  là  le 
revers  et  le  prix  du  succès.  Le  monde  avait  prêté  ses 
salons  à  la  ?ogue  des  petites  Lettres  ^  et  il  venait  rede- 
mander sans  façon  i  Port-Royal  ses  services ,  son  en- 
tremise. C'était,  de  l'un  à  l'autre,  un  procédé  d'u- 
sage entre  gens  comme  il  faut,  entre  honnêtes  gens, 
un  pr6té-rendu. 

Port-lloyal  du  moins,  en  devenant  autre  à  cer- 
tains égards,  ne  cessera  pas,  durant  tout  le  XYIP  siècle, 
d*6tre  spirituel  et  attachant  ;  il  gagnera  même  en  agré- 
ment, je  le  crains,  ce  qu'il  va  perdre  en  stricte 
vertu,  et  nous  ne  le  quittons  pas. 


FIN  DU  DEUXIÈME  VOLUIIB. 


(Le  tom^  troisième  devra  contenir  lo  reste  du  troUième  livre ,  c^e*t-^ 
dire  I*  suite  et  la  lin  de  Pascal;  puis  le  quatrième  livre  intitalé  :  Beottê  é$ 
Pmi'Usyiit,  et  où  ron  traitera  des  ouvrages  «t  det'mdthodes  d'enseignement, 
sans  y  ovMier  les  caractères  det  principal»  maîtres  et  ëlères.  Si  la  plaee  le 
permet,  on  espère  y  ajouter  nn  commeneenent  da  livre  ein^olème,  oà  roa 
aliordera  HêieautùGMr^tiM  éê  PÔrt'Boyal  et  l'<îpoque  ItrillMili  qjoi  fa«oéda 
Il  la  Paii  de  PEgliH). 
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recoarir  et  de  rester  obligé  à  la  révision  attentive  et  anx  booa  soiot  de 
M.  GhabaiUe.) 
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L'exactitade  rigoureuse,  si  difUcile,  si  impossible  à  atteindre  en  pt- 
rellle  matière,  et  à  laquelle  pourtant  de  toutes  nos  forces  nous  aspirons, 
nous  Tait  un  devoir  de  consigner  ici  quelques  fautes  ou  inadvertances  qui 
t  oat  pa  noas  échapper  dans  ce  voiame  même  oa  dans  le  précédent, 

• 

XOM£  I«r. 

Fige  f34,  diBf  U  note  8,  quatrième  ligne ,  au  lieu  de  :  «  tome  I, 
chap.  X  f  »  liici  :  «  tome  I ,  Ht.  II ,  chap.  X.  » 

Page  295 ,  à  la  première  ligne  de  la  note ,  au  lieu  de  :  «  Histoire  génirah 
ét  Peri'Boyal,  »  lisez  :  «  EKstoire  littéraire  de  Port -Royal.  » 

Page  576 ,  ligne  15,  au  lieu  de  :  «  Massillon  assister  et  coopérer  à  Cam- 
brai au  sacre  de  Dubois ,  »  lisez  :  «  Massillon  assister  et  coopérer  aa 
sacre  de  Dubois  pour  Cambrai.  » 

TOME  II. 

Page  93,  note  S»  ta  liea  de  :  «  la  bulle  d'Urbain  Tin,  datée  de  man 
1641  (  style  romain) ,  »  lisef  :  «  la  bulle  d*0rbaln  ym»  datée  da 
6  mars  1641  (  style  romain  ).  » 

Page  191,  ligne  dernière  de  la  note.  Usai  :  «  des  personnes  d'an  rang 
distingné.  » 

PageS3t,etalllears,aa  lien  de  Af.  AM^uefom,  lisex  U.  BùmguêUH. 
Une  note ,  retronfée  depuis,  m'apprend  que  le  nom  de  ce  Tertoenz 
prêtre  se  prononçait  comme  si  l'on  eût  écrit  MÊmguêim,  ce  qui  eielat 
la  terminaison  «ôi. 

Page  SS8,  ligne  Î5,  J'ai  dit ,  à  propos  de  l'érêqœ  Godean  :  «  Le  Père 
Tarassor  fit  parattre  an  petit  pamphlet  Intitulé  :  Godeltug  m  poâtà, 
Godeau  est-U  poétet  On  aurait  bien  pu  se<«raire  d'autres  questions  sur 
son  compte.  »  £n  me  proeurant  depuis  le  petit  ouvrage  du  Père  Ya- 
Tasser,  J'ai  pu  m'assurer  que  le  malin  jésipte  s'était  fait  ees  autres 
questions.  Celle-ci ,  an  ou  utrum  poêta,  ne  vient  qu'en  second  lieu; 
tout  le  premier  point  se  passe  i  rechercher  si  Crodeau  est  tant  soit  pea 
théologien,  et  iqoel  titre ila  pu  écrire  l'éloge  pubUcdaPifri» ^«rtiSîw, 

Fage39l,  ligne  dernière  de  la  note,  lis»:  c couler  le  inonde  et  le 
glisser,  non  pu  reofonoer .  » 
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